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A VER  TISSE  ME  N T 


Cette  dernière  période  de  la  vie  de  Rousseau 9 — près  de 
huit  années , depuis  son  retour  à Paris  jusqu'à  sa  mort , — 
nous  a laissé  une  correspondance  sensiblement  moins  nom- 
breuse que  d'autres  étapes  bien  plus  courtes  de  son  existence 
vagabonde.  Cela  tient  à diverses  raisons , mais  ne  signifie 
pas  forcément  que  l'activité  épistolaire  de  Jean-Jacques  se 
soit  ralentie  et  il  faut  s'attendre  à voir  encore  apparaître 
des  inédits  datant  des  années  1770  à 1778. 

Les  anciennes  relations  qui  ont  fourni  à notre  recueil  un 
fonds  attentivement  conservé  par  les  destinataires  s'étaient 
petit  à petit  attiédies  et  les  nouvelles  amitiés  que  s'est  faites 
Rousseau  au  cours  de  son  dernier  séjour  à Paris  ont  pu 
donner  lieu  à nombre  de  lettres  ou  de  billets  qui  n'ont  pas 
été  aussi  bien  mis  à l’abri  de  la  destruction. 

On  verra , dans  les  messages  adressés  à la  famille  Boy 
de  la  Tour , et  notamment  dans  les  charmantes  lettres  sur  la 
Botanique  écrites  à Mme  Delessert,  que  l'écrivain  n'avait  rien 
perdu  de  ses  habitudes  de  tendre  épanchement  et  de  sa 
manière. 

Mais  il  faut  reconnaître  que  le  présent  tome  de  la  Corres- 
pondance, qui  réunit  ce  que  nous  avons  pu  retrouver  comme 
témoignages  des  huit  dernières  années  de  sa  vie 9 ne  donne 
qu'une  idée  imparfaite  des  faits  et  gestes  de  Rousseau 
durant  cette  période.  C’est  à peine  si  nous  l'y  voyons  autre- 
ment que  préoccupé  de  botanique  et  de  musique.  Le  début  de 
ce  dernier  séjour  à Paris  a été  marqué  par  les  lectures  qu'il  a 
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tenté  de  faire  de  ses  Confessions.  La  Correspondance  ne  nous 
a pas  laissé  de  traces  de  cet  événement  qui  a dû  pourtant  être 
r occasion  de  lettres. 

D'autres  documents  nous  ont  appris  que  le  philosophe 
avait  fait  d’asse^  nombreuses  amitiés  nouvelles , à ce  moment 
de  sa  vie.  Il  n'en  est  resté,  en  fait  de  correspondance , que  les 
quelques  lettres  révélées  par  Dusaulx  dans  son  livre  haineux. 

Par  contre , le  milieu  familial  de  l’horloger  Romilly  a mis 
Rousseau  en  relations  avec  le  sympathique  ménage  d'Olivier 
Corance\.  Grâce  à l'obligeance  de  Mme  Godefroy  Cavaignac, 
descendante  de  ce  dernier,  Th.  Dufour  a pu  retrouver 
plusieurs  inédits  qui  comblent  en  partie  une  lacune.  Les 
moins  curieux  de  ces  inédits  ne  sont  pas  ceux  qui,  posté- 
rieurs à la  mort  de  Rousseau  et  que  l'on  trouvera  ici  en 
appendice,  viennent  apporter  de  notables  précisions  tant  sur 
le  véritable  visage  de  L affreuse  lorpidon  que  le  malheureux 
Jean-Jacques  avait  associée  à son  existence,  que  sur  les 
comiques  préoccupations  de  ses  cousins  touchant  son  héritage . 

Qu’ont  donné  tant  d'autres  relations  momentanées  de 
botanistes,  de  musiciens,  de  voisins,  de  gens  de  lettres  que 
nous  ne  connaissons  que  par  des  bribes  de  notes  éparses, 
recueillies  en  partie  par  Musset-P  athay  ? Le  hasard  réserve 
sans  doute  à nos  successeurs  encore  des  trouvailles. 

Théophile  Dufour  aurait  désiré  ne  publier  son  travail  que 
muni  de  toutes  les  pièces  qu'il  comporte;  ce  n'était  pas  un 
rêve  réalisable  et  j’ose  espérer  que  quel  que  soit  l'état  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  publication  dont  voici  le  dernier 
volume,  on  voudra  bien  reconnaître  qu'elle  fait  plus  que 
tripler  le  nombre  des  lettres  de  J. -J.  Rousseau  fourni  par  les 
éditions  précédentes  de  la  Correspondance  générale. 


Paris,  17  janvier  1934. 


P.-P.  Plan. 
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N°  S9S4- 


A Monsieur 
Monsieur  de  Rosières 
Officier  d’Artillerie 
À Strasbourg1. 


I Pauvres  aveugles  que  nous  sommes 
A Paris  < démasqué  *es  imposteurs 
y Et  force  leurs  barbares  coeurs 
( A s’ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

Quoique  depuis  longtems,  Monsieur,  je  ne  lise  plus  rien  du 
tout,  j’ai  fait  quoiqu’un  peu  tard,  exception  pour  le  manuscrit 
que  vous  m’avez  envoyé.  Il  m’a  paru  écrit  avec  assez  de 
chaleur3  et  de  philosophie,  et  j’y  ai  trouvé  par-ci  par  là  des 
morceaux  d’une  véritable  beauté.  Toutefois  puisque  vous  me 
demandez  mon  avis  sur  cet  ouvrage  je  ne  dois  pas  vous 
dissimuler  que  je  ne  crois  pas  qu’il  convienne  de  le  donner  à 
l’impression  ; non  qu’il  manque  d’agrement  pour  se  faire 
lire,  mais  parce  que  l’effet  pourroit  n’en  pas  répondre  aux 
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17  — 702. 


1.  Trancrit  à Genève,  le  20  juin  1928,  de  l’original  autographe  signé,  que  m’a 
obligeamment  communiqué  M.  Paul  Chaponnière.  4 p.  in-40,  le  P. -S.  sur  la  3e, 
l’adresse  sur  la  4e,  cachetée  de  la  lyre  sur  cire  rouge.  Chiffre  10,  sans  aucune 
autre  indication  postale.  Cette  lettre  a été  publiée  par  M.  Paul  Chaponnière  dans 
le  Journal  de  Genève  en  juillet  1928.  [P.-P.-P.] 

2.  C’est-à-dire:  « 20  septembre  1770  ». 

3.  « chaleur  » au-dessus  de  a agrément»,  biffé. 

Rousseau.  Correspondance.  T.  XX. 


1 
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vues  de  l’auteur,  et  que  par  exemple  la  sévérité  des  maximes 
n’empêche  pas  l’attrait  des  images  en  faveur  d’un  vice  qui 
outrage  la  nature  et  dont  on  ne  devroit  parler  qu’avec  dégoût. 
Vous  ne  me  marquez  pas  par  quelle  voye  vous  voulez  que  je 
vous  renvoyé  ce  manuscrit.  Celui  qui  me  le  remit  me  laissa 
l’addresse  de  Mrs.  de  Rougemont  que  j’ai  perdue.  Si  vous 
voulez  que  je  leur  remette  le  paquet,  je  vous  prie  de  me  la 
renvoyer  ou  de  me  donner  vos  ordres  pour  l’envoi  dudit 
paquet.  Votre  commére1  est  ainsi  que  moi  très  sensible 
à l’honneur  de  votre  souvenir.  Vous  avez  vu  nos  sentimens 
ils  sont  les  mêmes,  nous  comptons  sur  les  vôtres,  et  nous 
serions  bien  charmés  de  vous  voir  en  ce  pays  si  vos  affaires 
vous  permettoient  d’y  passer  en  retournant  dans  le  votre. 
Nous  sommes  depuis  quelque  tems  assez  malingres  l’un  et 
l’autre;  moi  surtout  qui  ne  me  suis  jamais  bien  porté  que 
dans  les  airs  vifs,  cependant  comme  celui-ci  ne  m’est  pas 
nouveau,  j’espère  après  la  prémiére  epreuve  m’y  raccoutumer 
comme  cy-devant.  Bon  jour,  Monsieur,  votre  commere  vous 
envoyé  bien  des  salutations;  recevez  les  miennes,  et  mes 
excuses  de  vous  répondre  si-tard,  mais  mon  inertie  augmente 
de  jour  en  jour,  et  les  importunités  dont  je  ne  suis  pas  à l’abri 
pour  qu’il  m’en  coûte  autant2  d’écrire  que  de  lire. 

J. -J.  Rousseau 

Si  vous  voyez  M.  Delor  qui  lorsque  je  passai  à Strasbourg 
en  étoit  commandant  je  vous  prie  de  lui  témoigner  de  ma 
part  toute  la  reconnoissance  que  ses  honnêtetés  et  les  bontés 
dont  il  m’a  comblé  ont  laissée  au  fond  de  mon  coeur. 


1.  Thérèse  avait,  à Monquin,  tenu  un  enfant  sur  les  fonts  avec  M.  de  Rosières. 

2.  « autant  » remplace  « encore  plus  »,  biffé. 
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N°  39 jj. 

A Mme  [Dupin,  à Paris]  l. 

A Paris,  17  — 702. 

9 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 

Ciel,  démasque  les  imposteurs, 

Et  force  leus  barbares  coeurs 
A s’ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

J’ai  reçu,  Madame,  l’immense  provision  de  café  que  vous 
avez  jugé  à propos  de  m’envoyer  ; le  respect  ne  me  permettra 
jamais  de  disputer  avec  vous  sur  rien,  mais  je  ne  puis  vous 
dissimuler  que  je  suis  plus  reconnoissant  que  flatté  de  ce  cadeau. 
Combien  j’ai  désiré  que  tout  mon  tems  pût  vous  être  de  quel- 
que usage  1 J’aurois  été  trop  heureux  de  pouvoir  l’employer  à 
vous  servir,  bien  éloigné  de  craindre  que  vous  voulussiez  m’en 
payer  l’inutile  emploi,  ou  plutôt,  que  cet  emploi  prétendu  ne 
servît  que  de  prétexte  à votre  libéralité.  Je  suis  affligé, 
Madame,  je  suis  navré,  que  vous  m’ôtiez  la  douceur  de  vous 
rendre  des  soins  par  attachement  ; mais  je  n’en  veux  rendre 
à qui  que  ce  soit,  pas  même  à vous,  à tout  autre  prix.  Je 
vous  supplie,  Madame,  d’agréer  mes  remerciemens  et  mon 
respect. 

J.  J.  Rousseau 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1884  dans  Le  Portefeuille  de  Mme  Dupin,  p.  376. 

2.  C’est-à-dire  : « 20  septembie  1770  ». 
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N°  S9j6. 


A Monsieur 

Monsieur  l’Abbé  Germanes 
Vicaire  General  de  Rennes 
dans  la  Communauté  de 
S1.  Roch1. 


/ Pauvres  aveugles  que  nous  sommes!  \ 

A Paris  \ Cie1’  démas(lue  les  imposteurs  17  — 702. 

I Et  force  leurs  barbares  coeurs  ( 9 

\ A s’ouvrir  aux  regards  des  hommes,  j 

Je  suis  fâché,  Monsieur,  de  ne  pouvoir  vous  envoyer  le 
passage  qu’on  a supprimé  dans  le  discours  dont  on  m’a  volé 
le  Manuscrit  pour  le.  faire  imprimer,  non  pas  à Amsterdam, 
mais  à Paris;  je  n’ai  point  ici  ce  morceau  et  il  faudroit  pour 
le  recouvrer  prendre  plus  de  peine  qu’il  n’en  vaut.  D’ailleurs 
une  Histoire  des  révolutions  de  Corse  imprimé  (sic)  avec 
l’approbation  du  Ministère  n’aura  jamais  la  mienne  ; je  ne 
desire  pas  qu’on  m’y  fasse  honneur  de  quoi  que  ce  soit,  et  je 
n'y  veux  avoir  aucune  part,  ni  petite  ni  grande.  Au  reste,  le 
Discours  dont  il  s’agit  ne  fut  point  couronné  en  Corse  et  n’y 
fut  pas  même  envoyé,  l’Auteur  ne  l’ayant  pas  jugé  digne  de 
concourir  au  prix.  Je  suis  bien  sensible,  Monsieur,  à l’honneur 
que  vous  me  faites  et  à tout  ce  qu’il  vous  plait  de  me  dire 
d’obligeant.  Agréez,  je  vous  supplie  mes  très  humbles  salu- 
tations et  mon  respect. 

J. -J.  Rousseau 

1.  INÉDIT.  Transcrit  le  18  avril  1932  de  l’original  autographe  signé,  que  m’a 
obligeamment  communiqué  M.  Andrieux,  libraire  à Paris.  4 p.  in-40  les  2e  et 
3e  blanches,  l’adresse  sur  la  4e,  avec  le  cachet  à la  devise,  marque  postale 

^ en  rouge  et  ire  Lvée  en  noir.  [P. -P. -P.] 

2.  C’est-à-dire  : « 21  septembre  1770  ». 


N°  J?}?. 

A M”e  DE  Créqui1. 


Ce  dimanche  matin  [septembre  1770]. 

Vous  m’affligez,  Madame,  en  désirant  de  moi  une  chose  qui 
m’est  devenue  impossible.  Elle  peut  un  jour  cesser  de  l’être. 
Tous  les  obscurs  complots  des  hommes,  leurs  longs  succès, 
leurs  ténébreux  triomphes,  ne  me  feront  jamais  désespérer  de 
la  Providence  ; et,  si  son  oeuvre  se  fait  de  mon  vivant,  je 
n’oublierai  pas  votre  demande,  ni  le  plaisir  que  j’aurai  d’y 
acquiescer.  Jusque-là,  permettez,  Madame,  que  je  vous  conjure 
de  ne  m’en  plus  reparler. 

Ma  femme  est  comblée  de  l’honneur  que  vous  lui  faites  de 
penser  à elle,  et  de  votre  obligeante  invitation.  Si  elle  étoit  un 
peu  plus  allante,  elle  en  profiteroit  bien  vite,  moins  pour  voir 
le  jardin  que  pour  faire  sa  révérence  à la  maîtresse  ; mais  elle 
est  d’une  paresse  incroyable  à sortir  de  sa  chambre,  et  j’ai 
toutes  les  peines  du  monde  à obtenir  cinq  ou  six  fois  l’année, 
qu’elle  veuille  bien  venir  promener  avec  moi  ; au  reste,  elle 
partage  tous  mes  sentimens,  Madame,  et  surtout  ceux  de 
respect  et  d’attachement  dont  mon  coeur  est  et  sera  pénétré 
pour  vous  jusqu’à  mon  dernier  soupir. 

Je  me  proposois  de  vous  porter  ma  réponse  moi-même,  mais 
des  contrariétés  me  font  prendre  le  parti  d’envoyer  toujours 
ce  mot  devant. 


1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1824  par  Musset-Pathay. 
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N°  3918. 

A Mme  DE  Créqui1. 


Paris,  1770  2. 

Je  reçois  votre  lettre,  Madame,  en  arrivant  d’une  course,  et 
j’y  réponds  à la  hâte  en  repartant  pour  une  autre.  L’air  mal- 
sain pour  moi  de  mon  habitation,  et  l’importunité  des  désoeu- 
vrés de  tous  les  coins  du  monde,  me  forcent  à chercher  le 
soulagement  et  la  solitude  dans  les  pèlerinages  continuels. 


N°  3939. 

A Madame 

Madame  la  Marquisse 
de  Créqui 

RUE  DES  SSts.  PÈRES3. 

Ce  Vendredi  matin  [vers  1770]. 

Vous  ne  m’imposez  pas,  Madame,  une  tâche  aisée  en  m’or- 
donnant de  vous  montrer  Emile  dans  cette  Ile  où  l’on  est  ver- 
tueux sans  témoins,  et  courageux  sans  ostentation.  Tout  ce  que 
j’ai  pu  savoir  de  cette  Ile  étrangère  est  qu’avant  d’y  aborder 
on  n’y  voit  jamais  personne,  qu’en  y arrivant  on  est  encore 
fort  sujet  à s’y  trouver  seul,  mais  qu’alors  on  se  console  aussi 
sans  peine  du  petit  malheur  de  n’y  être  vu  de  qui  que  ce  soit. 

1.  Transcrit  de  l’imprimerie  en  1824,  par  Musset-Pathay. 

2.  «Les  précédents  éditeurs  ont  daté  cette  lettre  du  Temple,  le  3 janvier  1766. 
Or  Rousseau  partoit  ce  jour  même  pour  l’Angleterre  avec  David  Hume.  Une 
autre  circonstance  démontre  l’erreur  de  la  date.  11  parle  de  l’insalubrité  de  son 
habitation,  tandis  qu’fen  1766],  il  étoit  logé  par  le  prince  de  Conti  à l’hôtel  Saint- 
Simon,  dans  l’enclos  du  Temple,  et  meublé  somptueusement.  » ( Note  de  Musset- 
Pathay.) 

3.  Transcrit  le  27  mars  1912  de  l’original  autographe  non  signé,  alors  conservé 
à Londres  dans  la  collection  A.  Morrison.  In-40  de  4 p.,  la  3e  blanche,  l’adresse 
sur  la  4e,  avec  le  cachet  à la  lyre  [Th.-D.j 


— 7 — 


En  vérité,  Madame,  je  crois  que,  pour  voir  les  habitans  de 
cette  Ile  il  faut  les  chercher  soi-même,  et  ne  s’en  rapporter 
jamais  qu’à  soi.  Je  vous  ai  montré  mon  Emile  en  chemin  pour 
y arriver  ; le  reste  de  la  route  vous  sera  bien  moins  difficile  à 
faire  seule  qu’à  moi  de  vous  y guider. 

Je  vous  remercie,  Madame,  de  la  chanson  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m’envoyer,  et  je  vous  demande  pardon  de  ne 
l’avoir  pas  trouvée,  à ma  propre  lecture,  aussi  jolie  que  quand 
vous  nous  la  lisiez.  La  versification  m’en  paroît  contrainte  ; je 
n’y  trouve  ni  douceur  ni  chaleur.  Le  pénultième  couplet  est  le 
seul  où  je  trouve  du  naturel  et  du  sentiment.  Dans  le  prémier 
couplet,  le  prémier  vers  est  gâté  par  le  second  ; les  deux  pré- 
miers  vers  du  quatrième  couplet  sont  tout-à-fait  louches  ; il 
falloit  dire  si  Ion  ne  parle  d’elle  à tout  moment , on  parle 
une  langue  qui  m’est  étrangère  ‘.  S’il  faut  être  clair  quand  on 
parle,  il  faut  être  lumineux  quand  on  chante.  La  lenteur  du 
chant  efface  les  liaisons  du  sens,  à moins  qu’elles  ne  soient 
très  marquées.  Je  ne  renonce  pourtant  pas  à faire  l’air  que 
vous  desirez  : mais,  Madame,  je  voudrois  que  vous  eussiez  la 
bonté  de  faire  faire  quelques  corrections  aux  paroles,  car  pour 
moi  cela  m’est  impossible  ; et  même  si  vous  ne  trouvez  pas 
mes  observations  justes,  je  les  abandonne,  et  ferai  l’air  sur  la 
chanson  telle  qu’elle  est.  Ordonnez,  j’obéirai1  2. 


1.  Sic,  dans  la  transcription  de  Th.  Dufour,  dont  les  copies  sont  toujours  scru- 
puleuses. [P. -P.  P.) 

2.  Au-dessous  de  cette  dernière  ligne,  Mmede  Créqui  a écrit  « ie  nai  retrouvé 
que  ces  couplets,  il  lui  avois  donné  l’original  »,  ce  qui  laisse  entendre  qu’elle  a 
donné  ou  communiqué  cette  lettre  à un  ami,  avec  ceux  des  couplets  qu’elle  avait 
pu  retrouver  [Th.-D.] 
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N°  3960. 

A Mlle  [Henriette  ***] L 


Vitam  impendere  vero. 

A Paris  17  — 701 2. 

10 

Les  orages  dont  je  suis  abattu  depuis  tant  d’années  ont 
effacé  de  ma  mémoire  une  multitude  de  souvenirs.  Je  me  rap- 
pelle confusément  le  nom  d’Henriette  et  ses  lettres,  mais  ce 
n’est  pas  assez  pour  desirer  de  la  voir  jusqu’à  ce  qu’elle  m’ait 
expliqué  pleinement  qui  elle  est,  ce  qu’elle  me  veut,  pourquoi 
elle  est  demeurée  si  longtems  sans  me  donner  aucun  signe 
de  vie,  et  pourquoi  tout  d’un  coup  elle  s’avise  de  reparoître 
avec  tant  d’empressement. 

Elle  doit  savoir  que  de  funestes  expériences  m’ont  appris  à 
connoître  les  gens  à qui  j’ai  affaire,  et  les  moyens,  si  dignes 
d’eux,  qu’ils  emploient  à me  circonvenir. 

Si  Henriette  est  honnête,  vertueuse,  si  elle  a en  horreur  la 
fourberie  et  la  duplicité,  si  elle  est  digne  que  je  l’écoute,  et 
que  je  m’intéresse  à elle,  qu’elle  me  donne  tous  les  renseigne- 
mens  sur  son  compte  que  mon  expérience  et  mes  malheurs 
rendent  nécessaires,  et  qu’elle  attende  ensuite  que  j’aie  pris  à 
loisir  les  informations  qu’elle  ne  doit  point  redouter. 

Leur  effet,  si  j’en  suis  content,  sera  de  revenir  à elle  de  moi- 
même,  et  de  faire  auprès  d’elle  ce  qu’elle  fait  aujourdui  près 
de  moi.  Elle  doit  être  sûre  en  pareil  cas  que  je  ne  l’oublie- 
rai pas. 

J’ai  plus  besoin  d’amis  qu’elle,  mais  je  ne  veux  pas  qu’ils 
me  choisissent,  c’est  moi  qui  veux  les  choisir.  Si  nonobstant 
cette  lettre,  Henriette  s’obstine  à venir  me  voir  parce  que  cela 

1.  Transcrit  de  l’imprimé,  en  1902,  par  Hippolyte  Buffenoir,  loc.  cit.  p.  36-37, 
[Voyez  tomes  XI,  p.  39,  note,  et  XII,  la  notule  de  la  p.  314]. 

2.  C’est-à-dire  « 25  octobre  1770  ». 
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lui  convient,  sans  s’embarrasser  si  cela  me  convient  aussi, 
elle  est  jugée  et  je  la  refuse.  Elle  peut  maintenant  prendre  le 
parti  qui  lui  convient. 

J.  J.  Rousseau 


N°  3961. 

A M.  Du  Peyrou  l. 

Paris  (JPost  tenebras  lux),  17-E702. 

1 1 

Vous  avez  raison,  mon  cher  hôte,  j’ai  été  bien  négligent  ; 
mais  je  n’imaginois  pas,  je  l’avoue,  que  vous  ignorassiez  si 
parfaitement  mon  séjour  et  mon  adresse,  qu’il  vous  fallût  un 
voyage  de  Lyon  pour  vous  en  informer.  Je  ne  savois  pas  non 
plus  que  vous  fussiez  malade  ; je  voyois  ici  des  gens  de  ma 
connoissance  et  de  vos  amis,  qui  me  donnoient  assez  souvent 
de  vos  nouvelles,  et  m’assuroient  toujours  que  vous  vous 
portiez  bien.  Il  n’y  a qu’un  guignon  pareil  au  mien  qui, 
tenant  toujours  sur  ma  piste  mes  ennemis,  les  inconnus,  et 
tout  le  public,  laisse  mes  amis  seuls  dans  une  si  profonde 
ignorance  sur  cet  article.  Enfin,  grâce  à votre  voyage  et  à vos 
perquisitions,  vous  êtes  instruit  et  vous  me  donnez  signe  de 
vie;  je  vous  en  remercie,  et  je  m’en  réjouis,  ainsi  que  de  votre 
rétablissement. 

J’ai  apporté  mes  livres  et  mon  herbier  par  votre  conseil 
même,  et  parcequ’en  effet  ils  m’ont  fait  tant  de  bien  dans  mes 
malheurs,  que  j’ai  résolu  de  ne  m’en  détacher  qu’à  la  dernière 
extrémité;  votre  intention,  en  les  achetant,  étoit  de  m’en  lais- 
ser l’usage  ; c’est  un  procède  très  noble,  mais  dont  il  n’étoit 
pas  dans  mon  tour  d’esprit  de  me  prévaloir.  Du  reste,  leur 
destination  n’est  point  changée;  et,  puisque  vous  m’avez 
demandé  la  préférence,  selon  toute  apparence,  ils  ne  tarde- 
ront pas  beaucoup  à vous  revenir. 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1824  par  Musset-Pathay. 

2.  C’est-à-dire,  5 novembre  1770. 
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Si  vous  vous  plaignez  de  mon  peu  d’exactitude,  j’ai  à me 
plaindre  de  l’excès  de  la  vôtre.  Pourquoi  voulez-vous  prendre 
des  arrangemens  positifs  sur  des  suppositions,  et  m’envoyer 
un  mandat  sur  vos  banquiers  sans  savoir  si  je  suis  équitable- 
ment dans  le  cas  de  m’en  prévaloir?  Attendez  du  moins  que 
de  retour  chez  vous  vous  puissiez  vérifier  par  vous-même 
l’état  des  choses,  et  ne  m’exposez  pas  à recevoir  des  paie- 
mens  avant  l’échéance,  à redevenir  votre  débiteur  sans  en 
rien  savoir.  Il  me  semble  aussi  qu’il  y auroit  une  sorte  de 
bienséance  à énoncer  dans  l’ordre  à vos  banquiers  d’où  me 
vient  la  rente  dont  il  m’assigne  le  paiement,  et  qu’il  ne  suffit 
pas  qu’on  sache  de  moi  quel  est  le  donateur,  si  l’on  ne  le  sait 
aussi  de  vous-même.  J’espère,  mon  cher  hôte,  que  vous  ne 
verrez  dans  mes  objections  rien  que  de  raisonnable,  et  que 
vous  ne  m’accuserez  pas  de  chercher  de  mauvaises  difficultés 
en  vous  renvoyant  votre  billet.  Ainsi,  je  le  joins  ici  sans  scru- 
pule. 

Je  suis  plus  fâché  que  vous  de  n’être  pas  à portée  de  profiter 
de  la  bienveillance  et  des  bontés  de  ma  chère  hôtesse  ; mon 
éloignement  de  vos  contrées  n’est  pas,  comme  vous  le  savez, 
une  affaire  de  choix,  mais  de  nécessité;  et  je  ne  la  crois  pas 
assez  injuste  pour  me  faire,  ainsi  que  vous,  un  crime  de  mon 
malheur.  Mais  vous  qui  parlez,  pourquoi,  venant  à Lyon,  ne 
l’y  avez-vous  pas  amenée?  vous  me  mettez  loin  de  mon 
compte,  moi  qu’on  flattoit  de  vous  voir  tous  deux  cet  hiver  à 
Paris.  Avec  quel  plaisir  j’aurois  renouvelé  ma  connoissance 
avec  elle,  et  peut-être  mon  amitié  avec  vous  ! car,  quoi  que 
vous  en  disiez,  elle  n’est  point  si  bien  éteinte  qu’elle  n’eût  pu 
renaître  encore,  et  votre  Henriette,  sage  et  bonne,  comme  je 
me  la  représente,  eût  été  bien  digne  d’être  le  medium  junctio- 
nis.  Ma  femme  vous  remercie,  vous  salue  et  vous  embrasse. 
Comme  votre  souvenir  la  rend  contente  d’elle,  et  que  je  suis 
dans  le  même  cas,  nous  ne  cesserons  jamais  l’un  et  l’autre 
de  penser  à vous  avec  plaisir. 


II 


N°  3962. 

A M.  Dusaulx  l 2. 


Paris  ( Post  tenebras  lux), 

1 1 

Toutes  vos  bontés  pour  moi,  Monsieur,  me  trouveront  tou- 
jours sensible  et  reconnoissant,  parceque  je  suis  sûr  de  leur 
principe.  Quelque  tentant  que  fût  pour  moi  à bien  des  égards 
l’appartement  auquel  vous  avez  bien  voulu  songer,  je  ne  pré- 
vois pas  qu’il  puisse  me  convenir,  parcequ’il  me  faut  chambre 
garnie,  et  même  d’un  prix  modique,  et  que  personne  ne  pren- 
dra le  bon  marché  dans  sa  poche  dans  toute  affaire  qui  me 
regardera,  et  dont  voudra  bien  se  mêler  M.  Dusaulx  : d’ail- 
leurs je  suis  en  quelque  sorte  arrangé  ici  pour  cet  hiver,  et  il 
n’est  pas  agréable  de  déloger  dans  cette  saison.  J’irois  avec 
empressement  manger  votre  soupe  et  ce  que  vous  appelez 
votre  rogaton , si  je  n’allois  dîner  chez  madame  de  Chenon- 
ceaux,  qui  est  malade  et  qui  m’a  errhé 3 depuis  deux  jours. 
Le  mauvais  temps  m’empêcha  hier  de  sortir  et  d’aller  rendre 
mes  devoirs  à madame  Dusaulx,  comme  je  l’avois  résolu. 
Mille  très  humbles  salutations. 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1798  par  Dusaulx,  dans  De  mes  rapports  avec 
J. -J.  Rousseau  et  de  notre  correspondance,  Paris,  Didot,  an  VI- 1798,  p.  36. 

2.  C’est-à-dire:  « 7 novembre  1770  ». 

3.  Souligné  par  Dusaulx.  Il  faudrait  « arrher  ».  Il  est  probable  que  Rousseau 
suit  la  prononciation  génevoise.  Agrippa  d’Aubigné,  dans  la  première  édition  du 
Baron  de  Foeneste  (imprimée  à Genève  en  1630),  écrit  errer,  dans  le  même  sens, 
donner  des  arrhes  (Foeneste,  III,  19).  [P. -P.  P.] 
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N°  3963. 

Réponse  l. 

(Dusaulx  à Rousseau) 

[vers  le  8 novembre  1770]. 

Nil  ego  contulerim  jucundo  sanus  amico. 

Horat. 

Vous  avez  bien  fait,  Monsieur,  de  me  déclarer  franchement 
vos  intentions.  C’est  de  vous,  il  m’en  souvient,  que  j’ai  appris 
pour  la  première  fois  qu’il  fallait  servir  les  gens  plutôt  à leur 
manière  qu’à  la  nôtre  : dès  que  je  saurai  avec  plus  de  précision 
quelle  est  votre  manière,  j’aurai  soin  de  m’y  conformer  reli- 
gieusement. Ne  vous  effarouchez  pas  néanmoins  du  bien  que 
vous  veulent  tant  de  personnes  honnêtes,  et  qui  ont  si  ardem- 
ment désiré  votre  retour.  Vous  leur  avez  procuré  tant  de  jouis- 
sances par  vos  ouvrages,  et  les  avez  si  fort  intéressés  par  vos 
malheurs  non  mérités,  qu’il  faut  leur  pardonner  leur  zèle,  et 
leur  permettre  un  peu  de  reconnaissance. 

Quant  à l’appartement  en  question,  je  ne  désespère  de  rien  ; 
mais  aujourd’hui  n’en  parlons  plus,  et  que  votre  volonté 
soit  faite. 

Mes  respects  à votre  compagne.  Elle  paraît  me  voir  de  bon 
oeil,  je  l’en  remercie  d’autant  plus,  qu’il  s’en  faut  bien  qu’elle 
accueille  aussi  favorablement  tous  ceux  qui  vous  recherchent. 
Pour  un  solitaire,  cette  femme  est  un  trésor,  et  vous  avez 
raison  de  l’appeler  votre  Cerbère.  Qu’ai-je  dit?  vous  souffrez, 
mon  cher  Rousseau,  vous  dépérissez.  Quand  donc  serez-vous 
heureux,  du  moins  autant  que  le  comporte  votre  humaine 
condition  ? Le  temps  presse  cependant,  et  il  ne  tient  qu’à 
vous  de  l’être. 

Salut,  vénération,  et  sincère  amitié. 

Dusaulx 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1798  par  J.  Dusaulx  : De  mes  rapports  avec 
J.  J.  Rousseau  et  de  notre  correspondance.  Paris,  Didot,  an  VI- 1 798,  in-8°,  p.  38-39. 
[P.-P.  P.] 
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N°  3964. 

A M.  Dutens1. 

Paris,  le  8 novembre  1770. 

Post  timbras  lux. 

Je  suis  aussi  touché,  Monsieur,  de  vos  soins  obligeans  que 
surpris  du  singulier  procédé  de  M.  le  colonel  Roguin.  Comme 
il  m’avoit  mis  plusieurs  fois  sur  le  chapitre  de  la  pension 
dont  m’honora  le  roi  d’Angleterre,  je  lui  racontai  historique- 
ment les  raisons  qui  m’avoient  fait  renoncer  à cette  pension. 
Il  me  parut  disposé  à agir  pour  faire  cesser  ces  raisons,  je  m’y 
opposai  ; il  insista,  je  le  refusai  plus  fortement,  et  je  lui  décla- 
rai que,  s’il  faisoit  là-dessus  la  moindre  démarche,  soit  en 
mon  nom,  soit  au  sien,  il  pouvoit  être  sûr  d’être  désavoué, 
comme  le  sera  toujours  quiconque  voudra  se  mêler  d’une 
affaire  sur  laquelle  j’ai  depuis  long-tems  pris  mon  parti. 
Soyez  persuadé,  Monsieur,  qu’il  a pris  sous  son  bonnet  la 
prière  qu’il  vous  a faite  d’engager  le  comte  de  Rochefort  à me 
faire  réponse,  de  même  que  celle  de  prendre  des  mesures  pour 
le  paiement  de  la  pension.  Je  me  soucie  fort  peu,  je  vous 
assure,  que  le  comte  de  Rochefort  me  réponde  ou  non  ; et 
quant  à la  pension,  j’y  ai  renoncé,  je  vous  proteste,  avec 
autant  d’indifférence  que  je  l’avois  acceptée  avec  reconnois- 
sance.Je  trouve  très  bizarre  qu’on  s’inquiète  si  fort  de  ma 
situation,  dont  je  ne  me  plains  point,  et  que  je  trouverois  très 
heureuse  si  l’on  ne  se  mêloit  pas  plus  de  mes  affaires  que  je 
ne  me  mêle  de  celles  d’autrui.  Je  suis,  Monsieur,  très  sensible 
aux  soins  que  vous  voulez  bien  prendre  en  ma  faveur,  et  à la 
bienveillance  dont  ils  sont  le  gage  ; et  je  m’en  prévaudrois 
avec  confiance  en  toute  autre  occasion,  mais  dans  celle-ci  je 
ne  puis  les  accepter  ; je  vous  prie  de  ne  vous  en  donner  aucuns 


1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1824  par  Musset-Pathay. 
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pour  cette  affaire,  et  de  faire  en  sorte  que  ce  que  vous  avez 
déjà  fait  soit  comme  non  avenu.  Agréez,  je  vous  supplie,  mes 
actions  de  grâces,  et  soyez  persuadé,  Monsieur,  de  toute  ma 
reconnoissance  et  de  tout  mon  attachement. 


N°  3965. 

A M.  L.  D.  M. 1 

(Fragment.) 


Paris,  le  23  novembre  1770. 

....  Oui,  le  cruel  moment  où  cette  lettre  fut  écrite  fut  celui 
où,  pour  la  première  et  l’unique  fois,  je  crus  percer  le  sombre 
voile  du  complot  inouï  dont  je  suis  enveloppé  ; complot  dont, 
malgré  mes  efforts  pour  en  pénétrer  le  mystère,  il  ne  m’étoit 
venu  jusqu’alors  la  moindre  idée,  et  dont  la  trace  s’effacera 
bientôt  dans  mon  esprit  au  milieu  des  absurdités  sans 
nombre  dont  je  le  vis  environné.  La  violence  de  mes  idées,  et 
le  trouble  où  elles  me  plongèrent  à cette  découverte,  m’ont 
plutôt  laissé  le  souvenir  de  leur  impression  que  celui  de  leur 
tissu.  Pour  en  bien  juger,  il  faudroit  avoir  présens  à l’esprit 
tous  les  détails  de  la  situation  où  j’étois  pour  lors,  et  toutes 
les  circonstances  qui  la  rendoient  accablante  : seul,  sans 
appui,  sans  conseil,  sans  guide,  à la  merci  des  gens  chargés 
de  disposer  de  moi,  livré  par  leurs  soins  à la  haine  publique 
que  je  voyois,  que  je  sentois  en  frémissant,  sans  qu’il  me  fût 
possible  d’en  apercevoir,  d’en  conjecturer  au  moins  la  cause, 
pas  même,  ce  qui  paroît  incroyable,  de  savoir  les  nouvelles 
publiques  et  de  lire  les  gazettes  ; environné  des  plus  noires 
ténèbres,  à travers  lesquelles  je  n’apercevois  que  de  sinistres 
objets  ; confiné  pour  tout  asile,  aux  approches  de  l’hiver, 

1.  Transcrit  d’une  copie  autographe  conservée  à la  Bibliothèque  de  Neuchâtel, 
7886,  p.  265-271,  copie  intitulée:  « Fragment  d’une  lettre  à M.  L.  D.  M.  ». 
[Th.-D.].  — Je  pense  qu’il  faut  entendre  « Lamoignon  de  Malesherbes.  » [P.-P.-P.] 
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dans  un  méchant  cabaret  ; et  d’autant  plus  effrayé  de  ce  qui 
venoit  de  m’arriver  à Trye,  que  j’en  voyois  la  suite  et  l’effet  à 
Grenoble. 

L’aventure  de  Thevenin,  que  j’attribuois  aux  intrigues  des 
Anglois  et  des  gens  de  lettres,  m’apprit  que  ces  intrigues 
venoit  de  plus  près  et  de  plus  haut.  J’avois  cru  ce  Thevenin 
aposté  seulement  par  le  sieur  Bovier;  j’appris  par  hasard  que 
Bovier  n’agissoit  dans  cette  affaire  que  par  l’ordre  de  M.  l’in- 
tendant ; ce  qui  ne  me  donna  pas  peu  à penser.  M.  de  Ton- 
nerre, après  m’avoir  hautement  promis  toute  la  protection 
dont  j’avois  besoin  pour  approfondir  cette  affaire,  me  pressa 
de  la  suivre,  et  me  proposa  le  voyage  de  Grenoble  pour 
m’aboucher  avec  ledit  Thevenin.  La  proposition  me  parut 
bizarre  après  les  preuves  péremptoires  que  j’avois  données. 
J’y  consentis  néanmoins.  Quand  j’eus  fait  ce  voyage,  et  que, 
malgré  mon  ineptie,  son  imposture  fut  parvenue  au  plus  haut 
degré  d’évidence,  M.  de  Tonnerre,  oubliant  l’assurance  qu’il 
m’avoit  donnée,  m’offrit  de  punir  ce  malheureux  par  quelques 
jours  de  prison,  ajoutant  qu'il  ne  pouvoit  rien  de  plus.  Je 
n’acceptai  point  cette  offre,  et  l’affaire  en  demeura  là.  Mais  il 
resta  clair,  par  l’expérience,  qu’un  imposteur  adroit  pourroit 
m’embarrasser,  et  que  je  manquois  souvent  du  sang  froid  et 
de  la  présence  d’esprit  nécessaires  pour  me  démêler  de  ses 
ruses.  Je  crus  aussi  m’apercevoir  que  c’étoit  là  ce  qu’on  avoit 
voulu  savoir,  et  que  cette  connoissance  influoit  sur  les  intri- 
gues dont  j’étois  l’objet.  Cette  idée  m’en  rappela  d’autres  aux- 
quelles jusqu’alors  j’avois  fait  peu  d’attention,  et  des  multi- 
tudes d’observations  que  j’avois  rejetées  comme  les  vaines 
inquiétudes  d’une  imagination  effarouchée  par  mes  malheurs. 

Pour  remonter  à un  événement  qui  n’est  pas  sans  mystère, 
l’époque  du  décret  contre  ma  personne  me  parut  avoir  été  celle 
d’une  sourde  trame  contre  ma  réputation,  qui,  d’année  en 
année,  étendit  doucement  ses  menées,  jusqu’à  ce  que  mon 
départ  pour  l’Angleterre,  les  manœuvres  de  M.  Hume,  et  la 
lettre  de  M.  Walpole,  les  mirent  plus  à découvert;  jusqu’à  ce 
qu’ayant  écarté  de  moi  tout  le  monde,  hors  les  fauteurs  du 


lé  — 


complot,  on  put  me  traîner  dans  la  fange  ouvertement  et 
impunément. 

C’est  ainsique  peu-à-peu  tout  changeoit  autour  de  moi.  Le 
langage  même  de  mes  connoissances  changeoit  très  sensible- 
ment : il  régnoit  jusque  dans  leurs  éloges  une  affectation  de 
réserve,  d’équivoque  et  d’obscurité,  qu’ils  n’avoient  jamais 
eue  auparavant;  et  M.  de  Mirabeau,  m’ayant  écrit  à Wootton 
pour  m’offrir  un  asile  en  France,  prit  un  ton  si  bizarre,  et  se 
servoit  de  tournures  si  singulières,  qu’il  me  falloit  toute  la 
sécurité  de  l’innocence  et  toute  ma  confiance  en  ses  avances 
d’amitié  pour  n’être  pas  choqué  d’un  pareil  langage.  J’y  fis 
pour  lors  si  peu  d’attention  que  je  n’en  vins  pas  moins  en 
France  à son  invitation  ; mais  j’y  trouvai  un  tel  changement 
par  rapport  à moi,  et  une  telle  impossibilité  d’en  découvrir  la 
cause,  que  ma  tête,  déjà  altérée  par  l’air  sombre  de  l’Angle- 
terre, s’affectoit  davantage  de  plus  en  plus.  Je  m’aperçus  qu’on 
cherchoit  à m’ôter  la  connoissance  de  tout  ce  qui  se  passoit 
autour  de  moi.  Il  n’y  avoit  pas  là  de  quoi  me  tranquilliser  ; 
encore  moins  dans  les  traitemens  dont,  à l’insu  de  M.  le  prince 
de  Conti  (du  moins  je  le  croyois  ainsi),  l’on  m’accabloit  au 
château  deTrye.  Le  bruit  en  étant  parvenu  jusqu’à  S.  A.  S., 
elle  n’épargna  rien  pour  y mettre  ordre,  quoique  toujours  sans 
succès,  sans  doute  parceque  l’impulsion  secréte  en  venoit 
à-la-fois  du  dedans  et  du  dehors.  Enfin,  poussé  à bout,  je  pris 
le  parti  de  m’adresser  à Madame  de  Luxembourg  qui,  pour 
toute  assistance,  me  fit  faire  de  bouche  une  réponse  assez 
sèche,  très  peu  consolante,  et  qui  ne  répondoit  guère  aux  bon- 
tés dont  ce  prince  paroissoit  m’accabler. 

Depuis  très  long-tems,  et  long-tems  même  avant  le  décret, 
j’avois  remarqué  dans  cette  dame  un  grand  changement  de 
ton  et  de  manières  envers  moi.  J’en  attribuois  la  cause  à un 
refroidissement  assez  naturel  de  la  part  d’une  grande  dame, 
qui,  d’abord  s’étant  trop  engouée  de  moi  sur  mes  écrits,  s’en 
étoit  ensuite  ennuyée  par  ma  bêtise  dans  la  conversation,  et 
par  ma  gaucherie  dans  la  société.  Mais  il  y avoit  plus,  et 
j’avois  trop  d’indices  de  sa  secrète  haine  pour  pouvoir  raison- 
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nablement  en  douter.  Je  jugeois  même  que  cette  haine  étoit 
fondée  sur  des  balourdises  de  ma  part,  bien  innocentes  assu- 
rément dans  mon  coeur,  bien  involontaires,  mais  que  jamais 
les  femmes  ne  pardonnent,  quoi  qu’on  n’ait  eu  nulle  inten- 
tion de  les  offenser.  Je  flottois  pourtant  toujours  dans  cette 
opinion,  ne  pouvant  me  persuader  qu’une  femme  de  ce  rang, 
qui  m’avoit  si  bien  connu,  qui  m’avoit  marqué  tant  de  bien- 
veillance et  même  d’empressement,  la  veuve  d’un  seigneur 
qui  m’honoroit  d’une  amitié  particulière,  pût  jamais  se  ré- 
soudre à me  haïr  assez  cruellement  pour  vouloir  travailler  à 
ma  perte.  Une  seule  chose  m’avoit  paru  toujours  inexplicable. 
En  partant  de  Montmorenci,  j’avois  laissé  à M.  de  Luxem- 
bourg tous  mes  papiers,  les  uns  déjà  triés,  les  autres  qu’il  se 
chargea  de  trier  lui-même  pour  me  les  envoyer  avec  les  pre- 
miers, et  brûler  ce  qui  m’étoit  inutile.  En  recevant  cet  envoi, 
je  trouvai  qu’il  manquoit  dans  le  triage  plusieurs  manuscrits 
que  j’y  avois  mis,  et  nombre  de  lettres,  indifférentes  en  elles- 
mêmes,  mais  qui  faisoient  lacune  dans  la  suite  que  j’avois 
voulu  conserver,  ayant  déjà  formé  le  projet  d’écrire  un  jour 
mes  mémoires.  Cette  infidélité  me  frappa.  Je  ne  pouvois  l’at- 
tribuer à M.  le  Maréchal,  dont  je  connoissois  la  droiture  inva- 
riable et  la  vérité  de  son  amitié  pour  moi  : je  n’osoisnon  plus 
en  soupçonner  Madame  la  Maréchale,  sachant  surtout  qu’on 
ne  pouvoit  tirer  de  ces  papiers  aucun  usage  qui  pût  me  nuire, 
à moins  de  les  falsifier.  Je  présumai  que  M.  d’Alembert,  qui 
depuis  quelque  tems  s’étoit  introduit  auprès  d’elle,  avoit  trouvé 
le  moyen  de  fureter  ces  papiers  et  d’en  enlever  ce  qui  lui  avoit 
plu,  soit  pour  tirer  de  ces  papiers  ce  qui  lui  pouvoit  convenir, 
soit  pour  tâcher  de  me  susciter  quelque  tracasserie.  Comme 
j’étois  déjà  déterminé  à quitter  tout-à-fait  la  littérature,  je 
m’inquiétai  peu  de  ces  larcins,  qui  n’étoient  pas  les  premiers 
de  la  même  main  que  j’avois  endurés  sans  m’en  plaindre*. 

* « Sans  parler  ici  de  ses  Élémens  de  Musique,  je  venois  de  parcourir  un  Diction- 
naire des  Beaux-Arts  portant  le  nom  d’un  M.  Lacombe,  dans  lequel  je  trouvai 
beaucoup  d’articles  tout  entiers  de  ceux  que  j’avois  faits  en  1749  pour  l’Encyclo- 
pédie, et  qui,  depuis  nombre  d’années,  étoient  dans  les  mains  de  M.  d’Alembert.  » 
{Note  de  J.-J.  Rousseau.) 

Rousseau.  Correspondance.  T.  XX.  2 
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Par  trait  de  tems,  et  malgré  quelques  démonstrations  affec- 
tées et  toujours  plus  rares,  les  sentimens  secrets  de  Madame 
de  Luxembourg  se  manifestoient  davantage  de  jour  en  jour  : 
cependant  craignant  toujours  d’être  injuste,  je  ne  cessai  point 
de  me  confier  à elle  dans  mes  malheurs,  quoique  toujours 
sans  réponse  et  sans  succès.  Enfin,  en  dernier  lieu,  ayant 
écrit  à M.  de  Choiseul  pour  lui  demander,  dans  l’extrémité  où 
j’étois,  un  passe-port  pour  sortir  du  royaume,  et  n’ayant  point 
de  réponse,  j’écrivis  encore  à Madame  de  Luxembourg,  qui 
ne  me  fit  aucune  réponse  non  plus.  Ce  silence,  dans  la  cir- 
constance, me  parut  décisif,  et  j’en  conclus  que  si  cette  dame 
n’entroit  pas  directement  dans  le  complot,  du  moins  elle  en 
étoit  instruite,  et  ne  vouloit  m’aider  ni  à le  connoître  ni  à 
m’en  tirer.  Je  reçus  le  passe-port  lorsque  j’avois  cessé  de  l’at- 
tendre. M.  de  Choiseul  l’accompagna  d’une  lettre  d’un  style 
obscur,  ambigu,  choquant  même,  et  assez  semblable  à celui 
des  lettres  de  M.  de  Mirabeau.  Je  jugeai  qu’on  ne  m’avoit  fait 
attendre  ainsi  le  passe-port  que  pour  se  donner  le  tems  de 
machiner  à son  aise  dans  les  lieux  où  l’on  savoit  que  j’avois 
dessein  d’aller.  Cette  idée  me  fit  changer  sur-le-champ  toutes 
mes  résolutions,  et  prendre  celle  de  retourner  en  Angleterre, 
où,  pour  le  coup,  j’avois  tout  lieu  de  croire  que  je  n’étois  pas 
attendu.  J’écrivis  à l’ambassadeur,  j’écrivis  à M.  Davenport  ; 
mais,  tandis  que  j’attendois  mes  réponses,  j’aperçus  autour  de 
moi  une  agitation  si  marquée,  j’entendis  rebattre  à mes 
oreilles  des  propos  si  mystérieux,  Bovier  m’écrivoit  de  Gre- 
noble des  lettres  si  inquiétantes,  qu’il  fut  clair  qu’on  cherchoit 
à m’alarmer  et  me  troubler  tout-à-fait  ; et  l’on  réussit.  Ma 
tête  s’affecta  de  tant  d’effrayans  mystères,  dont  on  s’efforçoit 
d’augmenter  l’horreur  par  l’obscurité.  Précisément  dans  le 
même  tems,  on  arrêta,  dit-on,  sur  la  frontière  du  Dauphiné, 
un  homme  qu’on  disoit  complice  d’un  attentat  exécrable  : on 
m’assura  que  cet  homme  passoit  par  Bourgoin  *.  La  rumeur 

* oc  Comme  on  n’a  plus  entendu  parler,  que  je  sache,  de  ce  prétendu  prison- 
nier, je  ne  doute  point  que  tout  cela  ne  fût  un  jeu  barbare  et  digne  de  mes  persé- 
cuteurs. » ( Note  de  J. -J.  Rousseau.) 
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fut  grande,  les  propos  mystérieux  allèrent  leur  train,  avec 
l’affectation  la  plus  marquée.  Enfin,  quand  on  auroit  formé 
le  projet  d’achever  de  me  rendre  tout-à-fait  frénétique,  on 
n’auroit  pas  pu  mieux  s’y  prendre  ; et  si  la  plus  noire  fureur 
ne  s’empara  pas  alors  de  mon  ame,  c’est  que  les  mouvemens 
de  cette  espèce  ne  sont  pas  dans  sa  nature.  Vous  sentez  du 
moins  que,  dans  l’émotion  successive  qu’on  m’avoit  donnée, 
il  n’y  avoit  pas  là  de  quoi  me  tranquilliser,  et  que  tant  de 
noires  idées,  qu’on  avoit  soin  de  renouveler  et  d’entretenir 
sans  cesse,  n’étoient  pas  propres  à rendre  aux  miennes  leur 
sérénité.  Continuant  cependant  à me  disposer  au  prochain 
départ  pour  l’Angleterre,  je  visitois  à loisir  les  papiers  qui 
m’étoient  restés,  et  que  j’avois  dessein  de  brûler,  comme  un 
embarras  inutile  que  je  traînois  après  moi.  Je  commençois 
cette  opération  sur  un  recueil  transcrit  de  lettres,  que  j’avois 
discontinué  depuis  long-tems,  et  j’en  feuilletois  machinale- 
ment le  premier  volume,  quand  je  tombai  par  hasard  sur  la 
lacune  dont  j’ai  parlé,  et  qui  m’avoit  toujours  paru  difficile  à 
comprendre.  Que  devins-je  en  remarquant  que  cette  lacune 
tomboit  précisément  sur  le  tems  de  l’époque  dont  le  prison- 
nier qui  venoit  de  passer  m’avoit  rappelé  l’idée,  et  à laquelle, 
sans  cet  événement,  je  n’aurois  pas  plus  songé  qu’aupara- 
vant  ! Cette  découverte  me  bouleversa  ; j’y  trouvai  la  clef  de 
tous  les  mystères  qui  m’environnoient.  Je  compris  que  cet 
enlèvement  de  lettres  avoit  certainement  rapport  au  tems  où 
elles  avoient  été  écrites,  et  que  quelque  innocentes  que  fussent 
ces  lettres,  ce  n’étoit  pas  pour  rien  qu’on  s’en  étoit  emparé.  Je 
conclus  de  là  que  depuis  plus  de  six  ans  ma  perte  étoit  jurée  ; 
et  que  ces  lettres,  inutiles  à tout  autre  usage,  servoient  à four- 
nir les  points  fixes  des  tems  et  des  lieux  pour  bâtir  le  système 
d’impostures  dont  on  vouloit  me  rendre  la  victime. 

Dès  l’instant  même  je  renonçai  au  projet  d’aller  en  Angle- 
terre, et,  sans  balancer  un  moment,  je  résolus  de  m’exposer, 
armé  de  ma  seule  innocence,  à tous  les  complots  que  la  puis- 
sance, la  ruse,  et  l’injustice  pouvoient  tramer  contre  elle  *.  La 

* « Ce  fut  par  une  suite  de  cette  même  résolution  que  je  conservai  mon 


nuit  même  où  je  fis  cette  affreuse  découverte,  je  songeois,  sa- 
chant bien  que  toutes  mes  lettres  étoient  ouvertes  à la  poste, 
à profiter  du  retour  de  M.  Pépin  de  Belleisle*,  qui,  m’étant 
venu  voir  la  veille,  m’accabloit  des  plus  pressantes  offres  de 
service  ; et  je  lui  remis  le  matin  une  lettre  pour  madame  de 
Brionne,  qui  en  contenoit  une  autre  pour  M.  le  prince  de 
Conti,  l’une  et  l’autre  écrites  si  à la  hâte,  qu’ayant  été 
contraint  d’en  transcrire  une,  j’envoyai  le  brouillon  au  lieu  de 
la  copie. 

Tels  sont,  autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  le  sujet  et 
l’occasion  desdites  lettres  : car,  encore  une  fois,  l’agitation  où 
j’étois  en  les  écrivant  ne  m’a  pas  permis  de  garder  un  souve- 
nir bien  distinct  de  tout  ce  qui  s’y  rapporte. 


N°  3966. 

A jy[  ***  1 

( Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! j 
A Paris  ' Ciel,  démasque  les  imposteurs  ( 2. 

) Et  force  leurs  barbares  coeurs  ( 1 1 

( A s’ouvrir  aux  regards  des  hommes.  ) 

Soyez  content,  Monsieur,  vous  et  ceux  qui  vous  dirigent. 
Il  vous  falloit  absolument  une  lettre  de  moi  : vous  m’avez 
voulu  forcer  à l’écrire,  et  vous  avez  réussi  : car  on  sait  bien 
que  quand  quelqu’un  nous  dit  qu’il  veut  se  tuer,  on  est 
obligé  en  conscience  à l’exhorter  de3  n’en  rien  faire. 

recueil  de  lettres,  dont  heureusement  je  n’avois  encore  déchiré  et  brûlé  que 
quelques  feuillets.  » ( Note  de  J. -J.  Rousseau .) 

* « Il  venoit  d’accompagner  en  Piémont  madame  la  princesse  de  Carignan.  » 
{Note  de  J. -J.  Rousseau .) 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe  signé  et  sans  adresse,  conservé  à la  Biblio- 
thèque de  Neuchâtel,  vol.  O-Z,  fol.  1 44- 145.  In-40  de  4 pages,  qui  a dû  être 
envoyé  à Du  Peyrou  vers  1780.  [Th.  D.] 

2.  C’est-à-dire  « 24  novembre  1770  ». 

3.  Le  mot  de  est  en  surcharge  sur  à , précédemment  écrit. 
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Je  ne  vous  connois  point,  Monsieur,  et  n’ai  nul  désir  de 
vous  connoitre  ; mais  je  vous  trouve  très  à plaindre  et  bien 
plus  encor  que  vous  ne  pensez  : neanmoins  dans  tout  le 
détail  de  vos  malheurs  je  ne  vois  pas  dequoi  fonder  la  terrible 
résolution  que  vous  m’assurez  avoir  prise.  Je  connois  l’indi- 
gence et  son  poids  aussi  bien  que  vous  tout  au  moins  ; mais 
jamais  elle  n’a  suffi  seule  pour  déterminer  un  homme  de  bon 
sens  à s’ôter  la  vie.  Car  enfin  le  pis  qu’il  en  puisse  arriver  est 
de  mourir  de  faim,  et  l’on  ne  gagne  pas  grand  chose  à se  tuer 
pour  éviter  la  mort.  Il  est  pourtant  des  cas  où  la  misère  est 
terrible  insupportable,  mais  il  en  est  où  elle  est  moins  dure  à 
souffrir  ; c’est  le  votre.  Comment,  Monsieur,  à vingt  ans  seul, 
sans  famille,  avec  de  la  santé,  de  l’esprit,  des  bras,  et  un  bon 
ami  vous  ne  croyez  d’autre  azyle  contre  la  misère  que  le  tom- 
beau ? sûrement  vous  n’y  avez  pas  bien  regardé. 

Mais  l’opprobre...  La  mort  est  à préférer,  j’en  conviens  : 
mais  encor  faut-il  commencer  par  s’assurer  que  cet  opprobre 
est  bien  réel.  Vn  homme  injuste  et  dur  vous  persécute,  il 
menace  d’attenter  à votre  liberté.  He  bien,  Monsieur,  je  sup- 
pose qu’il  execute  sa  menace  serez-vous  deshonoré  pour  cela. 
Des  fers  deshonorent-ils  l’innocent  qui  les  porte  ; Socrate 
mourut-il  dans  l’ignominie.  Et  où  est  donc,  Monsieur,  cette 
superbe  morale  que  vous  étalez  si  pompeusement  dans  vos 
lettres,  et  comment  avec  des  maximes  aussi 1 sublimes  se 
rend-on  ainsi  l’esclave  de  l’opinion  ? Ce  n’est  pas  tout,  on  di- 
roit  à vous  entendre  que  vous  n’avez  d’autre  alternative  que 
de  mourir  ou  de  vivre  en  captivité.  Et  point  du  tout,  vous 
avez  l’expédient  tout  simple  de  sortir  de  Paris  ; cela  vaut 
encore  mieux  que  de  sortir  de  la  vie2.  Plus  je  relis  votre  lettre 
plus  j’y  trouve  de  colere  et  d’animosité.  Vous  vous  complai- 
sez à l’image  de  votre  sang  jaillissant  sur  votre  cruel  parent  ; 
vous  vous  tuez  plustot  par  vengeance  que  par  desespoir,  et 
vous  songez  moins  à vous  tirer  d’affaire  qu’à  punir  votre 


1.  Les  précédents  éditeurs  impriment  « si  »,  au  lieu  de  « aussi  ». 

2.  « Quand  je  lis  les  repri  »,  biffé.  C’est  le  commencement  d’une  phrase  qui  est 
reportée  plus  loin. 


22 


ennemi.  Quand  je  lis  les  réprimandés  plus  que  sévéres  dont 
il  vous  plait  d’accabler  fièrement  le  pauvre  S1  Preux,  je  ne 
puis  m’empêcher  de  croire  que  s’il  étoit  là  pour  vous  répondre 
il  pourroit  avec  un  peu  plus  de  justice  vous  en  rendre  quelques 
unes  à son  tour. 

Je  conviens  pourtant,  Monsieur,  que  votre  lettre  est  très  1 
bien  faite  et  je  vous  trouve  fort  disert  pour  un  desespéré.  Je 
voudrois  vous  pouvoir  féliciter  sur  votre  bonne  foi  comme 
sur  votre  éloquence,  mais  la  manière  dont  vous  narrez  nôtre 
entrevue  ne  me  le  permet  pas  trop.  Il  est  certain  que  je  me 
serois  il  y a dix  ans  jetté  à votre  tête,  que  j’aurois  pris  votre 
affaire  avec  chaleur,  et  il  est  probable  que  comme  dans  tant 
d’affaires  semblables  dont  j’ai  eu  le  malheur  de  me  mêler  la 
pétulance  de  mon  zélé  m’eut  plus  nui  qu’elle  ne  vous  auroit 
servi.  Les  plus  terribles  expériences  m’ont  rendu  plus  réservé; 
j’ai  appris  à n’accueillir  qu’avec  circonspection  les  nouveaux 
visages,  et  dans  l’impossibilité  de  remplir  à la  fois  tous  les 
nombreux  devoirs  qu’on  m'impose,  à ne  me  mêler  que  des 
gens  que  je  connois.  Je  ne  vous  ai  pourtant  point  refusé  le 
Conseil  que  vous  m’avez  demandé.  Je  n’ai  point  approuvé  le 
ton  de  votre  lettre  à M.  de  Moras  ; je  vous  ai  dit  ce  que  j’y 
trouvois  à reprendre  et  la  preuve  que  vous  entendites  bien  ce 
que  je  vous  disois  est  que  vous  y répondites  plusieurs  fois. 
Cependant  vous  venez  me  dire  aujourdui  que  le  chagrin  que 
je  vous  montrai  ne  vous  permit  pas  d’entendre  ce  que  je  vous 
dis  et  vous  ajoutez  qu’aprés  de  mures  deliberations  il  vous 
sembla  d’appercevoir  que  je  vous  blâmois  de  vous  être  un 
peu  trop  abandonné  à votre  haine  : mais  vraiment  il  ne  faloit 
pas  de  bien  mures  délibérations  pour  appercevoir  cela,  car  je 
vous  l’avois  bien  articulé  et  je  m’étois  assuré  que  vous  m’en- 
tendiez fort  bien.  Vous  m’avez  demandé  conseil,  je  ne  vous 
l’ai  point  refusé.  J’ai  fait  plus  ; vous  ai  offert,  je  vous  offre 
encore  d’alleger  en  ce  qui  dépend  de  moi  la  dureté  de  votre 
situation.  Je  ne  vois  pas,  je  vous  l’avoue,  en  quoi  vous  pou- 
vez vous  plaindre  de  mon  accueil,  et  si  je  ne  vous  ai  point 
i.  Le  mot  « très  » est  en  surcharge  sur  « fort  ». 
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accordé  de  confiance,  c’est  que  vous  ne  m’en  avez  point 
inspiré. 

Vous  ne  voulez  point,  Monsieur,  faire  part  de  l’état  de  votre 
ame  et  de  votre  dernière  résolution  à votre  bienfaiteur  à votre 
consolateur,  dans  la  crainte  que  voulant  prendre  votre  deffense 
il  ne  se  compromit  inutilement  avec  un  ennemi  puissant  qui 
ne  lui  pardonneroit  jamais  ; c’est  à moi  que  vous  vous  adres- 
sez pour  cela,  sans  doute  à cause  de  mon  grand  crédit  et  des 
moyens  que  j’ai  de  vous  servir,  et  qu’un  ennemi  de  plus  ne 
vous  paroit  pas  une  grande  affaire  pour  quelqu’un  dans  ma 
situation.  Je  vous  suis  obligé  de  la  préférence  ; j’en  userois  si 
j’étois  sur  de  pouvoir  vous  servir  ; mais  certain  que  l’intérest 
qu’on  me  verroit  prendre  à vous  ne  feroit  que  vous  nuire,  je 
| me  tiens  dans  les  bornes  de  ce  que  vous  m’avez  demandé1. 

A l’égard  du  jugement  que  je  porterai  de  la  résolution  que 
vous  me  marquez  avoir  prise  quand  j’en  apprendrai  l’éxécu- 
tion,  ce  ne  sera  sûrement  pas  de  penser  que  c’étoit  là  le  but 
la  fin  l’objet  moral  de  la  vie , mais  au  contraire  que  c’étoit  le 
comble  de  V égarement  du  délire  et  de  la  fureur.  S’il  étoit 
quelque  cas  où  l’homme  eut  le  droit  de  se  délivrer  de  sa 
propre  vie,  ce  seroit  pour  des  maux  intolérables  et  sans 
remède  mais  non  pas  pour  une  situation  dure  mais  passagère, 
ni  pour  des  maux  qu’une  meilleure  fortune  peut 2 finir  dès 
demain.  La  misère  n’est  jamais  un  état  sans  ressources  (sic) 
surtout  à votre  âge,  elle  laisse  toujours  l’espoir  bien  fondé  de 
la  voir  finir  quand  on  y travaille  avec  courage  et  qu’on  a des 
moyens  pour  cela.  Si  vous  craignez  que  votre  ennemi  n’exé- 
cute sa  menace  et  que  vous  ne  vous  sentiez  pas  la  constance 
de  supporter  ce  malheur,  cedez  à l’orage  et  quittez  Paris,  qui 
vous  en  empêche?  Si  vous  aimez  mieux  le  braver,  vous  le 
pouvez  non  sans  danger  mais  sans  opprobre.  Croyez-vous 
être  le  seul  qui  ait  des  ennemis  puissans,  et  qui  soit  en  Péril 
dans  Paris,  et  qui  ne  laisse  pas  d’y  vivre  tranquille  en  met- 


1.  Sic,  et  non  « dans  les  bornes  que  vous  m’avez  demandées  »,  charabia  donné 
par  les  précédentes  impressions. 

2.  « faire  »,  biffé. 
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tant  les  hommes  au  pis,  content  de  se  dire  à lui-même,  je 
reste  au  pouvoir  de  mes  ennemis  dont  je  connois  la  ruse  et  la 
puissance,  mais  j’ai  fait  en  sorte  qu’ils  ne  pussent1  jamais  me 
faire  du  mal  justement.  Monsieur,  celui  qui  se  parle  ainsi 
peut  vivre  tranquille  au  milieu  d’eux  et  n’est  point  tenté  de  se 
tuer. 

J.  J.  Rousseau. 


N°  1967. 

A M.  [de  la  Tourrette]  2. 

A Paris,  le  17  — 70  3. 

1 1 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! etc. 

Je  ne  sais  presque  plus,  Monsieur,  comment  oser  vous 
écrire,  après  avoir  tardé  si  long-tems  à vous  remercier  du  tré- 
sor de  plantes  sèches  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer 
en  dernier  lieu.  N’ayant  pas  encore  eu  le  tems  de  les  placer, 
je  ne  les  ai  pas  extrêmement  examinées  ; mais  je  vois  à vue 
de  pays  qu’elles  sont  belles  et  bonnes  ; je  ne  doute  pas  qu’elles 
ne  soient  bien  dénommées,  et  que  toutes  les  observations  que 
vous  me  demandez  ne  se  réduisent  à des  approbations.  Cet 
envoi  me  remettra,  je  l’espère,  un  peu  dans  le  train  de  la  bo- 
tanique, que  d’autres  soins  m’ont  fait  extrêmement  négliger 
depuis  mon  arrivée  ici  ; et  le  désir  de  vous  témoigner  ma  bien 
impuissante,  mais  bien  sincère  reconnoissance,  me  fournira 
peut-être  avec  le  tems  quelque  chose  à vous  envoyer.  Quant 
à présent  je  me  présente  tout-à-fait  à vide,  n’ayant  des 
semences  dont  vous  m’envoyez  la  note  que  le  seul  doronicum 
par duli anches  que  je  crois  vous  avoir  déjà  donné,  et  dont  je 

1.  Sic,  dans  l’original  autographe,  et  non  « puissent  »,  comme  on  lit  dans  les 
impressions  précédentes. 

2.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1824  par  Musset-Pathay. 

3.  C’est-à-dire  « 26  novembre  1770  ». 


CORRESP.  DE  J. -J.  ROUSSEAU. 


T.  XX.  PL.  II. 


Librairie  Armand  Colin,  Paris. 


ANTOINE-LAURENT  DE  JUSSIEU 

d'après  -Grape. 

Cabinet  des  Estampes, 
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vous  envoie  mon  misérable  reste.  Si  j’eusse  été  prévenu  quand 
j’allai  à Pila  l’année  dernière,  j’aurois  pu  vous  apporter  aisé- 
ment un  litron  des  semences  du  prenanihes  purpurea 9 et  il  y 
-en  a quelques  autres  comme  le  tamus , et  la  gentiane  perfo- 
liée  que  vous  devez  trouver  aisément  autour  de  vous.  Je  n’ai 
pas  oublié  le  plantago  monanthos,  mais  on  n’a  pu  me  le  don- 
ner au  Jardin  du  Roi,  où  il  n’v  en  avoit  qu’un  seul  pied  sans 
fleuret  sans  fruit;  j’en  ai  depuis  recouvré  un  petit  vilain 
échantillon  que  je  vous  enverrai  avec  autre  chose,  si  je  ne 
trouve  pas  mieux  ; mais  comme  il  croît  en  abondance  autour 
de  l’étang  de  Montmorency,  j’y  compte  aller  herboriser  le 
printems  prochain,  et  vous  envoyer,  s’il  se  peut,  plantes  et 
graines.  Depuis  que  je  suis  à Paris,  je  n’ai  été  encore  que  trois 
ou  quatre  fois  au  Jardin  du  Roi  ; et  quoiqu’on  m’y  accueille 
avec  la  plus  grande  honnêteté  et  qu’on  m’y  donne  volontiers 
des  échantillons  de  plantes,  je  vous  avoue  que  je  n’ai  pu 
m’enhardir  encore  à demander  des  graines.  Si  j’en  viens  là, 
c’est  pour  vous  servir  que  j’en  aurai  le  courage,  mais  cela  ne 
peut  venir  tout  d’un  coup.  J’ai  parlé  à M.  de  Jussieu  du  papy- 
rus que  vous  avez  rapporté  de  Naples  ; il  doute  que  ce  soit  le 
vrai  papier  nilotica.  Si  vous  pouviez  lui  en  envoyer,  soit 
plante,  soit  graines,  soit  par  moi,  soit  par  d’autres,  j’ai  vu  que 
cela  lui  feroit  grand  plaisir,  et  ce  seroit  peut-être  un  excellent 
moyen  d’obtenir  de  lui  beaucoup  de  choses  qu’alors  nous 
aurions  bonne  grâce  à demander,  quoique  je  sache  bien  par 
expérience  qu’il  est  charmé  d’obliger  gratuitement;  mais  j’ai 
besoin  de  quelque  chose  pour  m’enhardir,  quand  il  faut 
demander. 

Je  remets  avec  cette  lettre  à MM.  Boy-de-La-Tour  qui  s’en 
retournent,  une  boîte  contenant  une  araignée  de  mer,  qui 
vient  de  bien  loin,  car  on  me  l’a  envoyée  du  golfe  du  Mexique. 
Comme  cependant  ce  n’est  pas  une  pièce  bien  rare  et  qu’elle 
a été  fort  endommagée  dans  le  trajet,  j’hésitois  à vous  l’en- 
voyer ; mais  on  me  dit  qu’elle  peut  se  raccommoder  et  trou- 
ver place  encore  dans  un  cabinet  : cela  supposé,  je  vous  prie 
de  lui  en  donner  une  dans  le  vôtre,  en  considération  d’un 
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homme  qui  vous  sera  toute  sa  vie  bien  sincèrement  attaché. 
J’ai  mis  dans  la  même  boîte  les  deux  ou  trois  semences  de 
doronic  et  autres  que  j’avois  sous  la  main.  Je  compte  l’été  pro- 
chain me  remettre  au  courant  de  la  botanique  pour  tâcher  de 
mettre  un  peu  du  mien  dans  une  correspondance  qui  m’est 
précieuse,  et  dont  j’ai  eu  jusqu’ici  seul  tout  le  profit.  Je  crains 
d’avoir  poussé  l’étourderie  au  point  de  ne  vous  avoir  pas  re- 
mercié de  la  complaisance  de  M.  Robinet,  et  des  honnêtetés 
dont  il  m’a  comblé.  J’ai  aussi  laissé  repartir  d’ici  M.  de  Fleu- 
rieu  sans  aller  lui  rendre  mes  devoirs,  comme  je  le  devois  et 
voulois  faire.  Ma  volonté,  Monsieur,  n’aura  jamais  de  tort 
auprès  de  vous  ni  des  vôtres  ; mais  ma  négligence  m’en 
donne  souvent  de  bien  inexcusables,  que  je  vous  prie  toute- 
fois d’excuser  dans  votre  miséricorde.  Ma  femme  a été  très 
sensible  à l’honneur  de  votre  souvenir,  et  nous  vous  prions, 
l’un  et  l’autre  d’agréer,  nos  très  humbles  salutations. 


N°  s 968. 

A Mrae  [Boy  de  la  Tour]  l. 

Paris,  1 7 — 70  2. 

1 1 

Je  suis  obligé,  Madame,  de  vous  écrire  cette  lettre  un  peu 
à la  hâte  et  d’acquiter  tant  bien  que  mal  en  une  seule  fois  les 
dettes  d’une  correspondance  dont  vous  avez  bien  voulu  faire 
tous  les  frais,  mais  le  départ  un  peu  précipité  de  Messieurs 
vos  fils  me  laisse  moins  de  tems  que  je  n’en  aurois  désiré 
pour  m’entretenir  avec  vous  à mon  aise  et  vous  témoigner 
combien  je  suis  sensible  à vos  bontés  et  à leurs  attentions  ; 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe  non  signé  et  sans  adresse,  que  m’a 
obligeamment  communiqué  M.  H.  de  Rotschild  (publié  par  lui  en  1892,  loc.  cit., 
p.  228-231,  4 p.  in-40,  la  4e  blanche).  [Th.  D.] 

2.  « C’est-à-dire  « 26  novembre  1770  ». 
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j’ai  eu  le  plaisir  de  les  accompagner  à Versailles  et  j’aurois 
tort  de  n’avoir  pas  trouvé  ce  voyage  agréable  puisqu’ils  n’ont 
rien  épargné  pour  me  le  rendre  tel.  Il  m’a  paru  qu’ils  em- 
ployoient  trop  sagement  et  trop  bien  leur  tems  en  ce  pays 
pour  y avoir  besoin  des  conseils  de  personne,  ils  y ont  bien 
confirmé  par  leur  présence  l’estime  et  la  considération  qu’on 
a généralement  pour  votre  famille  et  pour  la  digne  Maman 
qui  l’a  si  bien  élevée,  enfin  rien  n’a  manqué  au  plaisir  que 
j’ai  eu  de  les  voir  ici  que  de  le  partager  avec  vous  et  avec  leurs 
aimables  soeurs.  J’apprends  que  vous  avez  celui  d’avoir 
Madame  De  Lessert  de  retour  auprès  de  vous  et  qu’elle  avance 
heureusement  vers  le  moment  qui  va  tripler  ses  devoirs  ses 
plaisirs  et  les  vôtres.  Je  partagerai  votre  joye  en  en  appre- 
nant la  nouvelle  ; il  me  manquera  seulement  d’en  être 
témoin. 

Si  vous  avez  encore  auprès  de  vous  Monsieur  le  Colonel 
votre  frère,  je  vous  prie,  Madame,  de  vouloir  bien  le  saluer 
de  ma  part.  Il  vient  de  me  faire  une  tracasserie  avec  M.  Dutens 
au  sujet  de  la  pension  du  Roy  d’Angleterre,  dont  je  ne  le  re- 
mercierai pas.  Il  a jugé  à propos  de  se  fourrer  à mon  insçu  et 
malgré  moi  dans  cette  affaire,  de  solliciter  la  restitution  de 
cette  pension  qui  ne  m’a  point  été  otée,  et  une  réponse  du 
Comte  de  Rochefort  dont  je  ne  me  soucie  point  du  tout.  Vne 
fois  pour  toutes  permettez,  Madame,  que  je  vous  conjure  vous 
et  les  vôtres  de  vouloir  bien  ne  me  rendre  aucun  service  mal- 
gré moi  ni  me  faire  agir  à mon  inscu  dans  quelque  chose  que 
ce  puisse  être.  Je  prendrai  la  liberté  de  vous  demander  aussi 
qui  peut  vous  avoir  dit  que  M.  de  Choiseul  m’avoit  offert  un 
logement  au  Louvre,  et  pourquoi  vous  avez  répandu  cette 
singulière  nouvelle  sans  m’en  parler  et  sans  la  vérifier? 

Cette  lettre,  d’abord  écrite  à la  hâte  sur  l’arrangement  du 
départ  de  Messieurs  vos  fils,  est  ensuite  restée  en  retard  assez 
longtems  par  le  prolongement  de  leur  séjour  en  ce  pays.  A 
notre  dernière  entrevue  ils  avoient  fixé  leur  départ  à demain, 
et  comme  je  compte  diner  avec  eux  aujourdui  chez  Made  de 
Faugnes,  je  pourrai  leur  remettre  ce  soir  ma  lettre  s’ils  persis- 
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îent  dans  leur  résolution.  Des  tracasseries  qu’on  m’a  faites  à 
la  poste  m’ont  fait  presque  renoncer  à cette  voye  de  correspon- 
dance, et  tant  que  vous  en  aurez  d’autres  je  vous  prie  d’éviter 
de  vous  servir  de  celle-là.  Cependant  de  quelque  manière  que 
je  reçoive  de  vos  nouvelles  elles  me  seront  toujours  trop 
agréables  pour  que  je  ne  les  reçoive  pas  toujours  avec  re- 
connoissance  et  empressement. 

Quand  vous  verrez  M.  deLaurencin  je  vous  prie,  Madame, 
de  lui  faire  de  ma  part  mille  salutations,  et  mes  excuses  de 
ce  que  je  n’ai  pas  répondu  à sa  lettre,  mais  ma  situation  et 
mes  occupations  m’interdisent  d’entretenir  aucune  correspon- 
dance et  d’écrire  aucune  lettre  si  ce  n’est  pour  affaire  et  par 
nécessité. 


- N°  3969. 

A Madame  De  Lessert,  [a  Lyon.]  1 


A Paris,  le  ...  [nov.  1770]. 

Votre  lettre,  chère  cousine,  m’a  épanoui  le  coeur,  et  les  té- 
moignages de  votre  souvenir  m’ont  bien  fait  sentir  qu’il  sera 
le  même  pour  vous  toute  ma  vie.  Quoique  j’eusse  assez  exac- 
tement de  vos  nouvelles  par  la  bonne  maman,  je  sentais  tou- 
jours qu’il  me  manquait  quelque  chose  qui  ne  me  manque 
plus  depuis  votre  lettre.  Que  Dieu  vous  le  rende,  mon  aimable 
amie  ; pour  moi  je  vous  le  rends  bien  de  tout  mon  pouvoir. 
Que  je  me  réjouis  pour  le  bon  papa  qu’il  vous  ait  eu  auprès 
de  lui,  vous  et  votre  fille,  pour  aider  aux  chères  nièces  à lui 
faire  supporter  les  maux  attachés  à la  vie  déclinante  1 Quel 
dommage  que  cet  excellent  homme,  si  digne  de  toutes  les 
consolations,  n’en  goûte  qu’autour  de  lui  et  de  celles  qu’il 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe  conservé  à la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris,  ms  fr.  12768.  Cette  lettre  a été  publiée  en  1863  par  J.  Ravenel  dans  la 
Revue  Rétrospective , III,  p.  147- 149. 
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faudra  qu’il  laisse,  et  qu’il  n’emporte  pas  avec  sa  vertu  l’es- 
poir d’en  trouver  le  prix,  qu’il  ne  laissera  pourtant  pas  de 
trouver  sans  doute,  mais  dont  la  douce  attente  n’aura  point 
embelli  ses  derniers  jours  ! Vous  avez  fait  une  autre  oeuvre 
de  miséricorde  non  moins  précieuse  auprès  de  ma  pauvre 
tante,  que  je  pourrais  appeler  ma  mère  par  tous  les  soins  ma- 
ternels qu’elle  a pris  de  moi  dans  mon  enfance.  Ah  ! si  vous 
eussiez  connu  alors  cette  excellente  fille  ! elle  avait  aussi  de 
ces  beautés  qu’un  heureux  naturel  rend  plus  touchantes  ; 
elle  était  presque Il  ne  lui  reste  plus  que  ses  vertus  et  l’at- 

tachement d’un  coeur  sur  lequel  elles  n’ont  pas  été  sans  fruit. 
Chère  cousine,  je  vous  trouve  encore  plus  adorable  par  vos 
bontés  pour  elle  que  par  toutes  celles  dont  vous  m’avez 
comblé.  Oh  ! que  n’étais-je  à genoux  entre  vous  deux,  mouil- 
lant alternativement  ses  mains  et  les  vôtres  des  plus  déli- 
cieuses larmes  que  l’attendrissement  puisse  faire  couler  ! 
Vous  m’aviez  dit,  chère  amie,  qu’on  ne  l’avoit  pu  trouver  à 
Nyon,  et  que  l’année  échue  de  sa  pension  lui  avoit  été  envoyée 
par  la  poste.  Cela  m’avait  mis  en  quelque  peine  sur  le  sort  de 
cet  envoi.  Vous  m’auriez  fait  plaisir  de  me  donner  quelque 
éclaircissement  sur  ce  point,  afin  que,  s’il  y avait  fallu  sup- 
pléer par  ce  qui  restait  encore,  je  songeasse  de  bonne  heure  à 
remplacer  celui  de  l’année  prochaine.  Car,  quoique  j’aie  fait 
à ma  tante  cette  petite  pension  dans  un  moment  d’abondance 
qui  n’a  pas  été  long,  et  que  je  ne  fusse  guère  en  état  de  la  lui 
faire  en  ce  moment  si  la  chose  étoit  à faire,  je  suis  pourtant 
bien  déterminé,  puisqu’elle  l’a,  à ne  la  lui  jamais  ôter,  quoi 
qu’il  arrive,  durant  sa  vie  ou  la  mienne.  Qu’elle  en  ait  besoin 
ou  non,  peu  importe  ; il  me  suffit  d’être  sûr  que  cette  perte 
l’affligeroit. 

Eh  ! quoi,  chère  cousine,  encore  cette  pension  du  roi  d’An- 
gleterre ! je  croyois  qu’il  n’en  étoit  plus  question  depuis  long- 
tems.  Lorsque  j’y  renonçai,  j’eus  tort  peut-être  ; mais  après 
avoir  réparé  ce  tort,  je  pouvois  m’attendre  que  cette  répara- 
tion seroit  agréée  et  que  j’en  serois  instruit.  Cela  n’est  pas 
arrivé  : mon  parti  est  pris,  comme  vous  savez,  et  je  n’ai  rien 
à écrire  au  général  Conway. 
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Je  présume  que  cette  lettre,  dont  je  charge  Messieurs  vos 
frères  que  j’ai  le  plaisir  de  voir  ici,  vous  trouvera  de  retour  à 
Lyon,  en  bonne  santé,  au  milieu  des  objets  chéris  qui  vous  y 
rappeloient  et  dont  vous  allez  bientôt  augmenter  le  nombre. 
Jouissez,  chère  amie,  de  tout  ce  qui  peut  donner  ici-bas  un 
prix  à la  vie,  et  plaignez  ceux  qui,  faits  pour  le  goûter  ainsi 
que  vous,  n’ont  pas  eu  le  même  bonheur. 

Adieu,  je  vous  quitte  à regret,  et  nous  vous  embrassons  l’un 
et  l’autre  de  tout  notre  coeur. 

Ma  lettre  a tardé  long-tems,  et  dans  l’intervalle  j’ai  eu  le 
plaisir  d’apprendre  quelquefois  de  vos  bonnes  nouvelles,  dont 
je  me  réjouis. 


x N°  3970. 

A Monsieur 

Monsieur  Boy  de  la  Tour  L’aîné, 
A Lyon  1 . 


Paris  — 17  — 70  2 
1 2 

C’est  à moi,  Monsieur,  à vous  remercier  et  Monsieur  votre 
frère  des  agrémens  que  vous  m’avez  procurés  durant  votre 
séjour  ici  ; assurément  j’aurois  voulu  de  tout  mon  coeur  vous 
y pouvoir  être  de  quelque  utilité,  mais  malheureusement  vous 
ne  pouvez  me  remercier  que  de  la  bonne  volonté.  Je  suis  fort 
aise  de  vous  savoir  de  retour  chez  vous  en  bonne  santé,  et 
fort  sensible  à la  peine  que  vous  avez  bien  voulu  prendre 
pour  mes  petites  commissions.  J’aurois  désiré  pouvoir  rem- 
bourser à M.  du  Château  le  prix  et  le  port  du  Chocolat,  mais 

1.  Transcrit  de  l’original  signé,  que  m’a  obligeamment  communiqué  M.  H.  de 
Rothschild.  (Publié  par  lui  en  1892,  loc.  cit.,  p.  232-233.  In-40  de  4 p.,  la 
3e  blanche,  l’adresse  sur  la  4e,  sans  marque  postale.  Cachet  : la  lyre.  A la  p.  4, 
Boy  de  La  Tour  a écrit  : « rép.  le  6 Avril  ».)  [Th.  D.] 

2.  C’est-à-dire  <?  28  décembre  1770  ». 
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n’en  ayant  pas  la  note  je  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  la 
joindre  à celle  des  autres  menus  frais  que  vous  avez  bien 
voulu  faire  pour  moi  et  me  mettre  à portée  de  les  acquiter. 
Voici  une  lettre  pour  Madame  votre  Mère.  Je  vous  prie,  Mon- 
sieur, d’agréer  toutes  mes  actions  de  grâce  et  mes  très  humbles 
salutations 

J.  J.  Rousseau 

J’apprends  par  M.  Du  Château  qu’outre  le  Chocolat  que 
vous  m’annoncez,  votre  envoi  contient  aussi  un  baril  d’huile; 
comme  je  ne  me  rappelle  pas  qu’il  ait  été  question  entre  nous 
de  cette  commission,  et  qu’il  pourroit  y avoir  là  du  qui-pro- 
quo,  cet  (sic)  huile,  si  M.  du  (sic)  Château  l’envoye  ici 
comme  il  m’en  a prévenu  restera  en  dépôt,  jusqu’à  ce  que 
j’aye  vos  ordres  ultérieurs  sur  sa  destination,  et  la  facture  du 
prix  et  des  frais,  si  réellement  elle  est  pour  moi. 

L’affaire  de  l’huile  est  eclaircie  ; c’est  un  qui  pro  quo, 
comme  je  l’avois  présumé;  ainsi,  Monsieur,  vous  voudrez 
bien  regarder  cet  article  comme  nul. 


N°  3971. 

A Mme  [Boy  de  la  Tour]  l. 

Paris  17—702 
12 

Je  reçois,  Madame,  avec  un  sensible  plaisir  de  nouvelles 
marques  de  votre  souvenir  et  de  votre  amitié  qui  ne  cessera 
jamais  de  m’être  chère,  et  à ma  femme  qui  n’est  pas  moins 
touchée  que  moi  de  vos  constantes  bontés  pour  Lun  et  pour 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe  non  signé  et  sans  adresse,  que  m’a  obli- 
geamment communiqué  M.  H.  de  Rothschild.  (Publié  par  lui  en  1892,  loc.  cit., 
p.  234-235.  In-40  de  2 p.)  [Th.  D.] 

2.  C’est-à-dire:  « 28  décembre  1770.  » 
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l’autre.  Vous  nous  avez  envoyé  aussi  d’excellens  marons  dont 
je  vous  aurois  remercié  piustot  si  la  voye  de  la  poste  ne  m’étoit. 
fermée  dequoi  sans  vous  je  me  soucierois  fort  peu.  Vous  avez 
trop  de  bonté  d’entrer  en  explication  avec  moi  sur  mes  maus- 
sades gronderies  ; c’est  assez  de  les  pardonner  et  de  sentir 
comme  je  m’en  flatte,  que  mon  ton  dur  quelquefois,  vaut 
bien  dans  le  sentiment  qui  l’inspire  un  langage  plus  cajoleur. 
Au  reste  je  n’ai  pas  pourtant  été  dans  mes  torts  si  légèrement 
crédule  que  si  jamais  j’ai  le  bonheur  de  vous  revoir  je  ne 
puisse  vous  prouver  qu’un  autre  à ma  place  ne  l’eut  pas  été 
moins  que  moi  : Mais  je  puis,  Madame,  vous  protester  qu’il 
n’appartient  pas  à de  telles  misères  de  causer  jamais  la 
moindre  altération  dans  les  sentimens  de  reconnoissance  et 
d’attachement  que  je  vous  dois  et  que  mon  coeur  vous  a voués 
pour  la  vie.  J’apprens  avec  douleur  la  continuation  des  souf- 
frances de  votre  cher  Oncle  ,mais  à son  âge  et  dans  son  état 
il  n’y  a qu’une  manière  de  cesser  de  souffrir,  et  je  n’ai  pas  le 
courage  de  la  lui  desirer.  Ma  femme  et  moi  nous  nous  por- 
tons passablement.  J’ai  pris  depuis  quelque  tems  un  petit  loge- 
ment assez  joli  quoi  qu’au  cinquième  auprès  de  mon  ancienne 
demeure,  et  je  vivrois  en  tout  avec  assez  d’agrément,  si  les 
sociétés  où  je  me  plais  étoient  moins  éparses  et  qu’en  cette 
saison  les  rues  de  Paris  fussent  plus  praticables  pour  un  piéton 
qui  commence  à s’appesantir.  Bon  jour,  Madame,  je  vous 
envoyé  et  de  bon  coeur  les  embrassemens  de  l’amitié  et  je 
n’ai  pas  un  instant  cessé  de  compter  sur  la  votre.  Nos  hon- 
neurs à tout  ce  qui  vous  appartient. 
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N°  rj2. 

A Monsieur 
Monsieur  Guy 

RUE  S1  JAQUES  CHEZ  Me 

Vve  Duchesne  9. 


[ier  janvier  1771] 

Je  reconnois  avoir  reçu  de  Madame  la  Ve  Duchesne  la 
somme  de  trois  cents  livres  pour  pareille  somme  d’une  rente 
viagère  qu’elle  et  son  mari  m’ont  faite  le  29.  Avril  1765.  par 
devant  Me  Nau  et  son  confrère  Notaires,  la  quelle  rente  est 
echue  le  premier  de  ce  mois  de  Janvier  dont  quittance  et  de 
toutes  choses  jusqu’à  ce  jour. 

à Paris  le  ier  Janvier  mil  sept  cent  soixante  et  onze. 

J.  J.  Rousseau 

par  Duplicata. 


1.  INÉDIT.  Transcrit  en  mars  1913  de  l’original  de  la  main  d’un  commis  de 
Mme  Duchesne.  Sont  seuls  de  la  main  de  Rousseau  sa  signature,  les  mots  « par 
Duplicata  »,  et,  dans  la  date,  le  mot  Paris,  écrit  au-dessus  de  « Monquin  », 
biffé.  (En  préparant  cette  quittance,  le  commis  avait  sans  doute  copié  le  texte 
d’une  précédente  datée  de  Monquin.)  L’adresse  est  également  de  la  main  du 
commis.  L’original,  qui  a passé  en  vente  à Berlin,  en  mars  1913,  m’a  été  commu- 
niqué par  M.  Léo  Liepmannsohn.  [Th.  D.j 
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N°  1973. 

A M.  Dusaulx1. 


Paris,  1 7^7 1 2. 

i 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! etc. 

Si  M.  Dusaulx  faisoit  quelquefois  collation  sur  le  bout  du 
banc,  pour  être  au  lit  à dix  heures,  je  lui  proposerais  aujour- 
d’hui un  petit  souper,  non  d’Apicius,  mais  d’Epicure,  et  tel 
qu’on  n’en  fait  guère  à Paris.  Ce  souper,  j’y  ai  pourvu,  serait 
animé  d’une  bouteille  de  son  vin  d’Espagne,  surtout  de  sa 
présence  et  de  son  entretien.  S’il  consent,  je  lui  demande  un 
petit  oui 3 afin  que  le  plaisir  de  le  voir  soit  précédé  de  celui  de 
l’attendre,  à moins  qu’il  n’aime  mieux  croire  que  ce  soit  pour 
faire  d’avance  les  préparatifs  du  festin. 

Les  respects  de  ma  femme  et  les  miens  à Madame  Dusaulx. 


N°  3c,74. 

Réponse 

[Dusaulx  a Rousseau]  3. 

[vers  le  4 janvier  1 771]. 

Sit  mihi  mensa  tripes  et  concha  salis  puri. 

Horat. 

Jamais  nouvelle  mariée,  près  de  passer  dans  les  bras  d’un 
amant  chéri,  ne  prononça  son  oui  avec  plus  d’allégresse,  que 
je  ne  m’empresse  de  vous  envoyer  ce  petit  oui  si  gracieuse- 
ment demandé.  Allez,  Monsieur,  je  ne  me  ferai  pas  attendre, 
gardez-vous  d’en  douter. 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1798  par  Dusaulx  {loc.  cit.,  p.  75). 

2.  C’est-à-dire:  «4  janvier  1771  ». 

3.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1798  par  Dusaulx,  loc.  cit.,  p.  76-77.  [P. -P.  P.] 
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L’heureuse  soirée  ! je  la  marquerai  d’une  pierre  blanche  à la 
manière  antique.  Que  me  parlez-vous  d’un  soupé  d’Epicure? 
pourquoi  pas  des  soupers  enchanteurs  de  votre  confrère  Platon, 
dont  les  disciples  se  trouvaient  si  bien  encore  le  lendemain  ? 
Mais  qu’importe  Epicure  ou  Platon  ! puisque  ce  sera  le  soupé 
de  mon  Jean-Jacques. 

Je  vais  tout  gâter,  Monsieur  ; car  vous  qui  louez  si  volontiers 
les  autres  et  avec  tant  de  chaleur,  vous  n’en  pouvez  pas  souffrir 
le  moindre  éloge  ; pour  moi,  je  n’y  tiens  pas.  Que  de  grâce  et 
d’urbanité  dans  ce  billet  subitement  tombé  de  votre  plume  ! 
Heureux  homme  ! vous  avez,  quand  il  vous  plaît,  tous  les 
dons  de  l’esprit,  tous  les  accents  qui  vont  au  coeur.  Quand 
l’ami  de  Mécène,  quand  l’ingénieux  Horace  invitait  pour  la 
première  fois  quelqu’un  à sa  table,  et  qu’il  voulait  qu’on  y 
revînt,  il  ne  pouvait  pas,  Monsieur,  s’y  prendre  mieux  que 
vous  ne  l’avez  fait  avec  moi.  Si  vous  prétendez  que  ce  sont  là 
des  louanges,  nous  aurons  affaire  ensemble  ; et  je  vous  sou- 
tiendrai, unguibus  et  rostro  que  ce  ne  sont  que  des 
sentiments. 

Nous  vous  renvoyons,  ma  femme  et  moi,  de  tendres  respects 
pour  vous  et  madame  Rousseau;  mais,  en  bonnes  gens  que 
vous  êtes,  ne  nous  envoyez  plus  que  de  l’amitié. 


Dusaulx 
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AT»  3975. 

A Madame 

Madame  la  Marquise  de  S[aint-Chamond]  *. 


Très-heureusement,  Madame,  pour  ceux  qui  vous  écou- 
toient,  vous  perdîtes  si  peu  la  parole  que  vous  me  Fêtâtes  à 
force  de  bien  dire. 

Je  ressens  comme  je  dois  l’honneur  que  vous  me  faites  de 
m’offrir  votre  amitié  ; mais  par  malheur  mon  coeur  est  fermé 
désormais  aux  nouvelles  amitiés,  et  même  aux  nouvelles 
connoissances.  Il  ne  reste  qu’un  moyen  de  le  rouvrir,  c’est, 
avant  de  me  demander  mon  amitié,  de  me  donner  de  celle 
qu’elle  doit  payer  dès  preuves  dont  je  sois  content,  et  mon 
estimation  là-dessus  n’est  assurément  pas  celle  des  gens  qui 
m’entourent.  J’ai  cherché  pendant  huit  ans  une  âme  parmi  les 
hommes  ; maintenant  je  ne  cherche  plus  rien,  et  ma  lanterne 
est  éteinte. 

Je  vous  supplie,  Madame,  d’agréer  mon  respect. 

J.  J.  Rousseau 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1784  dans  une  brochure  anonyme  publiée  par  la 
destinataire,  p.  12-13.  H n’y  a Pas  de  motif  pour  douter  de  l’authenticité  de  ce 
billet.  Ce  sont  bien  les  sentiments,  le  style,  les  phrases  de  Rousseau.  J’ajoute 
seulement  les  initiales  J. -J.  à la  signature.  [Th.  D.] 

2.  C’est-à-dire  « 26  janvier  1771  ». 
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N°  3976. 

A M.  Dusaulx1 2. 

'7  j7'  3- 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! etc. 

Monsieur, 

Je  suis  toujours  frappé  de  l’idée  que  vous  avez  eue  de  me 
mettre,  dans  le  livre  que  vous  faites,  en  pendant  avec  un  scé- 
lérat abominable  qui  fait  du  masque  de  la  vertu  l’instrument 
du  crime,  et  qui,  selon  vous,  la  rend  aussi  touchante  dans  ses 
discours  qu’elle  l’est  dans  mes  écrits.  J’ai  toujours  cru,  je  crois 
encore  qu’il  faut  sincèrement  aimer  la  vertu  pour  savoir  la 
rendre  aimable  aux  autres,  et  que  quiconque  y croit  de  bonne 
foi  distingue  aisément  dans  son  coeur  le  langage  de  l’hypo- 
crisie d’avec  celui  que  le  coeur  a dicté.  Vous  me  dites  pour 
excuse  que  vous  portiez  ce  jugement  à l’âge  de  dix-sept  ans  ; 
mais,  Monsieur,  vous  n’aviez  pas  lu  mes  écrits  : c’est  à l’âge 
où  vous  êtes,  c’est  au  moment  que  vous  écrivez  que  vous 
identifiez  l’impression  que  vous  fait  leur  lecture  avec  celle 
des  discours  du  fourbe  dont  il  s’agit.  Si  c’est  là  la  seule  ou  la 
plus  honorable  mention  que  vous  faites  dans  votre  ouvrage 
d’un  homme  à qui  vous  marquez,  entre  vous  et  lui,  tant  d’es- 
time et  d’empressement,  le  tour,  si  c’est  un  éloge,  est  neuf  et 
bizarre  ; si  c’est  un  art  employé  pour  appuyer  couvertement 
l’imposture,  il  est  infernal.  Vous  paroissez  disposé  à changer 
dans  le  passage  ce  qui  peut  m’y  déplaire  : je  vous  l’ai  déjà  dit, 
Monsieur,  n’y  changez  rien  ; s’il  a pu  vous  plaire  un  moment, 
il  ne  me  déplaira  jamais.  Je  suis  bien  aise  que  tout  le  monde 
sache  quelle  place  vous  donnez  dans  vos  écrits  à un  homme 
qu’en  même  tems  vous  recherchez  avec  tant  de  zèle,  et  à qui 
vous  paroissez,  du  moins  en  parlant  à lui,  en  donner  une  si 


1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1798  par  Dusaulx  ( loc . cit.,  p.  138). 

2.  C’est-à-dire  « 9 février  1771  ». 
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belle  dans  votre  estime  et  dans  votre  coeur.  Cette  remarque 
m’en  rappelle  d’autres  trop  petites  pour  être  citées,  mais  sur 
l’effet  desquelles  je  veux  vous  ouvrir  le  mien. 

Après  m’avoir  dit  si  souvent  en  si  beaux  termes  que  vous 
me  connoissiez,  m’aimiez,  m’estimiez,  m’honoriez  parfaite- 
ment, il  est  constant,  et  je  le  dis  de  tout  mon  coeur,  que  les 
prévenances  et  les  honnêtetés  dont  vous  m’avez  comblé,  adres- 
sées, dans  votre  intention  comme  dans  la  vérité,  à un  homme 
de  bien  et  d’honneur,  ont  à ma  reconnoissance  et  à mon 
attachement  un  droit  que  je  serai  toujours  empressé  d’acquit- 
ter. 

Mais,  s’il  étoit  possible  au  contraire,  que,  m’ayant  pris  pour 
un  hypocrite  et  un  scélérat,  vous  m’eussiez  cependant  prodi- 
gué tant  d’avances,  de  caresses,  et  de  cajoleries  de  toute 
espèce,  pour  capter  ma  confiance  et  mon  amitié,  soit  parceque 
mon  caractère  supposé  conviendroit  au  vôtre,  soit  pour  aller 
par  astuce  à des  fins  que  vous  me  cacheriez  avec  soin  ; dans 
ce  cas,  il  n’en  est  pas  moins  sûr  qu’en  tout  état  de  choses 
possibles  vous  ne  seriez  vous-même  qu’un  vil  fourbe  et  un 
malhonnête  homme,  digne  de  tout  le  mépris  que  vous  auriez 
eu  pour  moi. 

J’aurois  bien  quelque  chose  encore  à vous  dire  ; mais  je 
m’en  tiens  là  quant  à présent.  Voilà,  Monsieur,  un  doute  que 
j’ai  senti  naître  avec  douleur,  et  qui  s’augmente  au  point 
d’être  intolérable.  Je  vous  le  déclare  avec  ma  franchise  ordi- 
naire, dont,  quelque  mal  qu’elle  m’ait  fait  et  qu’elle  me  fasse, 
je  ne  me  départirai  jamais.  Je  vous  montre  bien  mes  senti- 
mens  : montrez-moi  si  bien  les  vôtres  que  je  sache  avec  cer- 
titude ce  que  vous  pensez  de  moi.  Je  me  souviens  de  vous 
avoir  dit  que  si  jamais  je  me  défiois  de  vous,  ce  seroit  votre 
faute.  Vous  voilà  dans  le  cas  ; c’est  à vous  d’y  pourvoir,  au 
moins  si  vous  donnez  quelque  prix  à mon  estime.  En  y pour- 
voyant, n’en  faites  pas  à deux  fois,  car  je  vous  avertis  qu’à  la 
seconde  vous  n’y  seriez  plus  à tems. 

Je  me  suis  confié  à vous,  Monsieur,  et  à d’autres  que  je 
ne  connoissois  pas  plus  que  vous.  Le  témoignage  intérieur 
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de  l’innocence  et  de  la  vérité  m’a  lait  croire  qu’il  suffisoit 
d’épancher  mon  coeur  dans  des  coeurs  d’hommes  pour  y ver- 
ser le  sentiment  dont  il  étoit  plein.  J’espère  ne  m’être  pas 
trompé  dans  mon  choix  ; mais  quand  cet  espoir  m’abuseroit, 
je  n’en  serois  point  abattu.  La  vérité,  le  tems,  triompheront 
enfin  de  l’imposture,  et  de  mon  vivant  même  elle  n’osera 
soutenir  mes  regards.  Son  plus  grand  soin,  son  plus  grand 
art  est  de  s’y  dérober  ; mais  cet  art  même  la  décèle.  Jamais 
on  n’a  vu,  jamais  on  ne  verra  le  mensonge  marcher  fièrement 
à la  face  du  soleil  en  interpellant  à grands  cris  la  vérité,  et 
celle-ci  devenircauteleuse,  craintive,  et  traîtresse,  se  masquer 
devant  lui,  fuir  sa  présence,  n’oser  l’accuser  qu’en  secret,  et 
se  cacher  dans  les  ténèbres. 

Je  vous  fais,  Monsieur,  mes  très  humbles  salutations. 


N°  i?77. 

Réponse 

[Dusaulx  à Rousseau]  L 

[le  9 février  1771]. 

Cum  quo  de  pluviis,  aut  aestibus,  aut  nimboso 
Vero  locuturi  fatum  pendebat  amici. 

Juven. 

Ce  que  je  pense  de  vous,  Monsieur?  Je  vous  l’ai  si  souvent 
déclaré,  et  cela  avec  tant  de  franchise  et  d’abandon,  que  vous 
n’auriez  jamais  dû  vous  permettre  le  moindre  doute  à cet 
égard  : puisque  vous  l’ordonner,  je  vais  le  répéter  ; car  je  n’ai 
pas,  comme  vous  le  talent  de  l’invention. 

Enchanté,  pénétré  de  vos  sublimes  ouvrages,  j’ai  publié 
dans  ma  sphère,  quelle  qu’elle  fût,  à mesure  qu’ils  ont  paru, 
que  la  seule  vertu  pouvait  les  avoir  dictés,  et  j’ai  brûlé  d’en 
connaître  l’auteur.  Que  dire  de  plus,  en  parlant  à vous- 
même  ? 


1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1798  par  Dusaulx,  loc.  cit.,  p.  146-153.  [P. -P.  P.) 
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Vous  pouvez  vous  rappeler  comment,  à quel  titre,  et  sous 
quels  auspices  je  me  suis  produit  chez  vous.  Avais-je  sur  le 
front  l’empreinte  delà  duplicité?  avais-je  un  air  impudent 
et  curieux?  La  première  fois,  Monsieur,  que  je  vous  ai  vu, 
hélas  I prêt  à manquer  de  tout,  sans  égard  à la  froideur  de 
votre  réception,  j’ai  dévoré  des  larmes  qui  n’ont  coulé  qu’après 
m’être  séparé  de  vous.  Vous  me  croyiez  sincère,  alors,  puisque 
de  vous-même  vous  êtes  venu  vous  jeter  dans  mes  bras  : 
nous  allons  voir  si  j’ai  cessé  de  l’être.  Vous  qui  m’avez  tant 
de  fois  éprouvé,  assignez-moi  une  seule  circonstance  où  je 
me  sois  démenti.  Je  m’ouvrais  à vous  sans  réserve,  et  je 
croyais  que  de  votre  côté  vous  en  faisiez  autant.  L’idée  que 
j’avais  conçue  de  votre  caractère  et  de  vos  moeurs  s’était, 
dans  la  plupart  de  nos  entretiens,  renforcée  par  des  senti- 
ments de  tendresse  et  de  vénération  qui  prenaient  de  jour 
en  jour  de  nouvelles  forces  ; en  un  instant,  vous  avez  tout 
empoisonné. 

Qu’avez-vous  fait,  Monsieur?  Vous  venez  de  navrer  mon 
coeur,  de  le  flétrir.  Où  avez-vous  été  prendre  tant  de  soupçons 
déshonorants  dont  votre  lettre  est  souillée  ? sur  quoi  sont-ils 
fondés  et  à qui  s’adressent-ils?  A qui,  vous  dis-je?  à celui 
qui  a toujours  commercé  avec  vous  du  fond  de  sa  conscience  : 
à un  homme  libre  comme  l’air  qu’il  respire  ; qui  se  montre 
sans  voile,  qui  ne  veut  rien,  ne  craint  rien,  et  qui  aurait 
donné  l’un  de  ses  bras  pour  sauver  le  vôtre.  Et  voilà  celui 
que  vous  consternez  par  des  réticences  plus  cruelles  encore 
que  vos  abominables  soupçons  ! Cependant,  vous  n’êtes  pas 
cruel  ; non,  et  ne  l’avez  jamais  été,  vous  ne  sauriez  l’être  ; vous 

ÊTES  MALADE. 

Pauvre  humanité!  Bon  Dieu,  que  les  grands  hommes  sont 
petits  quelquefois  ! Le  généreux  Jean-Jacques,  le  vertueux 
Jean-Jacques  aussi  inquiet,  aussi  méfiant  qu’un  lâche  criminel  ! 
on  ne  le  croira  pas;  je  ne  le  croirais  pas  non  plus,  si  je  n’en 
avais  fait  la  dure  expérience. 

Quel  dommage  qu’avec  une  âme  telle  que  la  vôtre,  vous 
n’ayiez  plus  d’organes  pour  commercer  avec  vos  semblables  ! 
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car  vous  êtes  sourd  et  aveugle,  puisque  vous  m’avez  pris  pour 
un  flagorneur,  pour  un  espion.  Après  une  telle  méprise,  il  ne 
vous  convient  plus  de  juger  des  hommes.  Renoncez-y,  vous 
ne  risquerez  pas  du  moins  de  calomnier  l’innocence. 

Je  m’attends  bien,  à moins  que  je  ne  me  sois  prodigieuse- 
ment abusé,  que  vous  expierez  incessamment  cet  attentat  : 
c’est  pourquoi  je  vous  le  pardonne  dès  à présent;  je  fais  plus, 
je  vous  estime  encore,  mais  je  vous  plains. 

Vous  me  dispenserez,  s’il  vous  plaît,  de  m’excuser  sur  le 
passage  en  question  ; vous  savez  mieux  que  moi  ce  qui  en  est  : 
mais  votre  mal,  qui  vient  de  plus  loin,  tient  à des  infir- 
mités morales  qu’il  est  trop  tard  peut-être  d’entreprendre 
de  guérir. 

Si,  comme  vous,  je  me  livrais  aux  suppositions  et  à la 
méfiance,  je  vous  dirais  que  ma  perte  était  jurée  dès  le 
premier  moment  que  vous  m’avez  envisagé  : je  vous  dirais 
que,  depuis  cette  époque,  vous  n’avez  pas  cessé  de  me  chercher 
des  torts  par  les  preuves  les  plus  insidieuses,  et  dont  je  suis 
cependant  sorti  à mon  honneur:  enfin,  je  prétendais  que  c’est 
le  portrait  du  fourbe  qui  vous  a le  plus  affecté,  et  que  le  reste 
n’est  qu’un  prétexte  pour  rompre  enfin  avec  moi  comme 
vous  l’avez  fait  avec  tant  d’autres  ; mais  je  dédaigne  ce  genre 
d’escrime. 

Allons  au  fait  : je  m’en  tiens,  Monsieur,  au  texte  de  votre 
lettre.  De  bonne  foi,  que  porte-t-il  ? J’en  ai  pitié  pour  vous. 
Convenez  que  vous  ne  m’avez  fait  qu’une  querelle  de 
sophiste  : si  j’avais  senti  les  conséquences  de  ces  fatales 
lignes  dont  vous  avez  torturé  le  sens,  je  ne  les  aurais  pas 
écrites  ; si  j’avais  eu  un  mauvais  dessein,  je  ne  vous  aurais 
pas  obéi  lorsque  vous  m’avez  pressé  de  lire.  Cessez  donc 
de  m’accuser,  puisque  j’ai  supprimé  ce  qui  pouvait  vous 
déplaire. 

Juger  d’un  homme  sur  une  méprise;  le  condamner  sans 
l’avoir  entendu  ; ne  pas  se  contenter  de  soumissions  verbales, 
et  le  sommer  de  répondre  par  écrit  à des  soupçons  infâmes, 
appelez-vous  cela  de  la  justice  et  de  la  bienveillance?  Honnête 
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homme!  rentrez  en  vous-même,  et  respectez  votre  égal,  du 
moins  en  candeur,  en  probité.  Défiez-vous  surtout  du  dan- 
gereux talent  qui  vous  a fait,  jusqu’à  ce  jour,  saisir  au  gré  de 
votre  humeur,  soutenir  et  défendre  avec  trop  de  succès  le  faux 
comme  le  vrai. 

Je  peux  sans  doute  manquer  de  goût  dans  mes  composi- 
tions, et  cette  lettre  écrite  dans  le  trouble  en  est  la  preuve  : je 
puis  m’exprimer  improprement;  mais  je  suis  bien  sûr  que 
ma  conduite  continuera  d’être  exempte  des  artifices  dont  vous 
voulez  que  je  me  justifie.  Allez,  qui  voit  mon  visage  voit 
mon  coeur,  et  je  ne  vais  point,  comme  vous  le  craignez, 
par  astuce  à mes  fins . A moins  d’être  encore  plus  insensé  que 
méchant,  comment  aurais-je  pu  former  le  projet  de  trahir  un 
homme  qui  est  l’idole  de  son  siècle?  A d’autres!  vous  n’en 
croyez  rien  vous-même.  Si  je  prête  au  blâme  par  quelques 
côtés,  ce  ne  saurait  être  par  ceux  que  vous  avez  choisis  pour 
m’attaquer. 

Finissons,  car  je  m’y  perds.  Sentez-vous  au-dedans  de  vous- 
même  une  voix  qui  vous  accuse  et  parle  en  ma  faveur?  Je 
revoie  dans  vos  bras,  et  jamais  il  ne  sera  question  de  ce  qui 
viens  de  se  passer  entre  nous.  Persistez-vous  dans  vos  funestes 
préventions?  Je  ne  l’imputerai  qu’à  la  fatalité.  Je  ne  vous 
reverrai  plus,  il  est  vrai  ; mais,  ô mon  cher  Rousseau  ! je  vous 
aimerai  toujours  ; et  cela  parce  que  j’ai  commencé  ; parce  qu’il 
est  dit  et  arrêté  que  je  respecterai  jusqu’au  dernier  soupir 
celui  à qui  je  dois  une  partie,  et  la  plus  belle,  de  mon 
existence  morale. 

Si  vous  rompez,  vous  me  regrettrez  plus  d’une  fois,  je  vous 
le  prédis.  Tôt  ou  tard  vous  reviendrez  à moi,  du  moins  je 
m’en  flatte,  et  je  serai  toujours  prêt  à réchauffer  mon  coeur  à 
la  flamme  du  vôtre. 

Je  vous  embrasse. 


Dusaulx 
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N°  3978. 

A M.  Dusaulx  *. 


Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! etc. 

En  lisant,  Monsieur,  en  relisant  votre  lettre,  je  sens  qu’il 
me  faut  du  tems  pour  y penser.  Permettez  que  j’attende  le 
retour  du  sang  froid.  Un  homme  comme  vous  mérite  bien 
qu’on  délibère  quand  il  s’agit  de  s’en  détacher.  Je  vous  salue 
très  humblement. 

J.  J.  Rousseau 


A'» 

A M.  Dusaulx3. 


Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! etc. 

J’ai  voulu,  Monsieur,  mettre  un  intervalle  entre  votre  der- 
nière lettre  et  celle-ci  pour  laisser  calmer  mes  premiers  mou- 
vemens  et  agir  ma  raison  seule.  Votre  lettre  est  bien  plus  em- 
ployée à me  dire  ce  que  je  dois  penser  de  vous  que  ce  que 
vous  pensez  de  moi,  quoique  je  vous  eusse  prévenu  que  de  ce 
dernier  jugement  dépendoit  absolument  l’autre.  Il  faut  pour- 
tant que  je  me  décide  et  que  je  vous  juge  en  ce  qui  me  regarde, 
quoique  j’ai  renoncé,  comme  vous  me  le  conseillez,  à juger  des 
hommes,  bien  convaincu  que  l’obscur  labyrinthe  de  leurs 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1798  par  Dusaulx  ( loc . cit.,  p.  154). 

2.  C’est-à-dire  « 10  février  1771  ». 

3.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1798  par  Dusaulx,  loc.  cit.,  p.  156-161,  et  colla- 
tionné sur  le  brouillon  autographe  signé,  conservé  à la  Bibliothèque  de  Neuchâtel. 

4.  C’est-à-dire  a 16  février  1771  ». 
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coeurs  m’est  impénétrable,  à moi  dont  le  coeur  transparent 
comme  le  cristal  ne  peut  cacher  aucun  de  ses  mouvemens,  et 
qui,  jugeant  si  long-tems  des  autres  par  moi,  n’ai  cessé  depuis 
vingt  ans  d’être  leur  jouet  et  leur  victime. 

A force  de  m’environner  de  ténèbres,  on  m’a  cependant 
rendu  quelquefois  un  peu  plus  clairvoyant,  et  l’expérience 
et  la  nécessité  me  font  apercevoir  bien  des  choses  par  le 
soin  même  qu’on  prend  à me  les  cacher.  J’ai  vu  dans 
toute  votre  conduite  avec  moi  les  honnêtetés  les  plus  marquées, 
les  attentions  les  plus  obligeantes,  et  des  fins  secrètes  à tout 
cela  : j’y  ai  même  démêlé  des  signes  de  peu  d’estime  en  bien 
des  points,  et  surtout  dans  les  fréquents  petits  cadeaux  aux- 
quels vous  m’avez  apparemment  cru  très  sensible,  au  lieu 
qu’ils  me  sont  indifférens  ou  suspects.  Timeo  Danaos,  et  dona 
ferentes.  C’est  précisément  par  le  peu  de  cas  que  j’en  fais  que 
je  ne  les  refuse  plus,  lassé  des  tracasseries  et  des  ridicules  que 
m’attirèrent  long-tems  ces  refus,  par  la  malignité  des  don- 
neurs qui  avoient  leurs  vues,  et  bien  sûr,  en  recevant  et  ou- 
bliant tout,  d’écarter  enfin  plus  sûrement  toutes  ces  petites 
amorces.  Je  cherchois  un  logement  ; vous  avezvoulu  m’avoir 
pour  voisin  et  presque  pour  hôte  : cela  étoit  bon  et  amical  ; 
mais  j’ai  vu  que  vous  le  vouliez  trop,  et  que  vous  cherchiez  à 
m’attirer  : vous  avez  fait  par  là  tout  le  contraire.  Vous  avez 
cru  que  j’aimois  les  dîners  ; vous  avez  cru  que  j’aimois  les 
louanges.  Tout,  à travers  la  pompe  de  vos  paroles,  m’a  prouvé 
que  j’étois  mal  connu  de  vous.  Les  je  ne  sais  quoi,  trop  longs 
à dire,  mais  frappants  à remarquer,  m’ont  averti  qu’il  y avoit 
quelque  mystère  caché  sous  vos  caresses,  et  tout  a confirmé 
mes  premières  observations. 

L’article  que  vous  m’avez  lu  a achevé  de  m’éclairer.  Plus  j’y 
ai  réfléchi,  moins  je  l’ai  trouvé  naturel,  dans  ma  situation  pré- 
sente, de  la  part  d’un  bienveillant.  Vous  faites  trop  valoir  le 
soin  que  vous  avez  pris  de  me  lire  cet  article.  Vous  avez 
prévu  que  je  le  verrois  un  jour,  et  vous  sentiez  ce  que  j’en  au- 
rois  pu  penser  et  dire,  si  vous  me  l’eussiez  tu  jusqu’à  sa  publi- 
cation. Vous  avez  cru  me  leurrer  par  ce  mot  d’illustre.  Ah  l 
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vous  êtes  trop  loin  de  voir  combien  la  réputation  d’homme 
bon,  juste,  et  vrai,  que  je  gardai  quarante  ans,  et  que  je  n’ai 
jamais  mérité  de  perdre,  m’est  plus  chère  que  vos  glorioles 
littéraires,  dont  j’ai  bien  senti  le  néant.  Ne  changeons  point, 
Monsieur,  l’état  de  la  question.  Il  ne  s’agit  pas  de  savoir 
comment  vous  vous  y êtes  pris  pour  faire  passer  un  article  aussi 
captieux,  mais  comment  il  vous  est  venu  dans  l’esprit  de 
l’écrire,  de  me  mettre  gracieusement  en  parallèle  avec  un 
exécrable  scélérat,  et  cela  précisément  au  moment  où  l’im- 
posture n’épargne  aucune  ruse  pour  me  noircir.  Mes  écrits 
respirent  l’amour  de  la  vertu  dont  le  coeur  de  l’auteur  étoit 
embrasé.  Quoi  que  mes  ennemis  puissent  faire,  cela  se  sent 
et  les  désole.  Dites-moi  si,  pour  énerver  ce  sentiment  hono- 
rable et  juste,  aucun  d’eux  s’y  prit  jamais  plus  adroitement 
que  vous  ? 

Et  maintenant,  au  lieu  de  me  dire  nettement  quel  jugement 
vous  portez  de  moi,  de  mes  sentimens,  de  mes  moeurs,  de 
mon  caractère,  comme  vous  le  deviez  dans  la  circonstance,  et 
comme  je  vous  en  avois  conjuré,  vous  me  parlez  de  larmes 
d’attendrissement  et  d’un  intérêt  de  commisération  ; comme 
si  c’étoit  assez  pour  moi  d’exciter  votre  pitié,  sans  prétendre  à 
des  sentimens  plus  honorables  ! Je  vous  estime  encore,  me 
dites-vous,  mais  je  vous  plains.  Moi,  je  vous  réponds  : Qui- 
conque ne  m’estimera  que  par  grâce  trouvera  difficilement  en 
moi  la  même  générosité. 

Je  voudrois,  Monsieur,  entendre  un  peu  plus  clairement  quel 
est  ce  grand  intérêt  que  vous  dites  prendre  en  moi.  Le  pre- 
mier, le  plus  grand  intérêt  d’un  homme  est  son  honneur. 
Vous  auriez,  dites-vous,  donné  un  bras  pour  m’en  sauver  un  ! 
C’est  beaucoup,  et  c’est  même  trop  : je  n’aurois  pas  donné 
mon  bras  pour  sauver  le  vôtre  ; mais  je  l’aurois  donné,  je  le 
jure,  pour  la  défense  de  votre  honneur.  Entouré  de  tous  ces 
preneurs  d’intérêt  qui  ne  cherchent  qu’à  me  donner,  comme 
faisoit  aux  passans  ce  Romain,  un  écu  et  un  soufflet  à chaque 
rencontre,  je  ne  prends  pas  le  change  sur  cet  intérêt  prétendu  ; 
je  sais  qu’ils  n’ont  d’autre  but  dans  leur  fausse  bienveillance 
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que  d’ajouter  à leurs  noirceurs,  quand  je  m’en  plains,  le  repro- 
che de  l’ingratitude. 

« Le  généreux,  le  vertueux  J.  J.  Rousseau  inquiet  et  méfiant 
« comme  un  lâche  criminel  ? » Monsieur  Dusaulx,  si,  vous 
sentant  poignarder  par  derrière  par  des  assassins  masqués, 
vous  poussiez,  en  vous  retournant,  les  cris  de  la  douleur  et  de 
l’indignation,  que  diriez- vous  de  celui  qui  pour  cela  vous  re- 
procheroit  froidement  d’être  inquiet  et  méfiant  comme  un 
lâche  criminel  ? 

Il  n’y  aura  jamais  que  des  coeurs  capables  du  crime  qui 
puissent  en  soupçonner  le  mien  ; et  quant  à la  lâcheté,  malgré 
toutl’effroi  qu’on  m’a  voulu  donner,  me  voici  dans  Paris,  seul, 
étranger,  sans  appui,  sans  ami,  sans  parent,  sans  conseil, 
armé  de  ma  seule  innocence  et  de  mon  courage,  à la  merci  des 
adroits  et  puissants  persécuteurs  qui  me  diffament  en  se  ca- 
chant, les  provoquant,  et  leur  criant,  Parlez  haut,  me  voilà. 
Ma  foi,  Monsieur,  sf  quelqu’un  fait  lâchement  le  plongeon 
dans  cette  affaire,  il  me  semble  que  ce  n’est  pas  moi. 

Je  veux  être  juste  toujours.  S’il  n’y  a contre  moi  nulle  oeu- 
vre de  ténèbres,  votre  reproche  est  fondé,  j’en  conviens  ; mais 
s’il  existe  une  pareille  oeuvre,  et  que  vous  le  sachiez  très  bien, 
convenez  aussi  que  ce  même  reproche  est  bien  barbare.  Je 
prends  là-dessus  votre  conscience  pour  juge  entre  vous  et  moi. 

Vous  me  trompez,  Monsieur  : j’ignore  à quelle  fin  ; mais 
vous  me  trompez.  C’est  assurément  tromper  un  homme  à qui 
l’on  marque  la  plus  tendre  affection,  que  de  lui  cacher  les 
choses  qui  le  regardent  et  qu’il  lui  importe  le  plus  de  savoir. 
Encore  une  fois,  j’ignore  vos  motifs  ; mais  je  sais  qu’on  ne 
trompe  personne  pour  son  bien.  Je  n’attaque  à tout  autre  égard 
ni  votre  droiture,  ni  vos  vertus  ; je  n’explique  point  cette  in- 
conséquence. Je  ne  sais  qu’une  seule  chose,  mais  je  la  sais 
bien,  c’est  que  vous  me  trompez. 

Je  veux  que  tout  le  monde  lise  dans  mon  coeur,  et  que  ceux 
avec  qui  je  vis  sachent  comme  moi-même  ce  que  je  pense 
d’eux,  quoiqu’une  malheureuse  honte,  que  je  ne  puis  vaincre, 
m’empêche  d’oser  le  leur  dire  en  face.  C’est  afin  que  vous 
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n’ignoriez  pas  mes  sentimens  que  je  vous  écris.  Du  reste, 
mon  intention  n’est  de  rompre  avec  vous  qu’autant  que  cela 
vous  conviendra.  Je  vous  laisse  le  choix.  Si  je  connoissois  un 
seul  homme  à ma  portée  dont  le  coeur  fût  ouvert  comme  le 
mien,  qui  eût  autant  en  horreur  la  dissimulation,  le  mensonge, 
qui  dédaignât,  qui  refusât  de  hanter  ceux  auxquels  il  n’ose- 
roit  dire  ce  qu’il  pense  d’eux,  j’irois  à cet  homme,  et,  très  sûr 
d’en  faire  mon  ami,  je  renoncerois  à tous  les  autres  ; il  seroit 
pour  moi  tout  le  genre  humain.  Mais,  après  dix  ans  de  recher- 
che inutile,  je  me  lasse,  et  j’éteins  ma  lanterne.  Environné  de 
gens  qui,  sous  un  air  d’intérêt  grossièrement  affecté,  me  flat- 
tent pour  me  surprendre,  je  les  laisse  faire,  parcequ’il  faut 
bien  vivre  avec  quelqu’un,  et  qu’en  quittant  ceux-là  pour  d’au- 
tres, je  ne  trouverois  pas  mieux.  Du  reste,  s’ils  ne  voient  pas 
ce  que  je  pense  d’eux,  c’est  assurément  leur  faute.  Je  suis  tou- 
jours surpris,  je  l'avoue,  de  les  voir  m’étaler  pompeusement  et 
leurs  vertus  et  leur  amitié  pour  moi  ; je  cherche  inutilement 
comment  on  peut  être  vertueux  et  faux  tout  à la  fois,  comme 
on  peut  se  faire  un  honneur  de  tromperies  gens  qu’on  aime  ? 
Non,  je  n’aurois  jamais  cru  qu’on  pût  être  aussi  fiers  d’être 
des  traîtres. 

Livré  depuis  long-tems  à tous  ces  gens-là,  j’aurois  tort  assu- 
rément d’ètre  difficile  en  liaisons,  et  bien  plus  de  me  refuser 
à la  vôtre,  puisque  votre  société  me  paroît  très  agréable,  et 
que,  sans  vous  confondre  avec  tous  les  empressés  qui  m’en- 
tourent, je  vous  compte  parmi  ceux  que  j’estime  le  plus.  Ainsi 
je  vous  laisse  le  maître  de  me  voir  ou  de  ne  pas  me  voir, 
comme  cela  vous  conviendra.  Pourde  l’intimité,  je  n’en  veux 
plus  avec  personne,  à moins  que,  contre  toute  apparence,  je 
ne  trouve  fortuitement  l’homme  juste  et  vrai  que  j’ai  cessé  de 
chercher.  Quiconque  aspire  à ma  confiance  doit  commencer 
parme  donner  la  sienne;  et  du  reste,  malade  ou  non,  pauvre 
ou  riche,  je  trouverai  toujours  très  mauvais  que,  sous  prétexte 
d’un  zèle  que  je  n’accepte  point,  qui  que  ce  soit  veuille  mal- 
gré moi  se  mêler  de  mes  affaires. 

Je  viens  de  vous  ouvrir  mon  coeur  sans  réserve.  C’est  à 
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vous  maintenant  de  consulter  le  vôtre,  et  de  prendre  le  parti 
qui  vous  conviendra. 

Je  vous  salue,  Monsieur  très  humblement. 

J.  J.  Rousseau 


N°  1980. 

[Dusaulx  a J. -J.  Rousseau] 1 * *  4. 

Paris,  le  18  février  1771. 

Quid  violentius  aure  Tyranni 
Cum  quo  de  pluviis  aut  æstibus,  aut  nimboso 
Vere  locuturi  satum  pendebat  amici  ? 

Monsieur,  ce  que  vous  savez  très  bien,  dites-vous,  c’est  que 
je  vous  trompe,  et  moi,  ce  que  je  sais  mieux  que  vous,  c’est 
que  je  n’ai  jamais  trompé  personne,  et  que  je  ne  suis  pas  le 
seul  qui  le  sache;  au  reste,  ma  conscience  me  suffit.  Quoique 
vous  m’ayez  fait  autant  de  mal  qu’un  méchant  en  peut  faire, 
je  ne  crois  pas  encore  que  vous  soyez  méchant.  Vous  avez 

1.  Transcrit  par  Joseph  Richard  de  l’original  autographe  signé  et  sans  adresse, 
conservé  à la  Bibliothèque  de  Neuchâtel.  Au  dos,  est  écrit,  de  la  main  de 
Rousseau:  « Rupture  avec  M.  Dusaulx  et  refus  de  la  P.  du  roi  d’Angleterre,  et 
différentes  lettres  à garder.  Proposition  de  retraites,  l’une  de  Rouen,  l’autre  de 
Lyon.  » 

Dusaulx  rapporte  ( loc . cit.,  p.  189),  que  Rousseau  ne  répondit  pas  à cette 
dernière  lettre.  11  ajoute  : 

« Je  ne  sache  pas  que  depuis  notre  éternelle  séparation,  il  soit  sorti  de  sa 
bouche  un  seul  mot  capable  de  m’offenser  : au  contraire,  j’ai  appris  avec 
reconnoissance  qu’il  s’étoit  expliqué  sur  mon  compte  d’une  manière  trop  honorable 

pour  le  répéter Je  ne  l’ai  depuis  rencontré  qu’une  fois  par  hasard  aux  travaux 

de  l’Étoile  voisine  des  champs  élysées.  Son  premier  mouvement  et  le  mien 
furent  réciproquement  de  tomber  dans  les  bras  l’un  de  l’autre  ; mais  il  s’arrêta  au 
milieu  de  son  élan.  Qui  l’a  donc  retenu  ? la  méfiance  dont  un  accès  plus  violent 
qu’à  l’ordinaire  le  saisit  tout-à-coup.  Situé  sur  le  bord  d’une  tranchée  profonde, 
et  me  voyant  à ses  côtés,  il  craignit  apparemment  que  je  ne  l’y  précipitasse  ; tout, 
du  moins,  m’autorisoit  à le  croire.  Il  trembloit  de  tous  ses  membres.  Tantôt  il 
élevoit  des  bras  suppliants  vers  le  ciel  ; tantôt  comme  s’il  eût  invoqué  ma  pitié, 
il  me  montroit  l’abîme  ouvert  sous  ses  pas.  Je  ne  compris  que  trop  ce  langage 
muet.  M’éloignant  de  lui,  je  tâchai  de  le  rassurer  par  les  plus  tendres  démonstra- 
tions ; quoiqu’il  en  parût  touché,  il  passa  son  chemin.  » [P. -P.  P.] 
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votre  manie,  Pascal  avait  la  sienne;  mais,  il  y a cette  diffé- 
rence entre  vous,  monsieur,  et  l’auteur  des  Provinciales , que 
la  vue  du  précipice  imaginaire  qui,  sans  cesse,  effrayait  ce 
grand  homme  ne  nuisait  qu’à  lui  seul,  au  lieu  que  votre  dé- 
fiance trop  active  et  trop  réelle  blesse  et  diffame  tous  ceux  qui 
vous  approchent.  Vous  en  guérirez  peut-être  ; je  le  souhaite 
plus  que  je  ne  l’espère. 

Je  vous  salue,  monsieur,  très  humblement. 


Dusaulx 


Rousseau.  Correspondance.  T.  XX. 
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N°  3981. 

A Madame, 

Madame  Boy  de  la  Tour 
a Lyon1. 

A Paris,  le  17  Mars  1771. 

Je  profite,  Madame,  de  la  complaisance  de  M.  de  la  Tour- 
rette  qui  veut  bien  à son  retour  se  charger  d’une  lettre  que 
j’aurois  moins  tardé  à vous  écrire  si  j’avois  eu  d’autres  occa- 
sions pour  vous  demander  de  vos  nouvelles  dont  je  suis 
en  peine,  surtout  depuis  que  je  sais  que  M.  du  Peyrou  vous  a 
envoyé  une  lettre  pour  moi,  qui  ne  m’est  point  parvenue. 
Comme  indépendamment  de  la  poste  vous  avez  tous  les  jours 
des  foules  d’occasions  pour  faire  parvenir  à Paris  tout  ce 
qu’il  vous  plait,  et  que  je  connois  votre  exactitude  en  ma 
faveur,  je  crains,  Madame,  les  causes  de  ce  retard  et  que  quel- 
que altération  dans  votre  santé  ou  dans  celle  de  quelqu’un  de 
vos  enfans  ne  vous  ait  fait  oublier  cette  bagatelle.  Donnez- 
moi  de  vos  nouvelles,  je  vous  conjure,  le  plustot  qu’il  vous 
sera  possible,  je  ne  serai  pas  tranquille  jusqu’au  moment  où 
je  les  recevrai.  Vous  savez  qu’il  ne  faut  pas  m’écrire  directe- 
ment par  la  poste,  et  si  par  impossible,  les  autres  occasions 
sures  vous  manquoient,  M.  de  la  Tourrette  voudroit  bien  se 
charger  de  me  faire  parvenir  votre  lettre  promptement  et  sû- 
rement. 

Les  dettes  que  j’ai  été  forcé  de  contracter  pour  me  mettre 
dans  mes  meubles  et  la  gêne  de  ma  situation  présente  me 
forcent  de  disposer  de  la  petite  somme  qui  reste  entre  les  mains 
de  Monsieur  vôtre  fils  et  que  j’avois  compté  laisser  à ma  femme 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe  signé,  que  m’a  obligeamment  commu- 
niqué M.  H.  de  Rothschild.  (Publié  par  lui  en  1892,  loc.  cit.,  p.  236-238.  In-40 
de  4 p.,  la  3e  blanche,  l’adresse  sur  la  4e,  sans  marque  postale.  Cachet  : la 
lyre.  [Th.  D.] 
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si  j’avois  pu  pourvoir  à nos  besoins  d’une  autre  façon.  Je 
voudrois  donc  vous  prier  Madame,  de  vouloir  bien  le  pré- 
venir que  s’il  peut  me  faire  toucher  cet  argent  en  tout  ou 
en  partie  vers  la  S1  Jean  je  lui  en  serai  bien  obligé.  Je  serois 
même  bien  aise  d’être  prévenu  d’avance  d’un  mot  d’avis  afin 
de  savoir  sur  quoi  compter. 

Je  vous  demande  Madame  des  nouvelles  de  toute  votre 
chere  famille  ainsi  que  des  vôtres,  mais  particuliérement  de 
ma  chere  Cousine  dont  j’en  attendois  de  jour  en  jour  d’inté- 
ressantes que  je  ne  reçois  toujours  point.  Vous  savez  la  part 
tendre  et  sincere  que  je  prendrai  toute  ma  vie  à tout  ce  qui 
vous  touche  l’une  et  l’autre,  et  vous  ne  pouvez  pas  douter 
qu’un  si  long  silence  surtout  dans  la  circonstance  présente  ne 
me  cause  une  inquiétude  dont  j’attends  de  votre  amitié  pour 
moi  que  vous  voudrez  bien  me  délivrer.  Ma  femme  qui  la 
partage  attend  de  vos  nouvelles  avec  la  même  impatience. 
Nous  embrassons  l’un  et  l’autre  et  vos  chers  enfans,  et  leur 
excellente  Maman  avec  un  attachement  que  l’absence  ni  le 
tems  ne  sauroient  altérer. 

J.  J.  Rousseau 


N°  3982. 

A M.  [de  la  Tourrette,  a Paris]'. 


Paris,  17  ^ 71 2. 

Je  pars,  Monsieur,  de  chez  moi  dans  l’intention  d’aller  vous 
rendre  mes  devoirs  et  vous  souhaiter  un  bon  voyage,  et  à Mon- 
sieur votre  frère  ; mais,  dans  l’incertitude  si  j’aurai  le  bonheur 
de  vous  trouver,  je  joins  ici  la  lettre  pour  madame  Boy  de 
la  Tour,  dont  vous  avez  bien  voulu  vous  charger,  et  je  me 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe  (ou  minute)  signé,  conservé  à la  Biblio- 
thèque de  Neuchâtel  (7900,  n°  1 j).  [Th.  D.] 

2.  C’est-à-dire  a 19  mars  1771  ». 
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recommande  à votre  souvenir  et  à la  continuation  de  vos 
bontés. 

Permettez  aussi  que  je  vous  rende  le  singulier  cadeau  que 
vous  avez  voulu  faire  à ma  femme  ; j’espère  qu’elle  gardera 
de  moi  dans  son  coeur  une  figure  un  peu  moins  odieuse  que 
celle-là.  Je  ne  puis  mieux  vous  marquer  la  considération  que 
j’ai  pour  vous,  qu’en  vous  rendant,  sans  le  briser,  ce  monu- 
ment de  la  méchanceté  de  mes  ennemis. 

Bon  jour,  Monsieur,  et  bon  voyage.  Portez-vous  bien  ; 
n’abandonnez  pas  la  botanique.  Pour  moi,  je  continuerai  de 
la  cultiver,  ne  fût-ce  que  pour  mériter  la  continuation  d’une 
correspondance  qui  me  sera  toujours  agréable,  tant  que  vous 
agréerez  mon  sincère  attachement. 

J.  J.  Rousseau 


N°  3983. 

A M.  [M.-M.  Rey,  libraire  a Amsterdam]1. 

A Paris,  24  Mars  1771 . 

Ce  n’est  pas  tout  à fait  volontairement,  mon  cher  Compère, 
que  j’ai  resté  si  longtems  sans  vous  écrire  ; le  cours  de  mes 
lettres  a été  arrêté  pendant  plusieurs  mois  par  une  fraude  des 
facteurs  qui  s’entendoient  peut-être  avec  je  ne  sais  qui. 

On  y a mis  ordre  depuis  quelques  jours  et  l’on  m’a  fait 
assurer  que  la  chose  n’arriveroit  plus.  Ainsi  je  commence  de 
bien  bon  coeur  à rouvrir  avec  vous  ma  correspondance  sans 
cependant  vous  promettre  de  la  rendre  bien  exacte,  vu  que 
l’assiduité  de  mon  travail  me  rend  très-pénible  de  le  prolon- 
ger par  des  lettres. 

J’apprends  avec  grand  plaisir  que  vous  et  tout  ce  qui  vous 
intéresse  jouissez  d’une  bonne  santé.  Ce  plaisir  est  un  peu 
modéré  par  l’espérance  frustrée  de  vous  voir  cette  année  à 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1858  par  Bosscha,  loc.  cit .,  n°  154. 
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Paris  et  d’y  embrasser  ma  filleule.  Faites  ce  qui  vous  convien- 
dra davantage,  ménagez  votre  santé  durant  les  fatigues  d’une 
si  longue  route  et  ne  restez  point  tout  ce  tems  sans  me  donner 
de  vos  nouvelles.  Je  suppose  que  vous  ne  mènerez  point  la 
petite  avec  vous  à Vevai,  quoique  vous  m’eussiez  flatté  de 
l’amener  à Paris. 

Ma  femme  est  bien  sensible  à votre  attention  et  vous  salue 
ainsi  que  Madame  Rey  et  ma  filleule  qu’elle  est  fâchée  de  ne 
pas  embrasser  ici.  Vous  devez  d’autant  moins  vous  presser  de 
lui  faire  tenir  les  300  liv.  que  l’année  n’étant  pas  échue,  elle 
n’y  comptoit  pas  sitôt.  Ainsi  pourvoyez  à vos  affaires  et  ne 
vous  pressez  pas.  La  petite  a eu  bien  du  courage  de  se  laisser 
arracher  quatre  dents  d’un  même  jour,  mais  pourquoi  cette 
opération?  il  n’y  avoit  qu’à  les  laisser  tomber.  Je  l’embrasse 
de  tout  mon  coeur  ainsi  que  sa  bonne  maman  et  son  cher 
Papa;  mes  salutations  à Mademoiselle  Dumoulin.  Je  suis 
aussi,  mon  cher  Compère,  tout  à vous. 

J. -J.  Rousseau 


N°  3984. 

A M.  Du  Peyrou1. 


A Paris,  le  17  ^ 71  2- 

Jamais,  mon  cher  hôte,  un  homme  sage  et  ami  de  la  justice, 
quelque  preuve  qu’il  croie  avoir,  ne  condamne  un  autre  homme 
sans  l’entendre,  ou  sans  le  mettre  à portée  d’être  entendu. 
Sans  cette  loi,  la  première  et  la  plus  sacrée  de  tout  le  droit 
naturel,  la  société,  sapée  par  ses  fondements,  ne  seroit  qu’un 
brigandage  affreux,  où  l’innocence  et  la  vérité  sans  defense, 
seroient  en  proie  à l’erreur  et  à l’imposture.  Quoiqu’en  cette 


1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1824  par  Musset-Pathay. 

2.  C’est-à-dire  « 25  mars  1771  ». 
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occasion  le  sujet  soit  un  peu  moins  grave,  j’ai  cependant  à me 
plaindre  que  pour  quelqu’un  qui  dit  tant  croire  à la  vertu, 
vous  me  jugiez  si  légèrement  à votre  ordinaire. 

i°  Il  n’y  a que  peu  de  jours  que  j’ai  reçu  votre  lettre  du 
15  novembre,  avec  le  billet  de  vos  banquiers  qu’elle  conte- 
noit.  Par  une  fraude  des  facteurs  qui  s’entendoient  avec  je  ne 
sais  qui,  mes  lettres  ont  resté  plusieurs  mois  sans  cours  à la 
poste,  et  ce  n’est  qu’après  un  entretien  avec  un  de  ces  mes- 
sieurs qui  me  vint  voir,  que  l’affaire  fut  éclaircie,  que  le  grief 
fut  redressé,  et  qu’on  me  promit  que  pareille  chose  n’arrive- 
roit  plus  à l’avenir.  En  conséquence  de  ce  redressement,  on 
m’apporta  toutes  mes  lettres,  dont,  vu  l’énormité  des  ports,  je 
ne  retirai  que  la  vôtre  seule  que  je  reconnus  à l’écriture  et  au 
cachet.  Il  eût  été  malhonnête  de  faire  usage  de  votre  ordre  sur 
vos  banquiers  avant  de  vous  en  accuser  la  réception,  et  mes 
occupations  ne  m’ayant  pas  laissé,  depuis  huit  jours,  le  tems 
de  vous  écrire,  avant  d’avoir  répondu  à cette  première  lettre, 
j’ai  reçu  la  seconde  du  19  mars,  avec  le  duplicata  de  votre 
billet,  et  cela  m’a  fait  prendre  le  parti,  toute  chose  cessante, 
de  répondre  sur-le-champ  à l’une  et  à l’autre. 

20  La  lettre  que  vous  marquez  m’avoir  écrite  par  Madame 
Boy  de  La  Tour,  ni  par  conséquent  l’autre  duplicata  de  votre 
ordre  à vos  banquiers,  ne  me  sont  point  parvenus,  ni  aucune 
nouvelle  de  cette  dame  depuis  très  long-tems.  J’ignore  la 
raison  de  ce  silence,  car  elle  savoit  qu’il  ne  falloitpas  m’écrire 
par  la  poste,  et  les  voies  sûres  ne  lui  manquoient  assurément 
pas. 

30  J’en  pensois  autant  de  vous,  et  je  jugeai  qu’ayant  bien  su 
me  faire  parvenir  une  lettre  de  M.  Junet,  sans  un  seul  mot  de 
votre  part,  ni  verbal,  ni  par  écrit,  vous  sauriez  bien,  quand 
vous  le  voudriez,  employer,  comme  vous  avez  fait,  la  même 
voie  pour  vous-même.  Voyant  que  vous  n’en  faisiez  rien,  je 
jugeois  que  vous  n’aviez  pas  là-dessus  beaucoup  d’empresse- 
ment, et  un  galant  homme  comme  vous  sentira  bien  qu’en 
cette  occasion,  ce  n’étoit  pas  à moi  d’en  avoir  davantage. 

4°  Je  parlai  toutefois  de  votre  silence  à M.  d’Escherny,  et 
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de  l’obstacle  de  la  poste  qui  pouvoit  être  cause  que  je  ne  rece- 
vois  point  de  vos  lettres.  J’ajoutai  que  la  seule  voie  sûre  et 
simple  que  vous  aviez  pour  m’écrire,  étoit  d’adresser  votre 
lettre  sous  enveloppe  à quelqu’un  résidant  à Paris,  pour  me 
la  faire  tenir;  mais  je  ne  parlai  de  lui  en  aucune  manière;  et, 
s’il  s’est  mis  en  avant,  comme  vous  le  marquez,  il  a pris  le 
surplus  sous  son  bonnet. 

Voilà,  mon  cher  hôte,  l’exacte  vérité  ; si  vous  trouvez  en 
tout  cela  quelque  tort  à me  reprocher,  vous  m’obligerez  de 
vouloir  bien  me  l’indiquer.  Pour  moi,  je  ne  vous  en  reproche 
ici  d’autre  que  celui  auquel  je  suis  tout  accoutumé,  savoir  la 
précipitation  de  vos  jugemens  avant  d’avoir  pris  les  mesures 
nécessaires  pour  savoir  la  vérité.  Voilà  cependant  comment  il 
faut  que  toutes  mes  lettres  s’emploient  en  apologies,  attendu 
que  toutes  les  vôtres  s’emploient  en  injustes  griefs.  C’est 
l’histoire  abrégée  de  nos  liaisons  depuis  plusieurs  années.  Je 
suis  le  lésé,  et  vous  êtes  le  plaignant. 

Votre  compté,  que  vous  m’avez  envoyé  tant  de  fois,  me 
paroît  très  et  trop  en  règle  ; le  mandat  sur  vos  banquiers  est 
aussi  fort  bien,  et  j’en  ferai  usage. 

Je  vous  embrasse  cordialement.  Vous  me  proposez  l’oubli 
de  ce  que  vous  appelez  nos  enfantillages.  Je  ne  demande  pas 
mieux,  mais  ce  n’est  pas  de  moi  que  la  chose  dépend  : le  sou- 
venir fut  votre  ouvrage,  il  faut  que  l’oubli  le  soit  aussi  ; mais 
jusqu’ici  vous  ne  vous  y êtes  assurément  pas  bien  pris  pour 
opérer  cet  effet. 


— )6 


AT°  39*5- 

A Madame  de  Lessert, 
née  Boy  de  la  Tour, 

A Lyon  1 . 


A Paris,  27  mars  1 77 1 . 

Enfin,  chère  cousine,  je  puis  vous  écrire.  Une  fraude  des 
facteurs,  qui  s’entendoient  avec  je  ne  sais  qui,  arrêtoitle  cours 
de  mes  lettres  à la  poste.  Cette  fraude  vient  d’être  reconnue, 
et  l’on  m’a  promis  que  pareille  chose  n’arriveroit  plus  à l’ave- 
nir. Ainsi  nous  pouvons  nous  écrire  en  droiture  comme  aupa- 
ravant. J’en  suis  d’autant  plus  aise  que,  depuis  la  lettre  de 
vous  que  me  remit  M.  d’Escherny,  je  n’ai  plus  reçu  aucune 
nouvelle  ni  de  vous  ni  de  votre  maman,  quoique  M.  Du  Pey- 
rou  lui  ait  adressé  une  lettre  pour  moi  qui  ne  m’est  point  par- 
venue et  dont  je  n’ai  ouï  parler  d’aucune  façon  que  par  l’avis 
que  m’en  a donné  M.  Du  Peyrou.  Il  me  semble  pourtant  que 
la  situation  où  je  vous  ai  laissée  et  mon  attachement  pour 
vous,  dont  vous  ne  pouvez  douter,  exigeoient  de  tems  en 
tems  quelque  nouvelle  de  votre  état,  et  quoique  la  correspon- 
dance directe  fût  suspendue,  vous  aviez  tant  d’occasions  sûres, 
l’une  et  l’autre,  de  me  faire  passer  quelque  mot  qu’un  silence 
si  absolu  et  si  général  n’a  pu  que  m’alarmer  extrêmement.  Le 
retour  de  M.  de  la  Tourrette  m’a  fourni  le  moyen  d’écrire  à 
votre  maman,  et  je  compte  qu’avant  que  vous  receviez  cette 
lettre,  elle  aura  déjà  reçu  la  sienne.  Mais  comme  je  n’avois  pas 
encore  eu  l’éclaircissement  que  la  visite  d’un  de  ces  Messieurs 
des  Postes  a occasionné,  je  n’ai  pu  dans  cette  lettre  lui  donner 
l’avis  que  cette  voie  étoit  rouverte  ; je  vous  prie  d’y  suppléer. 

Je  la  prévenois  dans  la  même  lettre  qu’ayant  contracté  ici 
des  dettes  pour  me  mettre  dans  mes  meubles,  je  me  voyois 
forcé,  pour  y satisfaire  et  pourvoir  à mes  besoins,  de  retirer 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1908  par  Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  la  Tour, 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes , 1908,  p.  563-564. 
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l’argent  qui  restoit  entre  les  mains  de  Monsieur  votre  frère  et 
que  j’avois  compté  laisser  à ma  femme,  si  j’avoispu  pourvoir 
à notre  entretien  d’une  autre  façon.  Je  vous  prie,  si  la  lettre 
n’est  pas  encore  parvenue,  de  vouloir  bien  prévenir  Monsieur 
votre  frère  de  cet  article  et  le  prier  de  me  faire  passer  cet  argent 
en  tout  ou  en  partie  à la  Saint-Jean,  en  m’en  prévenant 
d’avance  par  un  petit  mot  d’avis,  afin  que  je  fasse  mes  arran- 
gemens. 

Hâtez-vous,  chère  cousine,  je  vous  en  supplie,  de  me  tirer 
de  l'incertitude  où  je  suis  sur  votre  état  présent  et  des  alarmes 
que  me  donne  le  silence  de  votre  maman  et  de  tous  les  vôtres. 
Comme  vous  êtes  à portée  d’avoir  des  nouvelles  de  ma  pau- 
vre tante,  je  vous  prie  aussi  de  vouloir  bien  m’en  procurer. 
Vous  avez  bien  voulu  vous  charger  d’avoir  pour  elle  cette 
année  la  même  bonté  que  la  précédente.  Vous  devez  vous 
préparer  au  même  embarras  pour  l’année  prochaine,  car  tant 
que  Dieu  me  la  conservera,  je  me  priverai  plutôt  du  néces- 
saire que  de  laisser  même  arriérer  jamais  ce  léger  tribut  de 
ma  reconnoissance  et  de  mon  tendre  attachement  pour  elle. 
Cela  me  fait  penser  à déduire  les  cent  francs  jusqu’à  l’année 
prochaine,  de  l’argent  que  Monsieur  votre  beau-frère  me  fera 
tenir,  pour  vous  les  remettre,  afin  qu’ainsi  ces  cent  francs 
soient  tous  portés.  C’est  de  quoi  vous  m’obligerez  de  le  prier 
de  ma  part. 

Bonjour,  chère  cousine,  j’attends  avec  impatience  de  vos 
nouvelles.  Ma  femme  vous  embrasse  de  tout  son  coeur.  Bien 
des  salutations  à M.  de  Lessert  ; j’embrasse  vos  chers  enfans, 
votre  bonne  maman,  tous  les  vôtres,  et  mon  excellente  cousine 
par-dessus  tout. 


- 5»  - 


N°  3986. 

A M.  de  Saint-Germain1. 


A Paris, ce  17  - 7 i2. 

4 

C’est  avec  bien  du  regret,  Monsieur,  que  j’ai  demeuré  si 
longtems  privé  de  vos  nouvelles  : une  tracasserie,  qu’on 
m’avoit  faite  à la  poste,  m’avoit  fait  renoncer  à recevoir  ni 
écrire  aucune  lettre  par  cette  voie.  Ce  n’est  que  depuis  quelques 
jours  qu’une  visite  d’un  de  ces  Messieurs  m’a  donné  l’éclair- 
cissement de  ce  malentendu  ; et  après  la  promesse  qui  m’a  été 
faite  que  rien  de  pareil  n’arriveroit  à l’avenir,  je  reprends  la 
même  voie  pour  donner  de  mes  nouvelles,  et  en  demander 
aux  personnes  qui  m’intéressent,  parmi  lesquelles  vous  savez 
bien,  Monsieur,  que  vous  tenez  et  tiendrez  toujours  le  pre- 
mier rang.  Veuillez,  Monsieur,  m’informer  de  l’état  présent 
de  votre  santé,  et  celle  de  Made  de  Saint-Germain  et  de  toute 
votre  brillante  famille.  Je  vous  connois  trop  invariable  dans 
vos  sentimens  pour  douter  que  je  ne  retrouve  toujours  en  vous 
les  bontés  et  la  bienveillance  dont  vous  m’avez  honoré  ci- 
devant,  comme  je  ne  cesserai  jamais  non  plus  d’avoir  le 
coeur  plein  de  l’attachement  et  de  la  reconnoissance  que  je 
vous  ai  voués. 

Je  n’ai  rien  à vous  dire  de  nouveau  sur  ma  situation  : elle 
est  la  même  que  ci-devant  ; mes  incommodités  ordinaires 
m’ont  retenu  chez  moi  une  partie  de  l’hiver,  sans  pourtant 
m’avoir  trop  maltraité.  Ma  femme  a eu  des  rhumes  et  des 
rhumatismes,  et  le  froid,  qui  continue  avec  beaucoup  de 
rigueur,  ne  nous  a pas  encore  rendu  à l’un  et  l’autre  notre 

1.  Transcrit  de  la  copie  conservée  à la  Bibliothèque  publique  de  Genève  (ms. 
fr.  237,  p.  87-88).  — L’original  autographe  a passé  le  30  novembre  1863  dans  la 
vente  d’autographes  du  chevalier  R. ..y,  n°  533  du  catalogue  : « 1.  a.  s.,  2 p.  in-4% 
fragment  de  cachet,  fatiguée.  » [Th.  D.] 

2.  C’est-à-dire  oc  2 avril  1771  ». 
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santé  d’été.  Nous  avons  passé  d’agréables  soirées  au  coin  de 
nos  tisons  à parler  des  avantages  que  nous  a procurés  l’honneur 
de  vous  connoître,  et  des  heures  si  douces  que  vous  nous  avez 
données  : nous  vous  prions  de  vous  rappeler  quelquefois  d’an- 
ciens voisins,  qui  sentiront  toute  leur  vie  le  regret  d’avoir  été 
forcés  de  s’éloigner  de  vous. 

Veuillez,  Monsieur,  faire  agréer  nos  respects  à Made  de 
Saint-Germain,  et  recevoir  avec  votre  bonté  accoutumée  nos 
plus  humbles  salutations. 

J.  J.  Rousseau 


N°  3 98  7. 

A M.  de  Rosières, 

OFFICIER  d’artillerie  A BOURGOIN 
en  Dauphiné1. 


A Paris,  17  71  2. 

4 

Je  vous  félicite,  Monsieur,  de  tout  mon  coeur,  du  pas  que 
vous  venez  de  faire  vers  le  bonheur.  Je  le  tiens  assuré  pour 
vous,  tant  par  ce  que  je  connois  de  vos  sentimens  et  de  vos 
intentions  que  par  le  portrait  charmant  que  vous  me  tracez  de 
Madame  de  Rosières.  Vous  avez  très-bien  senti  que  votre  bon- 
heur ne  pouvoit  être  séparé  du  sien,  et  si,  comme  je  n’en  doute 
pas,  elle  sent  la  même  chose,  il  sera  solide  pour  l’un  et  pour 
l’autre  tant  que  vous  penserez  ainsi.  J’espère  qu’elle  ne  regar- 
dera pas  comme  un  fardeau  pour  elle  les  soins  touchans 
qu’elle  aura  bientôt  à remplir,  je  ne  doute  point  qu’elle  ne 
vous  les  fasse  aimer  et  que  vous  n’éprouviez  bientôt  l’un  et 
l’autre  qu’il  n’y  a que  les  plaisirs  domestiques  qui  donnent 

1.  Transcrit  en  1912  de  l’original  autographe,  conservé  à Londres,  dans  la 
collection  Morrison.  [Th.  D.] 

2.  C’est-à-dire  « 3 avril  1771  ». 


60 


une  félicité  constante.  J’ai  vu  des  femmes  vouloir  allier  les 
plaisirs  du  monde  avec  ceux  de  leur  état,  et  j’ai  toujours  vu 
qu’elles  manquoient  leur  but  de  part  et  d’autre,  qu’elles  impor- 
tunoient  avec  leurs  marmots,  et  s’ennuyoient  elles-mêmes  des 
soins  dont  elles  auroient  fait  leurs  délices  si  elles  avoient 
voulu  s’y  livrer  tout  à fait.  J’ai  vu  aussi  que  cette  erreur  des 
femmes  venoit  très-souvent  des  maris  qui  ne  pouvoient  guères 
les  guérir  des  faux  goûts  qu’ils  avoient  eux-mêmes,  ni  leur 
faire  aimer  un  genre  de  vie  dont  tout  le  charme  dépendoit 
d’eux.  Je  m’embarque,  sans  y penser,  dans  des  lieux  communs 
qui  valent  assurément  moins  que  ce  que  votre  coeur  vous 
dicte,  et  qui  seroient  bien  déplacés  si  vous  ne  les  pardonniez 
à l’effusion  d’un  coeur  qui  vous  aime,  et  qui  craint,  à force  de 
zèle,  des  dangers  qui  n’approcheront  jamais  de  vous.  Vous 
serez  heureux,  Monsieur,  puisque  vous  vous  êtes  bien  assorti 
pour  l’être,  et  que  vous  savez,  pouvez  et  voulez  faire  ce  qu’il 
faut  pour  l’être  toujours.  Votre  commère  qui  prend  le  plus 
vif  intérêt  à cette  bonne  nouvelle,  me  charge  aussi  de  vous  en 
faire  ses  félicitations.  Nous  vous  prions  l’un  et  l’autre  de  les 
faire  de  même  à Madame  de  Rosières,  et  de  nous  procurer 
da[ns]  sa  bienveillance  la  même  part  que  vous  [nous]  donnez 
dans  la  vôtre.  Une  tracasserie  de  facteurs,  qui  n’est,  éclaircie 
et  redressée  que  depuis  peu,  m’a  privé  depuis  longtems  du 
plaisir  de  vous  écrire.  Ce  n’est  pas  que  je  veuille  m’engager  à 
une  exactitude  qui  passe  mes  forces,  mais  il  est  certain  que  je 
n’aurois  pas  demeuré  si  longtems  sans  vous  écrire,  si  mes 
lettres  avoient  eu  cours  par  la  poste.  On  m’a  promis  que 
pareille  chose  n’arriveroit  plus  à l’avenir,  et  je  serai  charmé  que 
cette  communication  rouverte  me  procure  quelquefois  de  vos 
nouvelles,  qui  me  deviennent  encore  plus  intéressantes. 

Adieu,  Monsieur,  votre  commère  et  moi  vous  saluons  et 
embrassons  de  tout  notre  coeur. 

J.  J.  Rousseau 

Rue  Platrière,  proche  de  l’Hotel  des  Postes. 
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N°  s 988. 

A Madame 

Madame  Boy  de  la  Tour,  née  Roguin 
A Lyon  1 2 


A Paris,  1 7 -T  y 1 2 
4 

Votre  dernière  et  obligeante  lettre,  Madame,  que  m’a 
remise  M.  Du  Château  m’a  comblé  de  joye  en  m’apprenant 
l'heureuse  augmentation  de  votre  famille  et  le  bon  état  de  la 
mere  et  de  l’enfant.  Vous  avez  pu  voir  par  la  lettre  qu’a  du  ou 
que  doit  vous  remettre  M.  de  la  Tourrette,  et  par  celle  que 
j’ai  écrite  directement  à ma  chère  Cousine  que  j’étois  en  souci 
sur  cet  événement.  Vne  nombreuse  et  florissante  famille  est 
la  plus  douce  récompense  que  le  Ciel  puisse  donner  aux  ver- 
tus d’une  mere  de  famille  et  son  coeur  ainsi  que  le  votre  est 
bien  fait  pour  en  sentir  le  prix.  Dites  lui  je  vous  supplie 
de  ma  part  tout  ce  que  les  sentimens  que  vous  m’avez  connus 
pour  elle  dans  tous  les  tems  doivent  m’inspirer  dans  cette 
occasion,  et  soyez  bien  sure  qu’en  cela  vous  ne  lui  direz  rien 
que  mon  coeur  ne  confirme  et  ne  justifie.  Comme  un  plaisir 
pur  n’est  pas  fait  pour  cette  vie  le  mien  est  cependant  altéré 
par  l’incomodité  de  mon  aimable  tante,  mais  comme  vous 
me  marquez  que  ce  ne  sera  rien,  et  qu’on  peut  bien  s’en  rap- 
porter là  dessus  à une  mere  telle  que  vous  je  ne  m’en  allarme 
pas  assez  pour  ne  pas  attendre  dans  peu  la  nouvelle  de  son 
parfait  rétablissement. 

Quoique  je  n’eusse  rien  à ajouter  à ce  que  je  vous  ai  écrit 
précédemment  et  à Madame  De  Lessert,  je  n’ai  pu  me  refuser 
de  vous  remercier  de  votre  attention  et  du  plaisir  qu’elle  m’a 


1.  Transcrit  de  l’original  autographe  non  signé,  que  m’a  obligeamment  commu- 
niqué M.  H.  de  Rothschild  (publié  par  lui  en  1892,  loc.  cit.,  p.  239-241).  In-40  de 
4 p.,  l’adresse  sur  la  4e,  chiflre  postal  8.  Cachet  à la  lyre.  [Th.  D.] 

2.  C’est-à-dire  « 3 avril  1771  ». 
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fait.  J’apprens  que  Monsieur  votre  ainé  va  bientôt  faire  une 
tournée  assez  considérable.  J’espére  si  elle  doit  être  longue 
qu’il  voudra  bien  avant  son  son  départ  prendre  des  arrange- 
mens  pour  me  faire  toucher  au  mois  de  Juillet  au  plus  tard 
l’argent  dont  j’ai  besoin  selon  ce  que  je  vous  ai  marqué  pré- 
cédemment. Je  serois  bien  charmé  de  le  recevoir  de  lui-même 
s’il  n’employoit  que  trois  mois  à son  voyage,  et  qu’il  repassât 
par  Paris  comme  on  m’en  a flatté. 

Bon  jour,  Madame,  Bon  jour  mon  ancienne  et  bonne  amie. 
Ma  femme  qui  est  de  moitié  dans  tout  ce  que  je  vous  écris 
tant  pour  vous  que  pour  ma  chère  Cousine,  veut  que  je  vous 
dise  en  particulier  combien  elle  est  sensible  aux  bontés  dont 
vous  la  comblez  dans  vos  lettres.  Vous  avez  raison  de  croire 
qu’elle  les  justifie  par  sa  reconnoissance  et  son  attachement. 
Nous  vous  sommes  l’un  et  l’autre  acquis  pour  la  vie  et  nous 
vous  embrassons  et  toute  votre  aimable  famille  avec  toute  la 
tendresse  de  notre  coeur. 


N°  3989. 


A Madame 

Madame  Boy  de  la  Tour,  née  Roguin, 
a Lyon  1 . 

Paris,  17-^71  2. 

4 

A peine,  Madame,  ma  précédente  lettre  étoit-elle  à la  poste 
que  je  me  rappellai  tout  honteux  que  j’avois  oublié  de  vous 
remercier  des  truffes  dont  vous  m’annonciez  l’envoi  : mais 
ma  honte  a bien  augmenté  en  recevant  cette  immense  provi- 
sion, plus  propre  à une  armée  de  gourmands  qu’à  un  ménage 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe  non  signé  que  m’a  obligeamment  commu- 
niqué M.  H.  de  Rothschild  (publié  par  lui  en  1892,  loc  cit p.  242-243).  In-40  de 
4 p.,  la  3e  blanche,  l’adresse  sur  la  4e,  chiffre  postal  8,  cachet  à la  lyre.  [Th.  D.] 

2.  C’est-à-dire:  « 5 avril  1771  ». 
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comme  le  mien.  Je  suis  depuis  longtems  dans  l’usage  de  ne 
rien  refuser  de  vous  : mais  un  Cadeau  si  considérable  devroit 
faire  exception.  Je  le  reçois  toutefois  ne  voulant  jamais  répon- 
dre à vos  bontés  par  des  procédés  qui  puissent  vous  déplaire, 
et  je  ne  puis  me  refuser  ces  deux  mots  de  remercimens  pour 
réparer  mon  étourderie,  n’ayant  au  surplus  rien  à ajouter  à 
ma  précédente  lettre  sinon  de  vous  demander  des  nouvelles  de 
mes  chères  Cousine  et  tante,  et  de  vous  reitérer  pour  ma  femme 
et  pour  moi  nos  plus  tendres  salutations. 


N°  3990. 

A Madame  Thelusson  l. 


Le  6 avril  1771 . 

Un  violent  rhume,  Madame,  qui  me  met  hors  d’état  de  par- 
ler sans  fatiguer  extrêmement,  me  fait  prendre  le  parti  de 
vous  écrire  mon  sentiment  sur  votre  enfant,  pour  ne  pas  le 
laisser  plus  long-tems  dans  l’état  de  suspension  où  je  sens 
bien  que  vous  le  tenez  avec  peine,  quoiqu’il  n’y  ait  point,  se- 
lon moi,  d’inconvénient.  Je  vous  avouerai  d’abord  que  plus  je 
pense  à l’exposition  lumineuse  que  vous  m’avez  faite,  moins 
je  puis  me  persuader  que  cette  roideur  de  caractère  qu’il  mani- 
feste dans  un  âge  si  tendre  soit  l’ouvrage  de  la  nature.  Cette 
mutinerie,  ou,  si  vous  voulez,  Madame,  cette  fermeté,  n’est 
pas  si  rare  que  vous  croyez  parmi  les  enfans  élevés  comme 
lui  dans  l’opulence  ; et  j’en  sais  dans  ce  moment  même  à Paris 
un  autre  exemple  tout  semblable  dont  la  conformité  m’a  beau- 
coup frappé,  tandis  que  parmi  les  autres  enfans  élevés  avec 
moins  de  sollicitude  apparente,  et  à qui  l’on  a moins  fait  sen- 
tir par  là  leur  importance,  je  n’ai  vu  de  ma  vie  un  exemple 

).  Transcrit  de  l’imprimé  en  1824  par  Musset-Pathay  et  collationné  sur  une 
copie  de  la  main  de  Jeannin  conservée  à la  Bibliothèque  de  Neuchâtel.  Le  nom 
de  la  destinataire  est  donné  par  une  annotation  manuscrite  sur  cette  copie. 
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pareil.  Mais  laissons,  quant  à présent,  cette  observation  qui 
nous  méneroit  trop  loin,  et,  quoi  qu’il  en  soit  de  la  cause  du 
mal,  parlons  du  remède. 

Vous  voilà,  Madame,  à mon  avis,  dans  une  circonstance 
favorable  dont  vous  pouvez  tirer  grand  parti  : l’enfant 
commence  à s’impatienter  dans  sa  pension,  il  desire  ardem- 
ment de  revenir  ; mais  sa  fierté,  qui  ne  lui  permet  jamais  de 
s’abaisser  aux  prières,  l’empêche  de  vous  manifester  pleine- 
ment son  désir.  Suivez  cette  indication  pour  prendre  sur  lui 
un  ascendant  dont  il  ne  lui  soit  pas  aisé  dans  la  suite  d’éluder 
l’effet.  S’il  n’y  avoit  pas  un  peu  de  cruauté  d’augmenter  ses 
larmes,  je  voudrois  qu’on  commençâtpar  lui  faire  la  peur  tout 
entière,  et  que,  sans  que  personne  lui  dît  précisément  qu’il 
restera,  ni  qu’il  reviendra,  il  vît  quelque  espèce  de  préparatifs, 
comme  pour  lui  faire  quitter  tout-à-fait  la  maison  paternelle, 
et  qu’on  évitât  de  s’expliquer  avec  lui  sur  ces  préparatifs. 
Quand  vous  l’en  verriez  le  plus  inquiet,  vous  prendriez  alors 
votre  moment  pour  lui  parler,  et  cela  d’un  air  si  sérieux  et  si 
ferme  qu’il  fût  bien  persuadé  que  c’est  tout  de  bon. 

« Mon  fils,  il  m’en  coûte  tant  de  vous  tenir  éloigné  de  moi, 
que,  si  je  n’écoutois  que  mon  penchant,  je  vous  retiendrois  ici 
dès  ce  moment  ; mais  c’est  ma  trop  grande  tendresse  pour 
vous  qui  m’empêche  de  m’y  livrer  : tandis  que  vous  avez  été 
ici  j’ai  vu  avec  la  plus  vive  douleur  qu’au  lieu  de  répondre  à 
l’attachement  de  votre  mère  et  de  lui  rendre  en  toute  chose  la 
complaisance  qu’elle  aimoit  avoir  pour  vous,  vous  ne  vous 
appliquiez  qu’à  lui  faire  éprouver  des  contradictions,  qui  la 
déchirent  trop  de  votre  part  pour  qu’elle  les  puisse  endurer 
davantage,  etc. 

« J’ai  donc  pris  la  résolution  de  vous  placer  loin  de  moi  pour 
m’épargner  l’affliction  d’être  à tout  momentl’objet  et  le  témoin 
de  votre  désobéissance.  Puisque  vous  ne  voulez  pas  répondre 
aux  tendres  soins  que  j’ai  voulu  prendre  de  votre  éducation, 
j’aime  mieux  quevous  alliez  devenir  un  mauvais  sujet  loin  de 
mes  yeux,  que  de  voir  mon  fils  chéri  manquer  à chaque  ins- 
tant à ce  qu’il  doit  à sa  mère  ; et  d’ailleurs  je  ne  désespère  pas 
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que  des  gens  fermes  et  sensés,  qui  n’auront  pas  pour  vous  le 
même  foible  que  moi,  ne  viennentà  bout  de  dompter  vos  mu- 
tineries par  des  traitemens  nécessaires  que  votre  mère  n’au- 
roit  jamais  le  courage  de  vous  faire  endurer,  etc. 

« Voilà,  mon  fils,  les  raisons  du  parti  que  j’ai  pris  à votre 
égard,  et  le  seul  que  vous  me  laissiez  à prendre  pour  ne  pas 
vous  livrer  à tous  vos  défauts  et  me  rendre  tout-à-fait  malheu- 
reuse. Je  ne  vous  laisse  point  à Paris,  pour  ne  pas  avoir  à 
combattre  sans  cesse,  en  vous  voyant  trop  souvent,  le  désir  de 
vous  rapprocher  de  moi  ; mais  je  ne  vous  tiendrai  pas  non  plus 
si  éloigné  que,  si  l’on  est  content  de  vous,  je  ne  puisse  vous 
faire  venir  ici  quelquefois,  etc.  » 

Je  suis  fort  trompé,  Madame,  si  toute  sa  hauteur  tient  à ce 
coup  inattendu,»  dont  il  sentira  toute  la  conséquence,  vu  sur- 
tout le  tendre  attachement  que  vous  lui  connoissez  pour  vous, 
et  qui  dans  ce  moment,  fera  taire  tout  autre  penchant.  Il 
pleurera,  il  gémira,  il  poussera  des  cris,  auxquels  vous  ne  se- 
rez ni  neparoîtrez  insensible;  mais,  lui  parlant  toujours  de 
son  départ  comme  d’une  chose  arrangée,  vous  lui  montrerez 
du  regret  qu’il  ait  laissé  venir  cet  arrangement  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  être  révoqué.  Voilà,  selon  moi,  la  route  par  la- 
quelle vous  l’amènerez  sans  peine  à une  capitulation,  qu’il 
acceptera  avec  des  transports  de  joie,  et  dont  vous  réglerez 
tous  les  articles  sans  qu’il  regimbe  contre  aucun  : encore  avec 
tout  cela  ne  paroîtrez-vous  pas  compter  extrêmement  sur  la 
solidité  de  ce  traité  ; vous  le  recevrez  plutôt  dans  votre  maison 
comme  par  essai  par  une  réunion  constante,  et  son  voyage 
paraîtra  plutôt  différé  que  rompu,  l’assurant  cependant  que» 
s’il  tient  réellement  ses  engagemens,  il  fera  le  bonheur  de 
votre  vie  en  vous  dispensant  de  l’éloigner  de  vous. 

Il  me  semble  que  voilà  le  moyen  de  faire  avec  lui  l’accord  le 
plus  solide  qu’il  soit  possible  de  faire  avec  un  enfant;  et  il 
aura  des  raisons  de  tenir  cet  accord  si  puissantes  et  tellement 
à sa  portée,  que,  selon  toute  apparence,  il  reviendra  souple  et 
docile  pour  long-tems. 

Voilà,  Madame,  ce  qui  m’a  paru  le  mieux  à faire  dans  la 
Rousseau.  Correspondance.  T.  XX.  $ 
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circonstance.  Il  y a une  continuité  de  régime  à observer  qu’on 
ne  peut  détailler  dans  une  lettre,  et  qui  ne  peut  se  déterminer 
que  par  l’examen  du  sujet  ; et  d’ailleurs  ce  n’est  pas  une  mère 
aussi  tendre  que  vous,  ce  n’est  pas  un  esprit  aussi  clairvoyant 
que  le  vôtre  qu’il  faut  guider  dans  tous  ces  détails.  Je  vous 
l’ai  dit,  Madame,  je  m’en  suis  pénétré  dans  notre  unique 
conversation  ; vous  n’avez  besoin  des  conseils  de  personne 
dans  la  grande  et  respectable  tâche  dont  vous  êtes  chargée,  et 
que  vous  remplissez  si  bien.  J’ai  dû  cependant  m’acquitter  de 
celle  que  votre  modestie  m’a  imposée  ; je  l’ai  fait  par  obéis- 
sance et  par  devoir,  mais  bien  persuadé  que  pour  savoir  ce 
qu’il  y a de  mieux  à faire,  il  suffisoit  d’observer  ce  que  vous 
ferez. 


N°  3991. 

[Mme  de  La  Tour-de  Franqueville  à Rousseau]  1. 

14  avril  1771 . 

Mon  ami,  depuis  mon  retour  de  la  campagne  où  j’ai  fait 
un  plus  long  séjour  que  je  ne  comptois,  des  incommodités, 
des  affaires,  des  obstacles  de  toute  espèce  m’ont  empêché  de 
vous  écrire.  Si  c’étoit  un  devoir,  je  trouverois  peut-être  que 
j’ai  encore  de  fort  bonnes  raisons  pour  m’en  dispenser  ; c’est 
un  plaisir,  et  je  vous  écris. 

Venez  me  voir,  mon  cher  Jean-Jacques,  ou  dites-moi  pour- 
quoi vous  n’y  venez  pas  ; la  justice,  l’humanité  même  vous 
en  pressent  ; l’inquiétude  que  me  cause  l’ignorance  du  prin- 
cipe qui  vous  fait  agir,  prend  réellement  sur  ma  tranquillité. 
Il  est  impossible  que,  sans  raisons,  vous  fassiez  succéder  aux 
expressions  d’une  reconnoissance  que  je  n’ai  jamais  méritée, 
les  apparences  d’un  dédain  que  je  ne  mériterai  jamais.  Que  si 
ces  raisons  sont  d’une  importance  à ne  céder  à rien,  et  d’une 


1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1803  dans  Lettres  originales  et  inédites,  t.  II,  p.  305-3 10. 
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nature  à n’être  dites  à personne,  daignez  au  moins  me  l’avouer 
et  régler  ma  conduite  à votre  égard.  Mes  attentions  vous 
gênent-elles  ? j’aurai  celle  de  les  supprimer  toutes.  Leur  trou- 
vez-vous encore  quelque  chose  de  flatteur  ? je  ne  me  lasserai 
pas  de  les  accumuler.  Mais,  de  grâce,  procurez-moi  la  conso- 
lation de  savoir  que  j’entre  dans  vos  vues;  il  ne  vous  en  coûtera 
que  de  me  les  faire  connoître. 

On  n'obtient  rien , surtout  de  vous,  puisque  c’est  vous  qui 
l'ave\  dit, plus  sûrement  ni  plus  vite , que  ce  qu'on  n'est  pas 
pressé  d'obtenir.  Eh  bien  ! Dussé-je  éloigner,  empêcher  même 
le  succès  de  mes  voeux,  il  ne  m’est  pas  plus  possible  de  fein- 
dre de  l’indifférence  pour  ce  qui  me  vient  de  vous,  que  d’en 
avoir.  J’insiste  donc,  mon  illustre  ami,  sur  la  communication 
des  motifs  de  votre  résistance.  Je  le  puis  sans  indiscrétion  ; 
ceci  est  bien  plus  mon  affaire  que  la  vôtre  ; car  votre  façon 
d’être  respective  influe  bien  moins  sur  votre  sort  que  sur  le 
mien.  Je  dois  pourtant  vous  dire  que,  quoi  que  vous  fassiez, 
je  vous  aimerai  toujours.  A cela  vous  ne  pouvez  rien,  vous 
n’avez  que  le  choix  de  m’affliger  ou  de  me  satisfaire. 

Soit  que  votre  silence,  sur  le  projet  dont  je  vous  ai  fait  part, 
signifie  que  vous  y consentez,  ou  que,  sans  y consentir,  vous 
préférez  son  exécution  au  soin  de  la  prévenir,  il  prouve  éga- 
lement que  vous  n’avez  conservé  aucune  idée  de  notre  corres- 
pondance. Pour  moi  (sous  les  yeux  de  qui  elle  vient  de  passer), 
je  renonce  à la  rendre  publique  tant  que  nous  existerons  tous 
les  deux.  Elle  consiste  en  158  lettres,  dont  9 sont  de  Mme..., 
94  de  moi,  et  55  de  vous.  De  ces  55  lettres,  il  y en  a 34  où 
vous  êtes  à mes  pieds,  6 où  vous  me  mettez  sous  les  vôtres, 
9 où  vous  me  traitez  en  simple  connoissance,  et  6 où  vous 
vous  livrez  aux  épanchemens  de  la  plus  intime  amitié  ; vous 
m’y  parlez  de  vos  disgrâces,  de  vos  affaires,  de  vos  desseins, 
de  votre  fortune,  de  vos  ennemis  et  des  gens  qui  vous  entou- 
rent, avec  une  confiance  qui  m’impose  des  devoirs  aussi  chers 
que  sacrés,  et  que  je  ne  trahirai  certainement  jamais.  Ce  sont 
ces  6 lettres  qui  mettent  un  obstacle,  que  je  voudrois  qui  fût 
éternel,  à un  projet  que  je  n’aurois  pas  conçu  si  je  me  les 
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étois  rappelées.  Mais  elles  sont  si  anciennes,  de  dates  si  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  la  peine  efface  si  entièrement  la 
trace  du  plaisir,  que  je  suis  bien  excusable  de  les  avoir  oubliées. 
Je  ne  finirai  point  celle-ci  sans  tenter  encore  de  vous  émouvoir 
par  la  considération  du  repentir  que  vous  vous  préparez. 
Mon  cher  ami,  vous  qui  savez  combien  les  sentimens  désin- 
téressés sont  rares,  vous  qui  parûtes  si  sensible  au  bonheur 
d’en  inspirer,  comment  pouvez-vous  repousser,  avec  une  dureté 
inflexible  ou  un  ressentiment  implacable,  les  efforts  d’une 
amie  qui  n’a  pas  varié  un  instant  dans  son  attachement 
pour  vous,  et  à qui,  à votre  jugement  même,  ne  sauroit  être 
coupable  envers  vous,  puisqu’elle  n’a  jamais  consenti  à le 
devenir  ? Qui  pourroit  se  représenter  le  plus  aimant  des  hom- 
mes, Jean-Jacques  Rousseau,  enfonçant,  d’une  main  sûre,  un 
fer  empoisonné  dans  le  sein  de  l’amitié  qui,  sous  les  traits 
d’une  femme  qu’il  craignit  de  trop  aimer,  ne  cesse  de  lui  ten- 
dre les  bras  ? Seroit-ce  Mme  Rousseau  qui  s’opposeroit...  ; mais 
en  quoi  notre  liaison  blesseroit-elle  ses  droits?  Et  puis,  ne 
m’avez-vous  pas  fait,  depuis  votre  mariage,  une  agacerie  cent 
fois  plus  suspecte,  si  quelque  chose  pouvoit  l’être  entre  nous, 
que  la  faveur  que  je  sollicite?  Jean-Jacques,  songez-y,  il  se 
peut  que  je  meure  avant  vous  ; si  cela  arrive,  je  connois  mal 
la  trempe  de  votre  coeur,  ou  vous  vous  reprocherez  amèrement 
tout  le  chagrin  que  vous  me  faites. 


N°  3992. 

A Madame 

Madame  de  la  Tour  [-de  Franqueville] 

rue  du  Croissant,  proche  celle  du  Gros-Chenet 

Quartier  de  Montmartre  F 

A Paris,  17  — 71  2. 

4 

Je  n’ai  eu  l’honneur  de  vous  voir,  Madame,  qu’une  seule 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe  signé,  conservé  à la  Bibliothèque  de 
Neuchâtel. 

2.  C’est-à-dire:  « 14  avril  1771  ». 
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fois  en  ma  vie,  j’ai  eu  souvent  celui  de  vous  répondre  ; et, 
sans  prévoir  que  mes  lettres  seroient  un  jour  exposées  à être 
imprimées,  je  me  suis  livré  pleinement  aux  diverses  impres- 
sions qui  me  faisoient  les  vôtres.  Vous  avez  pris  ma  défense 
contre  les  trames  de  mes  persécuteurs  durant  mon  séjour  en 
Angleterre  : cette  générosité  m’a  transporte  ; vous  avez  dû  voir 
combien  j’y  étois  sensible.  Depuis  lors,  ma  situation  se  dévoi- 
lant davantage  à mes  yeux,  j’ai  trouvé  qu’avec  autant  de  fran- 
chise et  même  d’étourderie,  il  ne  me  convenoit  de  rester  en 
commerce  avec  personne  dont  je  ne  connusse  bien  le  caractère 
et  les  liaisons  ; j’ai  vu  que  l’ostentation  des  services  qu’on 
s’empressoit  de  me  rendre,  n’étoit  souvent  qu’un  piège  plus 
ou  moins  adroit  pour  me  circonvenir,  et  pour  m’exposer  au 
blâme,  si  je  l’évitois.  De  toutes  mes  correspondantes  vous 
étiez  en  même  tems  la  plus  exigeante,  celle  que  je  connois- 
sois  le  moins,  et  celle  qui  m’éclairoit  le  moins  sur  les  choses 
qu’il  m’importoit  de  savoir  et  que  vous  n’ignoriez  pas.  Cela 
m’a  déterminé  à cesser  un  commerce  qui  me  devenoit  oné- 
reux, et  dont  le  vrai  motif  de  votre  part  pouvoit  m'échapper. 
J’ai  toujours  cru  que  rien  n’étoit  plus  libre  que  les  liaisons 
d’amitié,  surtout  des  liaisons  purement  épistolaires,  et  qu’il 
étoit  toujours  permis  de  les  rompre,  quand  elles  cessoient  de 
nous  convenir,  pourvu  que  cela  se  fît  franchement,  sans  tra- 
casserie, sans  malice,  et  sans  éclat,  tant  que  cet  éclat  n’étoit 
pas  indispensable.  J’ai  voulu,  Madame,  user  avec  vous  de  ce 
droit,  avec  tous  ces  ménagemens.  Vous  m’en  avez  fait  un 
crime  exécrable,  et,  dans  votre  dernière  lettre,  vous  appelez 
cela  enfoncer  d’une  main  sûre  un  fer  empoisonné  dans  le 
sein  de  l’amitié.  Sans  vous  dire,  Madame,  ce  que  je  pense  de 
cette  phrase,  je  vous  dirai  seulement  que  je  suis  déterminé  à 
n’avoir  de  mes  jours  de  liaison  d’aucune  espèce  avec  qui- 
conque a pu  l’employer  en  pareille  occasion. 


J.  J.  Rousseau 
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N°  3993. 

De  Marianne 

(Mme  de  la  Tour-de  Franqueville  à Rousseau.) 


Le  26  avril  1771. 

Pardonnez-moi  cette  lettre,  mon  cher  Jean-Jacques,  elle 
sera  la  dernière  : j’ai  long-temps  voulu  vous  l’épargner  ; mais 
je  n’ai  jamais  pu  me  persuader  que  l’honnêteté  me  permît  de 
consentir  à vous  paroître  coupable. 

Je  n’ai  jamais  rien  su  (j’en  atteste  Dieu  même),  qu’il  vous 
importât  de  savoir,  et  que  je  pusse  vous  apprendre.  Aussi  ne 
conçois-je  pas  sur  quelle  circonstance  ce  reproche  peut 
tomber. 

On  vous  a tendu  des  pièges,  et  vous  partez  de  là  pour  me 
croire  capable  de  vous  en  tendre  ! Moi  ! et  vous  dites  que  vous 
ne  me  connoissez  pas  I Hélas  1 je  vous  aurois  demandé  des 
lumières  sur  moi-même,  mais  je  me  trompois  ; il  est  clair  que 
vous  ne  me  connoisse % pas.  L’outrage  que  vous  me  faites 
m’afflige  sans  m’étonner.  Tant  de  gens  justifient  d’odieux 
soupçons,  que  le  plus  sublime  effort  de  la  vertu  est  peut-être 
de  n’en  point  concevoir. 

Vous  êtes  sans  doute  plus  célèbre  qu’il  ne  faut  l’être,  mon 
cher  Jean-Jacques,  pour  qu’on  mette  de  Y ostentation  à vous 
servir.  Cependant,  je  ne  vois  pas  comment  il  auroit  pu  en 
entrer  dans  les  motifs  d’une  amie  qui  ne  vous  a défendu  que 
sous  le  voile  de  l’anonyme. 

Vos  lettres  ne  seront  jamais  imprimées  ; c’est  sur  quoi  vous 
pouvez  compter.  Je  prends  des  précautions  sûres  pour  qu’elles 
ne  puissent  pas  tomber  en  d’autres  mains  que  les  vôtres,  si 
vous  me  survivez.  Je  voudrois  même  pouvoir  prendre  sur 

1.  Transcrit  de  l'imprimé  en  1803  dans  Lettres  originales  et  inédites , etc.,  t.  II, 
p.  314-318. 
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moi  de  vous  les  renvoyer  tout  à l’heure  ; mais  je  n’ai  pas  le 
courage  de  commencer  à mourir. 

Il  n’a  tenu  qu’à  vous  de  connoître  mes  liaisons  ; je  n’en  ai 
que  d’honorables.  Vous  n’auriez  trouvé  chez  moi  que  des  gens 
qui  vous  aiment  ; vos  adversaires  n’y  seroient  pas  admis. 

Je  n’ai  employé  la  phrase  de  ma  lettre  que  vous  me  rappor- 
tez, que  parce  qu’elle  me  paroissoit  propre  à vous  peindre  à 
quel  point  je  suis  sensible  à votre  abandon.  Si  elle  renferme 
quelque  sens  dont  vous  puissiez  vous  plaindre,  je  ne  l’ai 
point  vu,  je  ne  le  vois  point  encore,  et  je  suis  prête  à protester, 
à la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  que  je  n’ai  pas  voulu  le  lui 
donner.  Mais,  mon  cher  Jean-Jacques,  l’avez-vous  attendue 
cette  phrase  pour  rompre  un  commerce  auquel  j’aurois  tout 
sacrifié,  s’il  avoit  continué  de  vous  être  agréable  ? 

Je  joins  à cette  lettre  le  petit  écrit  dont  la  détention  de 
M.  Guy  empêcha  l’impression,  et  qui  n’est  connu  de  qui  que 
ce  soit  au  monde,  que  de  cet  honnête  homme.  Ne  le  lisez 
point  ; il  vous  rappeleroit  des  idées  fâcheuses,  et  la  chaleur 
de  mon  zèle  ne  pourroit  plus  vous  affecter  que  douloureuse- 
ment. Je  ne  vous  envoie  cette  bagatelle  que  pour  que  vous  la 
jetiez  au  feu  : c’est  à vous  qu’il  appartient  de  détruire  ce  que 
que  mon  amitié  a produit. 

Adieu,  mon  cher  Jean-Jacques,  adieu  pour  jamais.  Quel 
mot!  qu’il  m’en  coûte  pour  vous  cacher...  N’importe,  vous 
serez  satisfait  ; vous  n’entendrez  plus  parler  de  moi  qu’après 
ma  mort.  Il  faut,  pour  que  je  l’attende  avec  tranquillité,  que 
les  inconcevables  sentimens  que  j’ai  pour  vous  s’anéantissent  ; 
je  le  souhaite,  mais  je  ne  l’espère  pas. 


72 


N°  3994. 

A M.  Du  Peyrou1. 

A Paris,  2 juillet  1771 . 

J’ai  été  hier,  mon  cher  hôte,  chez  vos  banquiers  recevoir 
l’année  échue  de  ma  pension  de  Milord  Maréchal  : ce  n’est 
pourtant  pas  uniquement  pour  vous  donner  cet  avis  que  je 
vous  écris  aujourd’hui,  mais  pour  vous  dire  qu’il  y a long- 
tems  que  je  n’ai  reçu  directement  de  vos  nouvelles  ; heureu- 
sement le  libraire  Rey,  qui  vous  a vu  à Neufchâtel,  m’en  a 
donné  de  vous  et  de  madame  du  Peyrou,  d’assez  bonnes  pour 
m’ôter  toute  autre  inquiétude  que  celle  de  votre  oubli.  Êtes- 
vous  enfin  dans  votre  maison  ? Est-elle  entièrement  achevée, 
et  y êtes-vous  bien  arrangé  ? Si,  comme  je  le  desire,  son  habi- 
tation vous  donne  autant  d’agrément  que  son  bâtiment  vous 
a causé  d’embarras,  vous  y devez  mener  une  vie  bien  douce. 
Je  me  suis  logé  aussi  l’automne  dernier,  moins  au  large  et  à 
un  cinquième,  mais  assez  agréablement  selon  mon  goût,  et 
en  grand  et  bon  air  ; ce  qui  n’est  pas  trop  facile  dans  le  coeur 
de  Paris.  Si  vous  me  donnez  quelque  signe  de  vie,  je  serois 
bien  aise  que  vous  me  donnassiez  des  nouvelles  de  M.  Ro- 
guin,  mon  bon  et  ancien  ami,  dont  je  sais  que  les  incommo- 
dités sont  fort  augmentées  depuis  un  an  ou  deux,  et  dont  je 
n’ai  aucunes  nouvelles  depuis  long-temps.  Nous  vous  prions, 
ma  femme  et  moi,  de  nous  rappeler  au  souvenir  de  madame 
du  Peyrou,  qui  ne  perdra  jamais  la  place  qu’elle  s’est  acquise 
dans  le  nôtre,  ni  les  sentimens  qui  en  sont  inséparables.  Le 
silence  qu’en  me  parlant  d’elle  Rey  a gardé  sur  sa  santé,  me 
fait  espérer  qu’elle  est  bien  raffermie,  ainsi  que  la  vôtre.  Pour 
moi,  j’ai  eu  de  grands  maux  de  reins  qui  m’ont  fait  prendre  le 
parti  de  travailler  debout.  Ma  femme  a eu  de  très  grands 
rhumes  successifs  ; aux  queues  près  de  tout  cela,  nous  nous 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1824  par  Musset-Pathay. 
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portons  maintenant  assez  bien  l’un  et  l’autre,  et  nous  vous 
saluons,  mon  cher  hôte,  de  tout  notre  coeur. 

Retardée  deux  jours  par  oubli. 

N° 

A Mrae  [de  la  Tour-de  Franqueville] 

Le  juillet  1771 2. 

Voici  le  manuscrit  dont  Madame  de  la  Tour  a paru  en- 
peine  et  que  je  ne  tardois  à lui  renvoyer  que  parce  qu’elle 
m’avoit  écrit  de  le  garder.  Je  l’ai  trouvé  digne  de  sa  plume  et 
d’un  coeur  ami  de  la  justice.  J’ai  pourtant  été  plus  touché,  je 
l'avoue,  de  l’écrit  qui  a été  lu  de  tout  le  monde  que  de  celui 
qui  n’a  été  vu  que  de  moi. 

Madame,  je  ne  reçois  pas  votre  adieu  pour  jamais,  je  n’ai 
point  songé  à vous  en  faire  un  semblable  ; les  tems  peuvent 
changer,  et,  quoique  fassent  les  hommes,  je  ne  désespérerai 
jamais  de  la  Providence.  Mais  en  attendant  je  crois  porter 
bien  plus  de  respect  à nos  anciennes  liaisons  en  les  inter- 
rompant jusqu’à  de  plus  grandes  lumières  que  de  les  entre- 
tenir avec  une  confiance  altérée  et  des  réserves  indignes  de 
vous  et  de  moi. 


N°  3996. 

De  Marianne3. 

(Mme  de  La  Tour  de  Franqueville  à Rousseau.) 

Le  8 juillet  1771 

M.  Guy  m’avoit  fait  espérer  une  réponse  de  vous,  mon 
cher  Jean-Jacques  ; j’ai  paru  la  souhaiter.  Il  a sans  doute  pris 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe  non  signé  et  sans  adresse,  conservé  à la 
Bibliothèque  de  Neuchâtel. 

2.  Sic,  il  n’y  a pas  le  quantième.  L’imprimé  de  1803  ( Lettres  originales  et 

inédites,  etc.),  tome  II.  p.  319,  date  cette  lettre  du  7 juillet. 

3.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1803  dans  Lettres  originales  et  inédites , etc.,  t.  II, 
p.  321-323. 
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le  change  sur  l’objet  de  mon  empressement,  et  son  erreur  a 
nécessité  la  vôtre.  Mais  je  n’ai  jamais  compté  que  le  manus- 
crit que  vous  me  renvoyez  revînt  entre  mes  mains  ; je  n’en  ai 
point  'paru  en  peine  : ç’auroit  été  une  inconséquence  intolé- 
rable, après  vous  avoir  mandé  que  je  ne  vous  l’envoyois  que 
pour  que  vous  le  jetassiez  au  feu,  et  vous  avoir  prié  de  ne  le 
point  lire.  Je  trouvois  piquant  que  ce  gage  malheureux  d’un 
sentiment  plus  malheureux  encore,  fût  brûlé  par  vous,  et  je 
vous  le  renverrois  à même  fin,  si  je  ne  craignois  que  vous  ne 
trouvassiez  de  la  ténacité  dans  cette  conduite. 

Adieu,  mon  cher  Jean-Jacques,  adieu,  pour  autant  de  temps 
qu’il  vous  plaira;  je  ne  pénètre  point  vos  vues,  mais  je  les 
respecte.  J’attendrai  donc  avec  la  plus  grande  résignation,  et 
dans  le  plus  absolu  silence,  le  retour  de  votre  confiance,  dont 
je  saurai  bien  jouir,  si  ma  mort  ne  le  prévient  pas. 

Envoyez-moi,  je  vous  en  prie,  (par  mon  laquais,  attendu  le 
peu  de  sûreté  de  la  petite  poste),  les  noms  de  baptême  de 
Mme  Rousseau,  et  même  son  nom  de  famille  ; car  je  ne  le  sais 
que  par  la  voie  publique  ; et  tout  ce  qu’on  sait  ainsi  on  le  sait 
mal.  Surtout  souvenez-vous,  quand  on  vous  remettra  vos 
lettres,  que  je  vous  demande  ces  noms,  et  que  je  ne  suis  pas 
fausse. 


N°  3997. 


A Madame 

Madame  de  la  Tour  [-de  Franqueville]  L 

[8  juillet  1771]. 

Thérèse  Le  Vasseur 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe  non  signé,  conservé  à la  Bibliothèque 
de  Neuchâtel.  4 p.  in-8°,  la  première  ne  contenant  que  le  prénom  et  le  nom  de 
Th.  Le  Vasseur,  les  pages  2 et  3 blanches,  l’adresse  sur  la  4e.  Cachet:  la  lyre. 
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N°  3998. 

A M.  M.-M.  Rey,  libraire  à Amsterdam1. 


A Paris,  le  9 Juillet  1771 . 

J’ai  été  plus  fâché  que  surpris,  mon  cher  Compère,  d’ap- 
prendre que  vous  ne  passeriez  pas  ici  comme  vous  l’aviez  pro- 
jeté. J’espère  que  cette  lettre  vous  trouvera  dans  les  fêtes  au 
sein  de  votre  famille  et  je  m’en  réjouis  fort,  surtout  si,  comme 
je  l’espère  aussi,  vous  avez  trouvé  Madame  Rey  en  meilleure 
santé  qu’elle  n’a  été  durant  votre  voyage.  Pour  ma  petite  fil- 
leule, elle  est  encore  dans  l’âge  où  le  tempérament  se  renforce 
par  les  épreuves  qu’il  essuye  ; puisqu’elle  a bien  supporté  celle 
des  dents  et  de  la  coqueluche,  il  est  à présumer  qu’elle  n’en 
aura  plus  guères,  ou  qu’elle  y résistera.  Je  ne  me  souviens  pas 
si  elle  a eu  la  petite  vérole. 

Je  vous  souhaite  bien  du  succès  dans  votre  Encyclopédie, 
mais  je  ne  peux  pas  y travailler.  Je  ne  sais  pas  même  pour- 
quoi après  mes  résolutions,  qui  vous  sont  connues,  vous  avez 
pris  la  peine  de  m’en  parler.  Ma  femme  vous  remercie  de 
votre  bon  souvenir  et  vous  salue,  Je  salue  Madame  Rey  et 
toute  votre  famille,  et  suis  aussi,  mon  cher  Compère,  tout 
à vous. 

J.  J.  Rousseau 

».  Transcrit  de  l’imprimé  en  1858  par  Bosscha,  loc.  cit.,  n°  155. 
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N°  3999- 
A Madame 

Madame  Boy  de  la  Tour1 

à qui  Madame  de  Lessert  est  priée  de  ne  la  remettre  qu’en 
main  propre,  par  quelqu’un  qui  ne  cessera  de  la  chérir  et  de 
l’honorer  jusqu’à  son  dernier  soupir. 

A Paris  le  20  Juillet  1771 . 

Quoi,  Madame,  votre  vertueux  Oncle  a terminé  sa  carrière, 
et  il  faut,  pour  me  rendre  cette  perte  encor  plus  amére  que  je 
l’apprenne  d’un  autre  que  vous  I Des  deux  manières  de  perdre 
ses  amis  par  leur  mort  ou  par  leur  changement  la  prémière 
est  au  moins  dans  l’ordre  de  la  nature,  et  l’on  n’en  peut 
accuser  personne;  mais  la  seconde  est  encore  plus  sensible, 
comme  un  ouvrage  dé  la  volonté.  J’ai  été  négligent  sans  doute; 
ce  défaut  ne  m’est  pas  nouveau  ; mais  vos  bontés  le  couvraient 
autrefois  et  l’amitié  vous  empêchoit  de  compter  avec  moi.  Je 
suis  ce  que  j’étois,  mes  défauts,  ainsi  que  mon  attachement 
pour  vous  et  pour  votre  fille  sont  restés  les  mêmes.  Je  sens  du 
changement,  cependant  ; d’où  vient-il  ? Ce  n’est  pas  de  moi.  Il 
y a longtems  que  je  m’apperçois  que  quelqu’un  se  cache  et  s’in- 
terpose entre  vous  et  moi  ; j’en  ai  même  des  preuves,  et  je  ne 
vous  ai  pas  trop  caché  que  j’en  étois  affecté.  J’espérais  que  cela 
produirait  entre  nous  quelque  éclaircissement.  Mais  il  est 
naturel  que  les  ouvriers  de  tenebres  craignent  la  lumière  et  que 
ceux  qui  vous  aliènent  de  moi  n’en  veuillent  point.  Il  l’est 
moins  qu’ils  réussissent,  et  que  leurs  manoeuvres  souterraines 
ne  vous  révoltent  pas.  Madame,  je  n’ai  pas  mérité  votre  chan- 
gement ni  celui  de  votre  fille,  et  je  ne  l’imiterai  pas.  Je  vous 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe  signé,  que  m’a  obligeamment  commu- 
niqué M.  H.  de  Rothschild.  (Publié  par  lui  en  1892,  p.  243-246.  In-40  de  4 p. 
L’adresse,  suivie  de  cinq  lignes,  sur  la  4e.  Pas  de  marque  postale  ni  de  cachet.) 
[Th.  D.] 
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resterai  toujours  attaché,  je  me  souviendrai  toute  ma  vie  de 
vos  anciennes  bontés  pour  moi,  sinon  peut-être  avec  le  même 
plaisir,  du  moins  toujours  avec  le  même  attendrissement  et  la 
même  reconnaisance. 

Mon  respectable  ami  Monsieur  Roguin  a cessé  de  souffrir. 
Il  jouit  maintenant  du  prix  de  ses  vertus  : car  j’ai  toujours 
pensé  que  les  hommes  seront  jugés  sur  ce  qu’ils  ont  fait  bien 
plus  que  sur  ce  qu’ils  ont  crua  et  sa  recompense  est  bien  sure, 
quoiqu’il  n’ait  pas  eu  le  bonheur  d’en  jouir  d’avance  en  l’espé- 
rant. Vne  idée  encore  m’est  consolante  dans  ma  douleur. 
C’est  de  penser  que  l’addresse  et  l’imposture  ne  déguisent 
plus  à ses  yeux  la  vérité  des  choses,  et  que  s’il  pense  à son 
ami  infortuné  il  rend  justice  à ses  sentimens  à ses  principes  et 
au  sincère  et  pur  attachement  qu’il  eut  pour  lui.  Affecté  de 
cette  perte  et  par  elle-même  et  par  tout  ce  qui  me  la  rend 
irréparable,  je  me  vois  mourir  par  dégrés  dans  tout  ce  qui 
donne  un  prix  à la  vie,  et  destiné,  si  je  vis  longtems  encore  à 
ne  rester  sur  la  terre  que  pour  m’y  pleurer  tout  vivant.  Car 
c’en  est  fait  ; les  nouveaux  attachemens  ne  sont  plus  de  mon 
âge,  encor  moins  de  ma  situation,  et  si  vous  laissez  dans 
mon  coeur  un  nouveau  vide,  il  ne  sera  plus  rempli.  Il  faut 
finir  cette  triste  lettre  ; je  m’eff'orcerois  en  vain  d’y  prendre  un 
ton  moins  plaintif.  La  perte  de  M.  Roguin  me  rappelle  avec 
force  les  heureux  tems  de  notre  connoissance.  Combien  il 
falloit  peu  pour  mon  bonheur  ! Helas  que  dis-je,  il  auroit 
fallu  beaucoup  : C’eut  été  de  ne  connoitre  que  des  gens  qui 
lui  ressemblassent.  Mon  vertueux  ami,  vous  êtes  allé  m’atten- 
dre. Ils  auront  beau  faire.  Nous  nous  rejoindrons  en  dépit 
d’eux. 

Pardonnez  cette  effusion  de  coeur,  en  vous  souvenant 
toutes  deux  que  c’est  avec  vous  qu’elle  s’est  faite. 


J.  J.  Rousseau 
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N°  4000. 

A M.  Le  Chevalier  de  Cosse1. 

Paris,  le  2$  juillet  1771 . 

Je  suis,  Monsieur  le  Chevalier,  touché  de  vos  bontés  et  des 
soins  qu’elles  vous  suggèrent  en  ma  faveur.  Très  persuadé  que 
ces  soins  de  votre  part  sont  des  fruits  de  votre  bon  naturel  et 
de  votre  bienveillance  envers  moi  ; après  vous  en  avoir  remer- 
cié de  tout  mon  coeur,  je  prendrai  la  liberté  d’y  correspondre 
par  un  conseil  qui  part  de  la  même  source,  et  que  la  différence 
de  nos  âges  autorise  de  ma  part  ; c’est,  Monsieur,  de  ne  vous 
mêler  d’aucune  affaire  que  vous  n’en  soyez  préalablement  bien 
instruit. 

La  pension  que  vous  dites  m’avoir  été  retirée,  et  que  vous 
offrez  de  me  faire  rendre,  m’a  été  apportée  avec  les  arrérages, 
ici,  dans  ma  chambre,  il  n’y  a pas  quatre  mois,  en  une  lettre 
de  change  de  six  mille  francs,  qu’on  offroit  de  me  payer 
comptant  sur-le-champ  ; et  je  vous  assure  que  les  plus  vives 
sollicitations  ne  furent  pas  épargnées  pour  me  faire  recevoir 
cet  argent2.  En  voilà,  ce  me  semble,  assez  pour  vous  faire 
comprendre  que  ceux  qui  ont  prétendu  vous  mettre  au  fait  de 
cette  affaire  ne  vous  ont  pas  fait  un  rapport  fidèle,  et  que  la 
difficulté  n’est  pas  où  vous  la  croyez  voir. 

Je  vous  réitère,  Monsieur,  mes  actions  de  grâces  de  l’intérêt 
que  vous  voulez  bien  prendre  à moi,  et  qui  m’est  plus  pré- 
cieux que  toutes  les  pensions  du  monde  ; mais  comme  j’ai  pris 
mon  parti  sur  celle-là,  je  vous  prie  de  ne  m’en  reparler  jamais. 
Agréez  mes  humbles  salutations. 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1824  par  Musset-Pathay. 

2.  « Corancez  raconte  ce  fait  avec  quelque  détail  dans  son  écrit  intitulé  : de 
J. -J.  Rousseau,  p.  8 et  suivantes.  C’est  lui  qui  avait  été  chargé  d’offrir  à Rousseau 
la  lettre  de  change,  montant  à 6.336  livres.  » (Note  de  Musset-Pathay.) 


T.  XX.  PL.  III. 


CORRESP.  DE  J. -J.  ROUSSEAU. 


Librairie  Armand  Colin,  Paris. 


BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE 

gravé  par  Ribault,  d'après  Lafitte. 

Cabinet  des  Estampes. 
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N°  4001. 

A Monsieur  [Bernardin]  de  Saint  Pierre, 
a l’Hotel  de  Bourbon, 

rue  de  la  Madeleine  S1  Honoré  [à  Paris]  l. 

Ce  vendredi  matin,  très  à la  hâte  [2  août  1771] 

Je  suis  encore  plus  touché  du  souvenir  de  Monsieur  de 
S*  Pierre  que  de  son  présent,  quelque  précieux  que  ce  présent 
soit  en  lui-même  et  pour  mon  goût.  Je  saisirai  le  prémier  mo- 
ment où  l’on  me  laissera  disposer  de  moi  pour  aller  l’en 
remercier,  et  pour  prendre  son  jour  pour  aller  voir  l’immor- 
telle 2.  Je  le  prie  d’agréer  mes  remerciemens  et  mes  saluta- 
tions. 


N°  4002. 

A M.  [Bernardin  de  Saint-Pierre]  3. 

Ce  vendredi  3.  Aoust  1771. 

La  distraction,  Monsieur,  de  la  compagnie  qui  étoit  chez  moi 
à l’arrivée  de  votre  paquet  et  la  persuasion  que  c’étoient  en 
effet  des  graines  étrangères  m’ont  empêché  de  l’ouvrir,  et  je 
me  suis  contenté  de  vous  en  remercier  à la  hâte.  En  y regar- 

1.  INÉDIT.  Transcrit  en  décembre  1887  de  l'original  autographe,  qui  a passé 
en  1 88 5 à la  vente  H.  A.  Renouard,  n°  664,  puis  le  23  décembre  1887  dans  la 
[12e]  vente  Dubrunfant,  n°  164,  et  que  m’a  communiqué  M.  Etienne  Charavay.  Le 
rédacteur  du  catalogue  de  cette  dernière  vente  annonçait  une  lettre  de  remer- 
ciement pour  l’envoi,  par  Bernardin  de  Saint-Pierre,  d’un  de  ses  ouvrages.  Il  s’agit 
en  réalité  de  l’envoi  de  « graines  étrangères  » qui  se  trouvèrent  être  du  café.  ( Voyez 
la  lettre  qui  suit.) 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  avait  quitté  le  Cap  le  2 mars  1771,  et  était 
arrivé  le  30  mai  en  France,  fit,  très  peu  de  temps  après  son  retour  la  connais- 
sance de  Rulhière,  qui  lui  fit  faire  celle  de  Rousseau.  [Th.  D.] 

2.  C’était  « une  belle  immortelle  du  Cap,  dont  les  fleurs  ressemblaient  à des 
fraises  et  les  feuilles  à des  morceaux  de  drap  gris  ».  Bernardin  de  St-Pierre  la 
montra  à Rousseau  dans  une  visite  qui  suivit  le  présent  billet  (le  billet  le  prouve), 
et  non  qui  le  précéda,  comme  le  raconte  Bernardin  de  St-Pierre,  qui  se  trompe  sur 
ce  point.  [Th.  D.] 

3.  Transcrit  le  2 sept.  1925  de  l’original  autographe  signé,  conservé  au  musée 
Carnavalet.  [P. -P.  P.] 
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dant  j’ai  trouvé  que  c’étoit  du  caffé.  Monsieur  nous  ne  nous 
sommes  jamais  vus  qu’une  fois,  et  vous  commencez  déjà  par 
les  cadeaux  ; c’est  être  un  peu  pressé,  ce  me  semble.  Comme 
je  ne  suis  point  en  état  de  faire  des  cadeaux,  mon  usage  est, 
pour  éviter  la  gêne  des  sociétés  inégales,  de  ne  point  voir  les 
gens  qui  m’en  font.  Vous  êtes  le  maître  de  laisser  chez  moi  le 
caffé  ou  de  l’envoyer  reprendre  ; mais  dans  le  prémier  cas, 
trouvez  bon  que  je  vous  en  remercie,  et  que  nous  en  restions-là. 
Je  vous  prie,  Monsieur,  d’agréer  mes  très  humbles  salutations. 

J.  J.  Rousseau 


N°  4003. 

A M.  Richard  [de  Montenac] 

INSPECTEUR  GÉNÉRAL  DES  POSTES, 

DE  PRÉSENT  EN  SA  TOURNÉE1. 

A Paris,  10  Aoust  1771 . 

J’attendois,  Monsieur,  pour  vous  remercier  de  la  fleur  de 
magnolia  que  vous  m’avez  envoyée  et  des  témoignages  de 
votre  souvenir,  que  M.  de  la  Ferté,  qui  m’a  lui-même  apporté 
la  boîte,  fût  de  retour  à Paris,  afin  de  lui  remettre  ma  lettre 
en  allant  aussi  le  remercier,  mais,  comme  j’apprends  que  son 
séjour  à Auteuil  se  prolonge,  au  risque  de  perdre  ma  lettre,  ne 
sachant  où  vous  l’addresser,  je  ne  veux  pas  tarder  plus  long- 
tems  à vous  dire  combien  je  suis  sensible  à tout  ce  qui  me 
vient  de  vous  d’amical  et  de  bienveillant. 

Continuez  votre  voyage  avec  santé  et  gaîté,  comme  vous 
avez  commencé,  et  revenez  bien  vite  satisfaire  l’impatience 
des  belles  dames  qui  comptent  les  jours  de  votre  absence.  Si 
cette  idée  vous  amène  un  peu  plus  vite,  je  serai  fort  aisé  de 
profiter  un  peu,  pour  mon  compte,  de  l’empressement  qu’elles 
vous  auront  inspiré. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

J.  J.  Rousseau 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1888  dans  la  Revue  Rétrospective,  t.  IX, 
p.  286-287. 
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N°  4004. 

A Madame  de  Lessert,  née  Boy  de  la  Tour,  a Lyon  L 

A Paris,  13  août  1771 . 

Il  n’y  a point  de  joie  pure  en  cette  vie.  Celle  que  m’a  don- 
née votre  lettre  l’eût  été,  chère  cousine,  si  le  cruel  accident  de 
votre  pauvre  enfant  ne  l’eût  empoisonnée  2.  Rien  peut-être  ne 
m a fait  mieux  sentir  la  solidité  de  votre  vertu  que  la  manière 
simple  dont  vous  m avez  narre  ce  malheur,  à moi  qui  sais  si 
bien  à quel  point  votre  coeur  maternel  en  a été  transpercé. 
Quelle  différence  de  ce  langage  modéré  d’une  âme  trop  sensi- 
ble qui  sent  sa  faiblesse,  qui  la  cache  et  voudroitla  surmonter, 
à ces  convulsions  de  comédiennes  qu’affectent  à tous  propos 
ces  femmes  qui  ne  sentent  rien  ! Il  est  presque  impossible 
qu’où  est  la  vraie  sensibilité  ne  soit  aussi  le  vrai  courage, 
puisque  la  même  chaleur  d’ame  produit  également  l’un  et 
l’autre.  C’est  là  votre  cachet,  ma  respectable  amie,  dans  un 
siècle  où  tout  est  joué,  surtout  de  la  part  des  femmes  ; vous 
seule  suivez  la  nature  soumise  aux  lois  du  devoir  et  de  la  rai- 
son. J espere  aussi  que  la  Providence  vous  mesurera  toujours 
les  épreuves  sur  vos  forces  et  vous  donnera  plus  d’alarmes  à 
vaincre  que  de  malheurs  à supporter.  Je  ne  doute  point,  sur 
\otre  lettre  et  celle  de  votre  maman,  que  le  pauvre  enfant  ne 
soit  maintenant  sur  pied  sans  qu’il  reste  aucune  trace  de  sa 
chute,  les  fractures  se  réunissant  mieux  et  plus  solidement  à 
son  âge  que  dans  un  âge  plus  avancé. 

Mais  je  crains  de  cet  accident  un  inconvénient  plus  dura- 
ble, par  les  précautions  dont  vous  allez  entourer  vos  enfans, 
si  vous  ne  faites  attention  que,  quelque  soin  qu’on  prenne,  il 
est  impossible  de  prévenir  tout  accident,  et  qu’il  faudroit  em- 
pêcher un  enfant  de  marcher  jamais  si  l’on  vouloit  s’assurer 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1911  par  Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  la  Tour 

loc.  cit.,  p 60-63.  ’ 

2.  Le  fils  aîné  de  M™  de  Lessert,  baptisé  le  4 juin  1769,  s’était  cassé  la  cuisse. 
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qu’en  tombant  de  sa  hauteur  il  ne  se  cassera  ni  la  jambe  ni  la 
cuisse.  Puisque  toutes  vos  précautions  ne  sauroient  prévenir 
tous  les  accidens,  exercez  vos  enfans  à les  supporter  en  leur 
donnant  une  bonne  constitution,  en  les  exposant  sans  crainte 
à Pair  et  à la  fatigue.  S’ils  se  blessent  quelquefois,  du  moins 
ils  n’en  mourront  pas  ; plus  délicatement  élevés,  ils  éviteroient 
peu  des  mêmes  atteintes,  et  ne  les  supporteroient  pas  si  bien  ; 
mais  exposés  à des  multitudes  d'autres  par  les  intempéries  de 
Pair,  ils  seroient  à chaque  instant  de  leur  vie  en  proie  à des 
périls  dont  vous  les  garantirez  pour  toujours.  Ne  pouvant  les 
rendre  invulnérables,  rendez-les  robustes  et  sains.  Voilà  tout 
ce  qui  dépend  de  la  sagesse  humaine.  Ainsi  je  vous  exhorte  à 
ne  vous  point  laisser  ébranler  par  les  sots  discours,  dont  je 
sens  la  bêtise  et  dont  je  connois  la  source. 

Vous  n’aurez  pas  de  peine,  chère  cousine,  à rassurer  un 
coeur  dont  vous  chérir  et  vous  honorer  est  devenu  partie  de 
l’existence,  et  qui,  trop  effarouché  par  des  trahisons  sans 
exemple,  avoit  conçu  des  craintes  plutôt  que  des  soupçons,  et 
qui  vous  les  manifestoit  plutôt  avec  l’humeur  d’un  enfant  qui 
boude  qu’il  ne  les  nourrissoit  en  secret  comme  un  homme  dé- 
fiant. Vous  en  avez  effacé  jusqu’à  la  moindre  trace,  et  je  n’ai 
plus  d’autre  tâche  à remplir  sur  cet  article,  tant  envers  vous 
qu’envers  votre  mère,  que  celle  de  vous  faire  oublier  mes 
torts.  Jusqu’à  mon  dernier  soupir,  je  nourrirai  pour  vous  les 
mêmes  sentimens  que  vous  m’avez  inspirés  dès  notre  pre- 
mière connoissance,  que  depuis  votre  mariage  votre  conduite 
a si  bien  justifiés,  et  qui,  dans  tous  les  tems,  je  le  proteste, 
furent  encore  plus  fondés  sur  votre  caractère  et  sur  vos  vertus 
que  sur  votre  esprit  et  vos  charmes. 

Je  vous  remercie,  chère  cousine,  de  la  peine  que  vous  avez 
prise  de  faire  passer  à ma  digne  tante  sa  petite  rente  ; je  vous 
prie  d’avoir  la  même  bonté  pour  elle  et  pour  moi  l’année  pro- 
chaine, et  j’ai  prévenu  pour  cela  Monsieur  votre  frère,  qui 
vous  remettra  les  cent  francs.  Vous  m’obligerez  de  me  donner 
quand  vous  pourrez  de  ses  nouvelles  ; je  me  réjouis  de  conti- 
nuer d’en  apprendre  de  bonnes.  Puissé-je  ne  compter  jamais 
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parmi  mes  malheurs  celui  de  lui  survivre,  afin  qu’une  famille 
qui  s’est  toujours  distinguée  dans  sa  sphère  par  des  sentimens 
d’honneur  ne  s’éteigne  que  dans  celle  qui  l’a  le  plus  honorée  ! 

Vous  me  marquez  que  Madame  votre  mère  n’a  point  reçu 
la  lettre  que  j’avois  remise  pour  elle  à M.  de  la  Tourrette.  Lui- 
même  ne  m’a  plus  écrit  depuis  ce  tems-là.  Il  y a là  quelque 
chose  qui  me  passe.  La  lettre  de  votre  maman  de  même  date 
que  la  vôtre  ne  m’est  parvenue  que  douze  jours  après.  Je  trouve 
plaisant  que  vous  ayez  affranchi  la  vôtre.  Croyez-vous  que 
que  c’est  de  vos  lettres  que  le  port  me  coûte  à payer? 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles  et  tirez-moi  tout  à fait  d’in- 
quiétude sur  votre  enfant.  Mes  salutations  à M.  de  Lessert. 
Recevez  celles  de  votre  ami  et  de  sa  femme,  qui  n’oubliera 
jamais  vos  bontés  pour  elle. 


N°  400 j. 

A Madame  [Delessert]  L 
(Première  lettre  sur  la  Botanique.) 


Du  22  août  [ 1 77 1-] . 

J’ai  omis,  chère  Cousine,  dans  ma  précédente  lettre,  de 
répondre  à l’article  de  la  vôtre  qui  regarde  les  plantes,  parce 
que  cet  article  seul  demandoit  une  lettre  entière,  que  je  pou- 
vois  vous  écrire  plus  à loisir2. 

Votre  idée  d’amuser  un  peu  la  vivacité  de  votre  fille  et  de 
l’exercer  à l’attention  sur  des  objets  agréables  et  variés  comme 
les  plantes,  me  paroît  excellente,  mais  je  n’aurois  osé  vous  la 
proposer,  de  peur  de  faire  le  Monsieur  Josse  ; puisqu’elle 
vient  de  vous,  je  l’approuve  de  tout  mon  coeur,  et  j’y  concour- 
rai de  même,  persuadé  qu’à  tout  âge  l’étude  de  la  nature 
émousse  le  goût  des  amusemens  frivoles,  prévient  le  tumulte 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  19 11  par  Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  la  Tour, 
loc.  cit.,  p.  63,  70. 

2.  Ce  premier  alinéa  manque  dans  les  impressions  antérieures  à celle  de  1911. 
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des  passions,  et  porte  à l’ame  une  nourriture  qui  lui  pro- 
fite en  la  remplissant  du  plus  digne  objet  de  ses  contempla- 
tions. 

Vous  avez  commencé  par  apprendre  à la  petite  les  noms 
d’autant  de  plantes  que  vous  en  aviez  de  communes  sous  les 
yeux  : c’étoit  précisément  ce  qu’il  falloit  faire.  Ce  petit  nombre 
de  plantes  qu’elle  connoît  de  vue  sont  les  pièces  de  compa- 
raison pour  étendre  ses  connoissances  : mais  elles  ne  suffisent 
pas.  Vous  me  demandez  un  petit  catalogue  des  plantes  les 
plus  connues  avec  des  marques  pour  les  reconnoître.  Je 
trouve  à cela  quelque  embarras  : c’est  de  vous  donner  par 
écrit  ces  marques  ou  caractères  d’une  manière  claire  et  cepen- 
dant peu  diffuse.  Cela  me  paroît  impossible  sans  employer  la 
langue  de  la  chose  ; et  les  termes  de  cette  langue  forment  un 
vocabulaire  à part  que  vous  ne  sauriez  entendre,  s’il  ne  vous 
est  préalablement  expliqué. 

D’ailleurs,  ne  connoître  simplement  les  plantes  que  de  vue, 
et  ne  savoir  que  leurs  noms,  ne  peut  être  qu’une  étude  trop 
insipide  pour  des  esprits  comme  les  vôtres  ; et  il  est  à présu- 
mer que  votre  fille  ne  s’en  amuseroit  pas  long-tems.  Je  vous 
propose  de  prendre  quelques  notions  préliminaires  de  la  struc- 
ture végétale  ou  de  l’organisation  des  plantes,  afin,  dussiez- 
vous  ne  faire  que  quelques  pas  dans  le  plus  beau,  dans  le  plus 
riche  des  trois  règnes  de  la  nature,  d’y  marcher  du  moins  avec 
quelques  lumières.  Il  ne  s’agit  donc  pas  encore  de  la  nomencla- 
ture, qui  n’est  qu’un  savoir  d’herboriste.  J’ai  toujours  cru  qu’on 
pouvoit  être  un  très  grand  botaniste  sans  connoître  une  seule 
plante  par  son  nom,  et,  sans  vouloir  faire  de  votre  fille  un  très 
grand  botaniste,  je  crois  néanmoins  qu’il  lui  sera  toujours 
utile  d’apprendre  à bien  voir  ce  qu’elle  regarde.  Ne  vous  effa- 
rouchez pas  au  reste  de  l’entreprise  : vous  connoîtrez  bientôt 
qu’elle  n’est  pas  grande.  Il  n’y  a rien  de  compliqué  ni  de  diffi- 
cile à suivre  dans  ce  que  j’ai  à vous  proposer.  Il  ne  s’agit  que 
d’avoir  la  patience  de  commencer  par  le  commencement. 
Après  cela  on  n’avance  qu’autant  qu’on  veut. 

Nous  touchons  à l’arrière-saison,  et  les  plantes  dont  la  struc- 
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ture  a le  plus  de  simplicité  sont  déjà  passées.  D’ailleurs  je 
vous  demande  quelque  tems  pour  mettre  un  peu  d’ordre 
dans  vos  observations.  Mais,  en  attendant  que  le  printems 
nous  mette  à portée  de  commencer  et  de  suivre  le  cours  de  la 
nature,  je  vais  toujours  vous  donner  quelques  mots  du  voca- 
bulaire à retenir. 

Une  plante  parfaite  est  composée  de  racine,  de  tige,  de 
branches,  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits  (car  on  appelle  fruit 
en  botanique,  tant  dans  les  herbes  que  dans  les  arbres,  toute 
la  fabrique  de  la  semence).  Vous  connoissez  déjà  tout  cela, 
du  moins  assez  pour  entendre  le  mot  : mais  il  y a une  partie 
principale  qui  demande  un  plus  grand  examen  ; c’est  la  fruc- 
tification, c’est-à-dire  la  fleur  et  le  fruit.  Commençons  par  la 
fleur,  qui  vient  la  première.  C’est  dans  cette  partie  que  la 
nature  a renfermé  le  sommaire  de  son  ouvrage  : c’est  par 
elle  qu’elle  le  perpétue,  et  c’est  aussi  de  toutes  les  parties  du 
végétal  la  plus  éclatante  pour  l’ordinaire,  toujours  la  moins 
sujette  aux  variations. 

Prenez  un  lis.  Je  pense  que  vous  en  trouverez  encore  aisé- 
ment en  pleine  fleur.  Avant  qu’il  s’ouvre,  vous  voyez  à l’extré- 
mité de  la  tige  un  bouton  oblong,  verdâtre,  qui  blanchit  à 
mesure  qu’il  est  prêt  à s’épanouir  ; et,  quand  il  est  tout-à- 
fait  ouvert,  vous  voyez  son  enveloppe  blanche  prendre  la 
forme  d’un  vase  divisé  en  plusieurs  segmens.  Cette  partie 
enveloppante  et  colorée  qui  est  blanche  dans  le  lis,  s’appelle 
la  corolle , et  non  pas  la  fleur  comme  chez  le  vulgaire,  parce- 
que  la  fleur  est  un  composé  de  plusieurs  parties  dont  la  corolle 
est  seulement  la  principale. 

La  corolle  du  lis  n’est  pas  d’une  seule  pièce,  comme  il  est 
facile  à voir.  Quand  elle  se  fane  et  tombe,  elle  tombe  en  six 
pièces  bien  séparées,  qui  s’appellent  des  pétales.  Ainsi  la 
corolle  du  lis  est  composée  de  six  pétales.  Toute  corolle  de 
fleur  qui  est  ainsi  de  plusieurs  pièces  s’oppelle  corolle  polipé- 
tale.  Si  la  corolle  n’étoit  que  d’une  seule  pièce,  comme  par 
exemple  dans  le  liseron,  appelé  clochette  des  champs,  elle 
s’appelleroit  monopétale.  Revenons  à notre  lis. 
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Dans  la  corolle  vous  trouverez,  précisément  au  milieu,  une 
espèce  de  petite  colonne  attachée  tout  au  fond  et  qui  pointe 
directement  vers  le  haut.  Cette  colonne,  prise  dans  son  entier, 
s’appelle  le  pistil ; prise  dans  ses  parties,  elle  se  divise  en  trois  : 
i°  sa  base  renflée  en  cylindre  avec  trois  angles  arrondis  tout 
autour  ; cette  base  s’appelle  le  germe  : 20  un  filet  posé  sur  le 
germe;  ce  filet  s’appelle  style : 30  le  style  est  couronné  par 
une  espèce  de  chapiteau  avec  trois  échancrures  : ce  chapiteau 
s’appelle  le  stigmate.  Voilà  en  quoi  consistent  le  pistil  et  ses 
trois  parties. 

Entre  le  pistil  et  la  corolle  vous  trouvez  six  autres  corps  bien 
distincts,  qui  s’appellent  des  étamines.  Chaque  étamine  est 
composée  de  deux  parties  ; savoir,  une  plus  mince  par  laquelle 
l’étamine  tient  au  fond  de  la  corolle,  et  qui  s’appelle  le  filet  ; 
une  plus  grosse  qui  tient  à l’extrémité  supérieure  du  filet  et 
qui  s’appelle  anthère.  Chaque  anthère  est  une  boîte  qui 
s’ouvre  quand  elle  est  mûre,  et  verse  une  poussière  jaune  très 
odorante,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  Cette  poussière 
jusqu’ici  n’a  point  de  nom  françois  ; chez  les  botanistes  on 
l’appelle  1 e pollen,  mot  qui  signifie  poussière. 

Voilà  l’analyse  grossière  des  parties  de  la  fleur.  A mesure 
que  la  corolle  se  fane  et  tombe  le  germe  grossit,  et  devient 
une  capsule  triangulaire  alongée,  dont  l’intérieur  contient  des 
semences  plates  distribuées  en  trois  loges.  Cette  capsule,  consi- 
dérée comme  l’enveloppe  des  graines,  prend  le  nom  de  péri- 
carpe. Mais  je  n’entreprendrai  pas  ici  l’analyse  du  fruit  : ce 
sera  le  sujet  d’une  autre  lettre. 

Les  parties  que  je  viens  de  vous  nommer  se  trouvent  égale- 
ment dans  les  fleurs  de  la  plupart  des  autres  plantes,  mais  à 
divers  degrés  de  proportion,  de  situation,  et  de  nombre.  C’est 
par  l’analogie  de  ces  parties,  et  par  leurs  diverses  combinai- 
sons, que  se  déterminent  les  diverses  familles  du  règne  végé- 
tal ; et  ces  analogies  des  parties  de  la  fleur  se  lient  avec  d’au- 
tres analogies  des  parties  de  la  plante  qui  semblent  n’avoir 
aucun  rapport  à celles-là.  Par  exemple,  ce  nombre  de  six  éta- 
mines, quelquefois  seulement  trois,  de  six  pétales  ou  divi- 
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sions  de  la  corolle,  et  cette  forme  triangulaire  à trois  loges  de 
l’ovaire,  déterminent  toute  la  famille  des  liliacées  ; et  dans 
toute  cette  même  famille,  qui  est  très  nombreuse,  les 
racines  sont  toutes  des  oignons  ou  bulbes 9 plus  ou  moins  mar- 
quées, et  variées  quant  à leur  figure  ou  composition.  L’oignon 
du  lis  est  composé  d’écailles  en  recouvrement  ; dans  l’aspho- 
déle,  c’est  une  liasse  de  navets  alongés  ; dans  le  safran,  ce 
sont  deux  bulbes  l’une  sur  l’autre  ; dans  le  colchique,  à côté 
l’une  de  l’autre,  mais  toujours  des  bulbes. 

Le  lis,  que  j’ai  choisi  parcequ’il  est  de  la  saison,  et  aussi  à 
cause  de  la  grandeur  de  sa  fleur  et  de  ses  parties  qui  les  rend 
plus  sensibles,  manque  cependant  d’une  des  parties  constitu- 
tives d’une  fleur  parfaite,  savoir  le  calice.  Le  calice  est  cette 
partie  verte  et  divisée  communément  en  cinq  folioles,  qui 
soutient  et  embrasse  par  le  bas  la  corolle,  et  qui  l’enveloppe  tout 
entière  avant  son  épanouissement,  comme  vous  aurez  pu  le 
remarquer  dans  la  rose.  Le  calice,  qui  accompagne  presque 
toutes  les  autres  fleurs,  manque  à la  plupart  des  liliacées, 
comme  la  tulipe,  la  jacinthe,  le  narcisse,  la  tubéreuse,  etc,  et 
même  l’oignon,  le  poireau,  l’ail,  qui  sont  aussi  de  véritables 
liliacées,  quoiqu’elles  paroissent  fort  différentes  au  premier 
coup  d’oeil.  Vous  verrez  encore  que,  dans  toute  cette  même 
famille,  les  tiges  sont  simples  et  peu  rameuses,  les  feuilles 
entières  et  jamais  découpées  ; observations  qui  confirment, 
dans  cette  famille,  l’analogie  de  la  fleur  et  du  fruit  parcelle 
des  autres  parties  de  la  plante.  Si  vous  suivez  ces  détails  avec 
quelque  attention,  et  que  vous  vous  les  rendiez  familiers  par 
des  observations  fréquentes,  vous  voilà  déjà  en  état  de  déter- 
miner par  l’inspection  attentive  et  suivie  d’une  plante,  si  elle 
est  ou  non  de  la  famille  des  liliacées,  et  cela,  sans  savoir  le 
nom  de  cette  plante.  Vous  voyez  que  ce  n’est  plus  ici  un 
simple  travail  de  la  mémoire,  mais  une  étude  d’observations 
et  de  faits,  vraiment  digne  d’un  naturaliste.  Vous  ne  commen- 
cerez pas  par  dire  tout  cela  à votre  fille,  et  encore  moins  dans 
la  suite,  quand  vous  serez  initiée  aux  mystères  de  la  végéta- 
tion ; mais  vous  ne  lui  développerez  par  degrés  que  ce  qui  peut 
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convenir  à son  âge  et  à son  sexe,  en  la  guidant  pour  trouver 
les  choses  par  elle-même  plutôt  qu’en  les  lui  apprenant. 

Bon  jour,  chère  cousine  ; si  tout  ce  fatras  vous  convient,  je 
suis  à vos  ordres.  J’attends  des  nouvelles  du  petit. 


N°  4006. 

[Mme  de  Verdelin  à Rousseau]1. 


Brenne,  ce  24  août  1771. 

Quoique  bien  faible  encore,  Monsieur,  je  veux  vous  remer- 
cier de  la  petite  lettre  2 que  vous  m’avez  écrite  et  vous  parler 
des  lignes  charmantes  que  vous  avez  écrites  en  tête  du  recueil 
délicieux  3 que  vous  m’avez  envoyé.  Vous  avez  deviné  mon 
coeur  ; je  voulais  et  h’osais  vous  demander  ce  gage  de  votre 
amitié  et  de  votre  complaisance.  Telle  est  l’illusion  du  senti- 
ment et  de  l’amour  propre,  mais  il  me  semble  que  c’est  un 
garant  que  je  vaux  quelque  chose,  tandis  que  ce  n’en  est  qu’un 
de  votre  prévention  pour  moi.  Je  ne  sais  ce  que  Mme  de  Pigna- 
telli  a écrit,  et,  par  conséquent,  ce  qu’on  vous  a lu,  je  sais 
seulement  que  je  n’ai  rien  pensé  ni  dit  qui  puisse  être  sujet  à 
nulle  interprétation  tourmentante.  Vous  savez  ce  que  je  vous 
ai  dit  et  ce  que  je  penserai  et,  qui  mieux  est,  sentirai  toute  ma 
vie.  Je  vous  admire  avec  enthousiasme  et  je  vous  aime  comme 
le  coeur  le  plus  sensible  et  le  plus  vrai  qui  ait  jamais  existé. 


1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1 86 5 par  Streckeisen-Moultou,  Amis  et  Ennemis, 
II,  p.  582-583  et  collationné  sur  l’original  autographe,  conservé  à la  Bibliothèque 
de  Neuchâtel.  [Th.  D.J 

2.  Lettre  inconnue. 

3.  « Délicieux  »,  et  non  pas  « de  Lisieux  »,  comme  imprime  Streckeisen. 
Mme  de  Verdelin  a écrit:  « du  receulle  delisieux  ».  Il  s’agit  d’un  recueil  de  mor- 
ceaux de  musique.  Jansen  ( Rousseau  als  Musiker,  p.  422)  se  demande  ce  que  c’est 
que  ce  « Recueil  de  Lisieux  » et  si  ce  ne  serait  pas  un  recueil  de  chansons  paru 
chez  Duchesne  en  1771  qu’il  a cherché  partout  inutilement,  pensant  y trouver  des 
pièces  de  J. -J.  Rousseau  ! [Th.  D.] 
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Je  voudrais  pouvoir  vous  donner  des  preuves  de  tous  ces  sen- 
timens,  mais  je  connais  si  bien  les  vôtres  que  pour  vous  ser- 
vir à votre  mode  je  m’en  tiens  à vous  être  inutile...  Mais  non, 
j’ose  croire  que  je  ne  suis  pas  inutile  à votre  bonheur.  Le  pre- 
mier, le  seul  pour  un  coeur  tel  que  le  vôtre,  c’est  de  savoir  s’il 
en  existe  un  bien  vrai,  bien  sensible,  sur  lequel  vous  pouvez 
compter  à la  vie  et  à la  mort,  et  vous  savez  en  moi  ce  coeur. 

Je  ne  ferai  pas,  en  effet,  mon  voyage  projeté  ; ce  n’est  pas  ma 
santé  qui  s’y  oppose,  mais  mon  frère  persiste  à ne  pas  vou- 
loir me  voir,  ni  madame  d’Aiguillon.  Je  ne  retournerai  à 
Paris  qu’à  la  fin  de  mon  voyage  de  Brenne,  c’est-à-dire  vers 
les  premiers  jours  d’octobre.  Il  est  bien  aimable  à vous 
d’avoir  pensé  à cette  course  du  mois  d’août.  On  a dû  vous  aller 
dire  tous  les  jours  de  mes  nouvelles,  j’en  ai  donné  l’ordre. 
Actuellement,  je  suis  en  pleine  convalescence,  et  je  n’ai  plus 
que  des  forces  à reprendre.  Avant  la  fièvre,  je  charmais  les 
douleurs  de  mon  bras  en  chantant  vos  charmants  airs  ; je  me 
suis  bien  affligée  dans  ce  moment  delà  médiocrité  de  ma  voix, 
j’aurais  conclu  pouvoir  rendre  toute  la  mélodie  de  cette  déli- 
cieuse musique,  mais  elle  est  si  parfaite  que,  malgré  le  défaut 
démon  expression,  tout  le  monde  en  était  charmé  ; je  la  quit- 
tais pour  vous  lire.  Vous  voyez,  Monsieur,  que  vous  n’êtes 
point  absent  de  moi...  C’est  ici  où  j’ai  commencé  à vous  lire, 
oû  je  formai  le  désir  de  vous  connaître.  Que  j’ai  de  plaisir  à 
vous  l’écrire  ! 

[Suivent  dix  lignes  de  la  main  de  Mlle  de  Verdelin,  remerciant 
Rousseau  des  « moments  délicieux  que  la  charmante  musique  » qu’il 
a envoyée  lui  a fait  passer.] 
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N°  4007. 

A M.  M.-M.  Rey,  libraire  à Amsterdam  1 . 

A Paris,  le  30  Aoust  1771. 

J’ai  receu,  mon  cher  Compère,  le  paquet  que  vous  avez 
adressé  pour  moi  à M.  Capperonnier.  Quoique  je  ne  lise  plus 
rien  que  des  livres  de  Plantes,  j’ai  voulu  pour  vous  complaire 
parcourir  le  livre  que  vous  m’avez  envoyé.  Vertuchou,  Mon- 
sieur Rey,  le  docte  et  profond  ouvrage  que  vous  avez  imprimé 
là  1 Voilà  ce  qu’on  appelle  un  livre  utile,  surtout  pour  l’auteur. 
Je  vous  en  fais  mon  compliment  ainsi  que  de  tous  les  autres 
de  même  acabit  qui  s’impriment  chez  vous  par  préférence,  et 
je  vous  en  souhaite  de  tout  mon  coeur  le  plus  grand  débit. 

Ma  femme  a receu,  en  mon  absence,  l’année  de  la  pension 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  faire  tenir  et  me  charge  de 
vous  en  remercier. 

Je  me  réjouis  d’apprendre  que  la  petite  Jeannette  se  trouve 
bien  de  l’air  d’Utrecht;  j’espère  qu’il  la  remettra  entièrement 
et  que  Mademoiselle  Dumoulin  ne  se  sentira  plus  de  sachute. 
Vous  ne  me  dites  rien  de  Madame  Rey  ; ce  qui  me  fait  présu- 
mer que  sa  santé  est  bonne,  ainsi  que  la  vôtre  et  celle  de  toute 
votre  famille  ; je  le  souhaite  ainsi  de  tout  mon  coeur  et  vous 
salue  de  même. 

J.  J.  Rousseau 

Ma  femme  vous  fait  bien  des  salutations. 


. Transcrit  de  l’imprimé  en  1858  par  Bosscha,  loc.  cit.}  n°  156 
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N°  4008. 

A M.  Hautesage. 

6 septembre  [1771]. 

(Lettre  à retrouver.) 

Le  Bulletin  de  Noël  Charavay,  octobre  1916,  n°  82194,  signale 
en  ces  termes  une  lettre  inédite  de  J. -J.  Rousseau  que  nous  n’avons 
pas  retrouvée  : 


Rousseau  (J. -J.).  L.  a.  s.  à M.  Hautesage,  6 septembre  [1771]. 
Rousseau  lui  demande  des  renseignements  précis  sur  un  accident 
qu’afflige  une  illustre  maison  (celle  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  à 
La  Roche-Guyon). 

Belle  et  rare  pièce,  250  fr. 

Inédite. 
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N°  400c ). 

A M.  Linné  L 

Paris,  le  21  septembre  1771. 

Recevez  avec  bonté,  Monsieur,  l’hommage  d’un  très  ignare, 
mais  très  zélé  disciple  de  vos  disciples  ; qui  doit,  en  grande 
partie,  à la  méditation  de  vos  écrits  la  tranquillité  dont  il 
jouit,  au  milieu  d’une  persécution  d’autant  plus  cruelle,  qu’elle 
est  plus  cachée  et  qu’elle  couvre  du  masque  de  la  bienveil- 
lance et  de  l’amitié  la  plus  terrible  haine  que  l’enfer  excita 
jamais.  Seul,  avec  la  nature  et  vous,  je  passe  dans  mes  prome- 
nades champêtres  des  heures  délicieuses,  et  je  tire  un  profit 
plus  réel  de  votre  philosophie  botanique  que  de  tous  les  livres 
de  morale.  J’apprends  avec  joie  queje  ne  vous  suis  pas  tout-à- 
fait  inconnu,  et  que  vous  voulez  bien  me  destiner  quelques- 
unes  de  vos  productions.  Soyez  persuadé,  Monsieur,  qu’elles 
feront  ma  lecture  chérie,  et  que  ce  plaisir  deviendra  plus  vif 
encore  par  celui  de  le  tenir  de  vous.  J’amuse  une  vieille  en- 
fance à faire  une  petite  collection  de  fruits  et  de  graines  : si 
parmi  vos  trésors  en  ce  genre  il  se  trouvoit  quelques  rebuts 
dont  vous  voulussiez  faire  un  heureux,  daignez  songer  à moi. 
Je  les  recevrois  même  avec  reconnoissance,  seul  retour  queje 
puisse  vous  offrir,  mais  que  le  coeur  dont  elle  part  ne  rend 
pas  indigne  de  vous. 

Adieu,  Monsieur  ; continuez  d’ouvrir  et  d’interpréter  aux 
hommes  le  livre  de  la  nature.  Pour  moi,  content  d’en  déchif- 
frer quelques  mots  à votre  suite,  dans  le  feuillet  du  règne  végé- 
tal, je  vous  lis,  je  vous  étudie,  je  vous  médite,  je  vous  honore, 
et  je  vous  aime  de  tout  mon  coeur. 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1824  par  Musset-Pathay,  qui  dit,  en  note: 

« Cette  lettre  fut  communiquée  à M.  Broussonet  par  M.  Smith,  de  la  Société 
royale  de  Londres,  qui  a acquis  la  collection  et  les  manuscrits  de  Linné  ; il  l’a  fait 
imprimer  dans  le  Journal  de  Paris,  le  9 mai  1786.  » 
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N°  4010. 
A M***1. 


A Paris,  le  29  7bre  1771. 

Voici,  Monsieur,  la  copie  que  vous  avez  payée  des  Avis  que 
vous  avez  choisis  ; j’aurois  été  plus  prompt  à vous  l’envoyerr 
si  j’eusse  été  moins  contrarié.  Je  profite  avec  plaisir  de  cette 
occasion  pour  me  rappeller  à votre  souvenir. 

Pour  vous,  aimable  jeune  homme,  vous  ne  sortirez  jamais 
du  mien,  et  je  ne  me  rappellerai  jamais  sans  attendrissement 
les  heures  charmantes  que  nous  avons  passées  ensemble. 

Si  vous  voulez  me  donner  de  vos  nouvelles  et  m’apprendre 
votre  heureuse  arrivée,  vous  me  ferez  grand  plaisir. 

Adieu,  soyez  toujours  ce  que  vous  m’avez  paru  être  ; c’est 
tout  ce  que  je  peux  souhaiter  de  mieux  et  pour  vous  même  et 
pour  ceux  qui  auront  à vivre  avec  vous. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

J.  J.  Rousseau 

A propos:  Que  dites-vous  de  ma  stupidité  d’avoir  manié  ma 
lorgnette  et  de  m’en  être  servi  plusieurs  fois  avant  de  m’ap- 
percevoir  de  la  filouterie  que  vous  m’avez  si  dextrement  faite. 
Il  faut  que  cette  petite  galanterie  soit  charmante  dans  sa  ma- 
nière, car  j’y  ai  été  sensible  jusqu’à  en  être  touché  ; ce  qui  ne 
m’arrive  guères  pour  les  cadeaux  petits  ou  grands  qu’on  me 
jette  à la  tête. 

1.  INÉDIT.  Transcrit  de  l’original  autographe  conservé  à la  Bibliothèque  de 
Neuchâtel.  [Th.  D.] 
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N°  4011. 

A M.  M.-M.  Rey,  libraire  à Amsterdam  l. 

A Paris,  1 4 8bre  1771. 

Ma  femme  me  demande,  mon  cher  Compère,  si  je  vous  ai 
remercié  de  sa  part  de  sa  pension  de  l’année  courante  que 
vous  lui  avez  fait  remettre  cet  été  par  M.  Dandiran.  Comme 
je  ne  m’en  ressouviens  point  du  tout,  et  pas  même  si  je  vous 
ai  écrit  depuis  ce  tems-là,  je  prends  le  parti  de  m’adresser  à 
vous-même  vous  priant,  si  j’ai  déjà  rempli  ce  devoir,  d’excu- 
ser l’importunité  d’y  revenir,  et  si  je  ne  l’ai  pas  fait  de  trouver 
bon  que  j’y  supplée,  quoiqu’un  peu  tard,  dans  cette  lettre  ; la 
perte  totale  de  ma  mémoire  ne  me  laissant  plus  ressouve- 
nir chaque  jour  de  ce  que  j’ai  fait  la  veille,  je  suis  toujours 
en  doute  de  ce  qu’il  faut  faire,  et  aime  mieux  faire  deux  fois 
ce  qui  convient,  quand  je  m’en  souviens,  que  de  risquer  de 
l’omettre. 

Comment  vous  portez-vous,  et  Madame  Rey  et  Madlle  Du- 
moulin et  toute  votre  maison  ? Votre  petite  Jeannette  est-elle 
enfin  rétablie  ? et  l’avez- vous  fait  revenir  ? La  nouvelle  mariée 
est-elle  contente  2 ? Parlez-moi,  mon  cher  Compère,  de  tout  ce 
qui  vous  intéresse  et  que  vous  pouvez  me  dire,  bien  sûr  qu’il 
ne  me  sera  jamais  indifférent.  Made  de  Trudaine  m’a  dit 
qu’elle  vous  avoit  parlé  de  moi,  et  que  vous  lui  aviez  dit  que 
j’étois  de  votre  connoissance.  Je  lui  ai  répondu  qu’il  étoit  vrai 
que  vous  me  connoissiez  autre  fois.  Adieu,  mon  cher  Compère, 
bien  des  salutations  à vos  Dames  et  à vos  enfans,  et  recevez 
celles  bien  sincères  de  ma  femme  et  de  son  mari. 

J.  J.  Rousseau 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1858  par  Bosscha,  loc.  cit.,  n°  157. 

2.  Jeanne  Marguerite,  fille  aînée  de  Rey,  mariée  à Auguste-Charles-Guillaume 
Weissenbruch. 
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N°  4012. 

A Monsieur 

Monsieur  Panckoucke 

LIBRAIRE  RUE  DES  POITEVINS 

Quartier  S 1 André  des  Arcs1. 

A Paris  16.  8bre  1 77 1 . 

Je  n’aurois  pas  tant  tardé,  Monsieur,  à vous  faire  lesremer- 
ciemens  que  je  vous  dois  et  pour  le  beau  présent  des  fables  de 
La  Fontaine  et  pour  celui  du  Volume  de  M.  de  Buffon,  si 
nous  étions  plus  à portée  de  nous  voir2,  mais  je  vous  avoue 
qu’il  m’en  coûte  si  prodigieusement  d’écrire  que  j’aimerois 
mieux  faire  vingt  courses  à l’autre  extrémité  de  Paris  qu’un 
billet  de  quatre  lignes.  Votre  lettre  et  l’extrait  que  vous  y avez 
joint  font  violence  à ma  paresse  et  il  faut  bien  après  vous  avoir 
remercié  de  tout  mon  coeur  vous  répondre  par  cet  extrait. 
D’abord  je  suis  bien  éloigné  de  me  sentir  capable  de  la  beso- 
gne qu’il  vous  a pris  la  fantaisie  de  me  proposer,  et  quand  je 
serois  en  état  de  m’en  tirer  je  n’aurois  jamais  le  courage  d’en- 
treprendre dans  l’anéantissement  où  je  suis  une  tâche  aussi 
laborieuse  que  celle  qu’on  me  propose  d’embrasser.  Puisque 
vous  avez  songé  aux  Mousses,  les  mousses  soit  : mais  n’y  ajou- 
tons rien  de  plus,  ni  byssus,  ni  conferva,  ni  champignons,  ni 
plantes  éxotiques.  A peine  ai-je  la  moindre  idée  de  tout  cela, 


1.  INEDIT.  Transcrit  en  avril  1928  de  l’original  autographe  signé,  que  m’a 
obligeamment  communiqué  M.  Robert  Firmin-Didot,  Paris.  4 p.  petit  in-4°‘ 
l’adresse  sur  la  4e,  avec  le  cachet  à la  lyre  sur  cire  rouge,  marques  postales  : en 
rouge  « D,  33  »,  en  noir:  « 2e  Lve  » (2e  levée).  Il  n’y  a pas,  sur  l’adresse,  l’indica- 
tion de  la  ville,  la  lettre  étant  expédiée  de  Paris  à Paris.  [P. -P.  P.] 

2.  Les  vingt-huit  derniers  mots  : « et  pour  le  beau...  nous  voir»,  ont  été  biffés 
d’un  léger  trait  de  plume  par  Panckoucke  fils,  qui  semble  avoir  eu  le  dessein  de 
publier  la  lettre,  et  qui  a indiqué  plus  loin  l’intention  de  supprimer  toute  la 
dernière  phrase,  avant  la  signature,  phrase  où  il  est  question  de  Mlle  Le  Vasseur, 
« de  la  génisse,  de  la  chèvre  et  de  leur  soeur  la  brébis  ».  [P.-P.  P.] 
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et  il  est  trop  tard  et  j’ai  de  trop  mauvais  yeux  pour  prendre 
toute  cette  étude  ab  ovo.  Mon  dessein  n’est  même  pas  d’em- 
brasser les  Lychen  ; mais  je  n’aurai  déjàque  trop  de  mes  mous- 
ses pour  le  peu  de  forces  qui  me  restent,  et  je  suis  bien  éloigné 
d’espérer  rien  faire  qui  soit  digne  d’entrer  dans  l’ouvrage  au- 
quel vous  voulez  me  donner  la  présomption  d’avoir  quelque 
part.  Cependant  comme  la  matière  est  de  mon  goût,  je  m’en 
occuperai  sans  répugnance  comme  sans  diligence,  et  quand 
mes  barbouillages  ne  seroient  bon  à la  fin  qu’à  jetter  au  feu, 
j’aurai  toujours  eu  le  plaisir  de  botaniser  en  les  faisant,  de1 
faire  auprès  de  Mr  de  Buffon  acte  de  zèle  et  de  bonne  volonté, 
et  d’obeissance  auprès  de  vous. 

Quant  à la  forme  du  travail,  je  serois  bien  embarrassé  de 
fournir  des  matériaux  : car  je  vous  jure  que  je  n’en  ai  ni  ne 
sais  comment  en  bâtir.  Toute  ma  ressource  sera  de  compiler, 
compiler;  de  vérifier  et  observer  autant  qu’il  me  sera  possible, 
et  puis  de  bavarder  sur  tout  cela  comme  je  pourrai.  Si  cela 
convient  à M.  de  Buffon  età  M.  Guenau  je  suis  à leurs  ordres  ; 
sinon  n’en  parlons  plus.  J’ai  compté  tirer  du  premier  volume 
du  régne  végétal  des  régies  pour  la  forme  de  mon  travail  ; puis- 
que ce  volume  offrira  nécessairement  le  plan  qu’il  faut  suivre. 
Si  M.  de  Buffon  veut  bien  causer  avec  moi  sur  ce  sujet  et 
m’instruire  de  ses  vues,  tant  mieux;  guidé  par  lui  j’en  serai 
plus  sur  de  bien  aller.  Mais  ce  que  je  demande  surtout  à lui 
et  à vous  est  de  me  donner  peu  d’ouvrage  et  beaucoup  de 
tems.  Ce  n’est  qu’à  cette  condition  que  j’oserai  entreprendre 
quelque  chose. 

Votre  herbier,  Monsieur,  est  commencé  ; mais  l’hiver  m’ar- 
rêtera pour  la  suite  jusqu’au  Printems.  Si  vous  avez  tout  de 
bon  le  dessein  d’étudier  un  peu  les  plantes  il  faudra  vous  résou- 
dre à brouter  avec  moi  pendant  deux  ou  trois  mois  dans  la 
campagne  jusqu’à  ce  que  vous  connoissiez  familièrement  et 
empyriquement  environ  une  centaine  de  plantes.  Alors  munis 
de  ces  pièces  de  comparaison  nous  pourrons  prendre  une  mar- 
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che  plus  méthodique  et  aller  aussi  loin  qu’il  vous  plaira  et  que 
je  pourrai.  Adieu  Monsieur,  ma  femme  enchantée  des  belles 
images  s’endoctrine  avec  la  genisse  la  Chevre  et  leur  soeur  la 
Brébis,  elle  joint  ses  remercimens  au  (sic)  miens  (sic)  pour  le 
donateur  et  nous  le  saluons  conjointement  de  tout  notre 
coeur. 


J.  J.  Rousseau 


Rousseau.  Correspondance.  T XX. 
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N°  4013. 

A Mme  [Delessert]  1. 
(2e  lettre  sur  la  Botanique.) 


A Paris,  le  18.  8bre  1771. 

Puisque  vous  saisissez  si  bien,  chère  cousine,  les  premiers 
linéamens  des  plantes,  quoique  si  légèrement  marqués,  que 
votre  oeil  clairvoyant  sait  déjà  distinguer  un  air  de  famille 
dans  les  liiiacées,  et  que  notre  chère  petite  botaniste  s’amuse 
de  corolles  et  de  pétales,  je  vais  vous  proposer  une  autre 
famille  sur  laquelle  elle  pourra  derechef  exercer  son  petit 
savoir  ; avec  un  peu  plus  de  difficultés  pourtant,  je  l’avoue, 
à cause  des  fleurs  beaucoup  plus  petites,  du  feuillage  plus 
varié  ; mais  avec  le  même  plaisir  de  sa  part  et  de  la  vôtre, 
du  moins  si  vous  em  prenez  autant  à suivre  cette  route  fleurie 
que  j’en  trouve  à vous  la  tracer. 

Quand  les  premiers  rayons  du  printems  auront  éclairé  vos 
progrès  en  vous  montrant  dans  les  jardins  les  jacinthes,  les 
tulipes,  les  narcisses,  les  jonquilles  et  les  muguets,  dont 
l’analyse  vous  est  déjà  connue,  d’autres  fleurs  arrêteront  bien- 
tôt vos  regards,  et  vous  demanderont  un  nouvel  examen. 
Telles  seront  les  giroflées  ou  violiers  ; telles  les  juliennes  ou 
girardes.  Tant  que  vous  les  trouverez  doubles,  ne  vous  atta- 
chez pas  à leur  examen  ; elles  seront  défigurées,  ou,  si  vous 
voulez,  parées  à notre  mode  ; la  nature  ne  s’y  trouvera  plus  : 
elle  refuse  de  se  produire  par  des  monstres  ainsi  mutilés  ; car 
si  la  partie  la  plus  brillante,  savoir  la  corolle,  s’y  multiplie, 
c’est  aux  dépens  des  parties  plus  essentielles  qui  disparoissent 
sous  cet  éclat. 

Prenez  done  une  giroflée  simple,  et  procédez  à l’analyse  de 
sa  fleur.  Vous  y trouverez  d’abord  une  partie  extérieure  qui 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1911  par  Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  la  Tour, 
loc.  cit.,  p.  70-75. 
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manque  dans  les  liliacées,  savoir  le  calice.  Ce  calice  est  de 
quatre  pièces,  qu’il  faut  bien  appeler  feuilles  ou  folioles,  puisque 
nous  n’avons  point  de  mot  propre  pour  les  exprimer,  comme  le 
motpétales  pour  les  pièces  de  la  corolle.  Ces  quatres  pièces,  pour 
l’ordinaire,  sont  inégales  de  deux  en  deux,  c’est-à-dire  deux 
folioles  opposées  l’une  à l’autre,  égales  entre  elles,  plus  petites  ; 
et  les  deux  autres,  aussi  égales  entre  elles  et  opposées,  plus 
grandes,  et  surtout  par  le  bas  où  leur  arrondissement  fait  en 
dehors  une  bosse  assez  sensible. 

Dans  ce  calice  vous  trouverez  une  corolle  composée  de 
quatre  pétales  dont  je  laisse  à part  la  couleur,  parce  qu’elle  ne 
fait  point  caractère.  Chacun  de  ces  pétales  est  attaché  au  récep- 
tacle ou  fond  du  calice  par  une  partie  étroite  et  pâle  qu’on 
appelle  l’onglet,  et  déborde  le  calice  par  une  partie  plus  large 
et  plus  colorée,  qu’on  appelle  la  lame. 

Au  centre  de  la  corolle,  est  un  pistil  alongé,  cylindrique  ou 
à peu  près,  terminé  par  un  style  très  court,  lequel  est  terminé 
lui-même  par  un  stigmate  oblong,  bifide,  c’est-à-dire  partagé 
en  deux  parties  qui  se  réfléchissent  de  part  et  d’autre. 

Si  vous  examinez  avec  soin  la  position  respective  du  calice 
et  de  la  corolle,  vous  verrez  que  chaque  pétale,  au  lieu  de 
correspondre  exactement  à chaque  foliole  du  calice,  est  posé 
au  contraire  entre  les  deux,  de  sorte  qu’il  répond  à l’ouverture 
qui  les  sépare,  et  cette  position  alternative  a lieu  dans  toutes 
les  espèces  de  fleurs  qui  ont  un  nombre  égal  de  pétales  à la 
corolle  et  de  folioles  au  calice. 

Il  nous  reste  à parler  des  étamines.  Vous  les  trouverez  dans 
la  giroflée  au  nombre  de  six,  comme  dans  les  lilacées,  mais 
non  pas  de  même  égales  entre  elles,  ou  alternativement  iné- 
gales ; car  vous  en  verrez  seulement  deux  en  opposition  l’une 
de  l’autre,  sensiblement  plus  courtes  que  les  quatre  autres 
qui  les  séparent,  et  qui  en  sont  aussi  séparées  de  deux  en 
deux. 

Je  n’entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  leur  structure  et  de 
leur  position  ; mais  je  vous  préviens  que,  si  vous  y regardez 
bien,  vous  trouverez  la  raison  pourquoi  ces  deux  étamines  sont 
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plus  courtes  que  les  autres,  et  pourquoi  deux  folioles  du  calice 
sont  plus  bossues,  ou,  pour  parler  en  termes  de  botanique, 
plus  gibbeuses,  et  les  deux  autres  plus  aplaties. 

Pour  achever  l’histoire  de  notre  giroflée,  il  ne  faut  pas 
l’abandonner  après  avoir  analysé  sa  fleur,  mais  il  faut  atten- 
dre que  la  corolle  se  flétrisse  et  tombe,  ce  qu’elle  fait  assez 
promptement,  et  remarquer  alors  ce  que  devient  le  pistil, 
composé,  comme  nous  l’avons  dit  ci-devant,  de  l’ovaire  ou 
péricarpe,  du  style,  et  du  stigmate.  L’ovaire  s’alonge  beau- 
coup et  s’élargit  un  peu  à mesure  que  le  fruit  mûrit  : quand 
il  est  mûr,  cet  ovaire  ou  fruit  devient  une  espèce  de  gousse 
plate  appelée  silique. 

Cette  silique  est  composée  de  deux  valvules  posées  l’une  sur 
l’autre,  et  séparées  par  une  cloison  fort  mince  appelée  médiastin. 

Quand  la  semence  est  tout-à-fait  mûre,  les  valvules  s’ou- 
vrent de  bas  en  haut  pour  lui  donner  passage,  et  restent 
attachées  au  stigmate  par  leur  partie  supérieure. 

Alors  on  voit  des  graines  plates  et  circulaires  posées  sur  les 
deux  faces  du  médiastin  ; et  si  l’on  regarde  avec  soin  comment 
elles  y tiennent,  on  trouve  que  c’est  par  un  court  pédicule 
qu’attache  chaque  graine  alternativement  à droite  et  à gauche 
aux  sutures  du  médiastin,  c’est-à-dire  à ses  deux  bords,  par 
lesquels  il  étoit  comme  cousu  avec  les  valvules  avant  leur 
séparation. 

Je  crains  fort,  chère  cousine,  de  vous  avoir  un  peu  fatiguée 
par  cette  longue  description,  mais  elle  étoit  nécessaire  pour 
vous  donner  le  caractère  essentiel  de  la  nombreuse  famille  des 
crucifères  ou  fleurs  en  croix,  laquelle  compose  une  classe 
entière  dans  presque  tous  les  systèmes  des  botanistes  ; et  cette 
description,  difficile  à entendre  ici  sans  figure,  vous  devien- 
dra plus  claire,  j’ose  l’espérer,  quand  vous  la  suivrez  avec 
quelque  attention,  ayant  l’objet  sous  les  yeux. 

Le  grand  nombre  d’espèces  qui  composent  la  famille  des 
crucifères  a déterminé  les  botanistes  à la  diviser  en  deux 
sections  qui,  quant  à la  fleur,  sont  parfaitement  semblables, 
mais  diffèrent  quant  au  fruit. 
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La  première  section  comprend  les  crucifères  à silique, 
comme  la  giroflée  dont  je  viens  de  parler,  la  julienne,  le  cres- 
son de  fontaine,  les  choux,  les  raves,  les  navets,  la  moutarde, 
etc.,  etc. 

La  seconde  section  comprend  les  crucifères  à silicule , c’est- 
à-dire  dont  la  silique  en  diminutif  est  extrêmement  courte, 
presque  aussi  large  que  longue,  et  autrement  divisée  en 
dedans  ; comme  entre  autres  le  cresson  alenois,  dit  nasitort  ou 
natou , le  thlaspi,  appelé  taraspi^v les  jardiniers, le cochléaria, 
la  lunaire,  qui,  quoique  la  gousse  en  soit  fort  grande,  n’est 
pourtant  qu’une  silicule,  parceque  sa  longueur  excède  peu  sa 
largeur.  Si  vous  ne  connoissez  ni  le  cresson  alenois,  ni  le 
cochléaria,  ni  le  thlaspi,  ni  la  lunaire,  vous  connoissez,  du 
moins  je  le  présume,  la  bourse-à-pasteur,  si  commune  parmi 
les  mauvaises  herbes  des  jardins.  Hé  bien,  cousine,  la  bourse- 
à-pasteur  est  une  crucifère  à silicule,  dont  la  silicule  est 
triangulaire.  Sur  celle-là  vous  pouvez  vous  former  une  idée 
des  autres,  jusqu’à  ce  qu’elles  vous  tombent  sous  la  main. 

Il  est  tems  de  vous  laisser  respirer,  d’autant  plus  que  cette 
lettre,  avant  que  la  saison  vous  permette  d’en  faire  usage, 
sera,  j’espère,  suivie  de  plusieurs  autres,  où  je  pourrai  ajouter 
ce  qui  reste  à dire  de  nécessaire  sur  les  crucifères,  et  que  je 
n’ai  pas  dit  dans  celle-ci.  Mais  il  est  bon  peut-être  de  vous 
prévenir  dès  à présent  que  dans  cette  famille,  et  dans  beau- 
coup d’autres,  vous  trouverez  souvent  des  fleurs  beaucoup 
plus  petites  que  la  giroflée,  et  quelquefois  si  petites,  qu’on  ne 
peut  guère  examiner  leurs  parties  qu’à  la  valeur  d’une  loupe, 
instrument  dont  un  botaniste  ne  peut  se  passer,  non  plus  que 
d’une  pointe,  et  d’une  paire  de  ciseaux  à découper.  En  pen- 
sant que  votre  zèle  maternel  peut  vous  mener  jusque-là,  je 
me  fais  un  tableau  charmant  de  ma  belle  cousine  empressée 
avec  son  verre  à éplucher  des  monceaux  de  fleurs,  cent  fois 
moins  fleuries,  moins  fraîches  et  moins  agréables  qu’elle.  Bon 
jour,  cousine,  jusqu’au  chapitre  suivant. 
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N°  4014. 

A Madame  [Delessert,  à Lyon]  1. 

A Paris,  20  octobre  1771. 

J’ai  déjà  relu  bien  des  fois,  chère  cousine,  votre  der- 
nière lettre  : elle  fait  couler  dans  mon  âme  toute  la  sérénité 
de  la  vôtre  ; vous  me  peignez  votre  bonheur  de  manière 
à m’en  faire  jouir,  je  vous  vois  au  milieu  de  vos  enfans 
goûtant  tous  les  plaisirs  attachés  aux  devoirs  de  mère,  et  je 
crois  en  les  partageant  retrouver  tout  ce  que  j’ai  perdu.  C’est 
bien  de  vous,  cousine,  qu’on  peut  dire  que  vous  écrivez 
comme  un  ange,  et  j’en  sais  bien  la  raison.  Je  me  suis  bien 
douté  que  quand  la  cuisse  de  votre  aîné  seroit  parfaitement 
remise,  il  resterait  encore  [quelque]  chose  à réparer.  Mais  à 
son  âge  et  avec  votre  vigilance,  je  suis  sûr  que  tout  se  remettra 
bientôt  également,  et  qu’il  ne  boitera  ni  de  l’esprit,  ni  du 
corps.  Cependant  j’approuve  fort  que,  sentant  votre  faible, 
vons  redoubliez  d’attention  sur  vous-même  et  qu’en  tout  ce 
que  la  raison  demande  vous  songiez  toujours  que  vos  enfans 
jouiront  quelques  instans  de  vos  complaisances  et  toute  leur 
vie  de  vos  refus. 

Vous  aviez  bien  raison  de  penser  à moi  chez  la  maman  : 
combien  de  fois  mon  coeur  se  transporte  au  milieu  d’une 
société  si  charmante  et  qui  m’est  si  chère  I combien  de  fois, 
dans  mes  promenades  solitaires,  je  transporte  avec  moi  ma 
cousine  dans  ce  monde  idéal  dont  je  m’entoure  et  que  je  peuple 
d’êtres  selon  mon  coeur  ! J’avoue  même  que  tante  Julie  y 
tient  bien  aussi  quelquefois  sa  place  et  n’y  gâte  rien. 

Vous  me  transportez  en  m’apprenant  que  mon  verbiage  de 
corolles  et  de  plantes  ne  vous  a pas  trop  ennuyée,  et  que  déjà 
notre  petite  botaniste  s’en  occupe.  Tant  que  cela  ne  l’ennuiera 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1911  par  Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  La  Tour, 
loc.  cit.,  p.  75-77. 
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pas,  nous  continuerons,  et  je  me  propose  de  vous  envoyer  une 
seconde  lettre  sur  la  même  matière  avec  celle-ci,  et  de  conti- 
nuer de  même  de  tems  à autre.  Car  quoique  vous  ne  puissiez 
entendre  et  lire  ces  lettres  que  dans  leur  saison,  il  n’est  pas 
mal  que  vous  les  ayez  d’avance  pour  ne  pas  manquer  les 
occasions.  Je  dois  à tante  Julie  un  petit  échantillon  d’herbier 
que  je  n’ai  pu  préparer  encore  ; mais  je  tâcherai  de  réparer  en 
partie  cette  négligence,  et  quand  vous  serez  en  doute  des 
plantes  dont  j’aurai  à vous  parler  dans  la  suite,  ce  petit  recueil 
vous  aidera  pour  celles  qui  pourront  s’y  trouver. 

Je  n’ai  eu  le  plaisir  de  voir  qu’un  instant  Monsieur  votre 
beau-frère,  et  il  m’a  laissé  l’inquiétude  d’une  foulure  au  bras 
qu’il  s’étoit  faite,  et  dont  je  ne  puis  savoir  des  nouvelles  que 
quand  il  m’en  apportera,  parce  qu’il  n’a  pas  voulu  me  laisser 
son  adresse.  Je  prépare  à tout  événement  cette  lettre  et  celle 
qui  doit  l’accompagner,  afin  de  pouvoir  les  lui  remettre  s’il  ne 
vient  que  pour  m’annoncer  son  départ.  Adieu,  chère  cousine, 
recevez  les  plus  tendres  salutations  d’un  couple  qui  vous 
honore  et  qui  vous  porte  dans  son  coeur. 

J.  J.  R. 

Mes  salutations  à votre  cher  mari.  Quoique  vous  passiez  une 
partie  de  l’hiver  à Fourvière,  vous  ne  resterez  pas  tout  ce 
tems  sans  voir  la  maman.  Parlez-lui  souvent,  je  vous  prie, 
des  sentimens  dont  vous  me  savez  pénétré  pour  elle  ainsi  que 
ma  femme,  qui  n’oubliera  jamais  ses  bontés.  J’attends  avec 
impatience  les  nouvelles  que  vous  me  promettez  de  ma  res- 
pectable tante.  Je  ne  vous  remercie  plus  de  vos  soins  pour 
elle  et  pour  moi,  sachant  que  l’amitié  dédaigne  les  remercie- 
mens  et  met  un  autre  prix  à ses  soins. 
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N°  401 j. 

A M.  [de  Malesherbes]  b 

A Paris  le  2 1 8bre  1771 . 

Voici,  Monsieur,  des  plantes  qui  vous  appartiennent  et  que 
j’aurois  tardé  moins  longtems  à vous  rendre  si  j’étois  moins 
contrarié.  Comme  elles  furent  cueillies  par  la  pluye  et  tenues 
dans  une  chambre  humide,  il  s’en  est  gâté  une  partie  à la  place 
desquelles  j’en  ai  substitué  quelques  autres  en  moins  mauvais 
état.  L’expérience  m’ayant  appris  que  les  grands  herbiers  sont 
plus  incomodes  qu’utiles,  j’ai  réduit  cet  échantillon  a une 
forme  plus  portative  ; je  souhaite,  Monsieur,  qu’il  puisse  vous 
amuser  un  moment.  J’ai  appris  que  votre  santé  étoit  dérangée; 
je  fais  des  voeux  bien  sincères  pour  son  prompt  et  parfait 
rétablissement,  et  je  vous  supplie,  Monsieur,  d’agréer  mes 
très  humbles  salutations. 

J.  J.  Rousseau 


N°  4016. 

A Monsieur 

Monsieur  de  Lamoignon 
de  Malesherbes 

en  son  Chateau  de  Malesherbes 
par  Étampes2. 


A Paris  1 1 . 9bre  [1771]. 

Je  serois,  Monsieur,  bien  mortifié  que  vous  me  privassiez  du 
plaisir  dont  vous  m’aviez  flaté  de  m’occuper  d’un  soin  qui  put 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe  signé  et  sans  adresse,  conservé  à la 
Bibliothèque  de  Neuchâtel.  [Th.  D.] 

2.  Transcrit  le  9 avril  1929  de  l’original  autographe  signé,  sans  millésime* 
faisant  partie  de  la  collection  d’autographes  d’Edouard  Bornet,  déposée  au  labo- 
ratoire de  cryptogamie  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  à Paris.  4 pages  in-40, 
l’adresse  sur  la  4e,  traces  du  cachet  à la  lyre  sur  cire  rouge,  marque  postale  indé- 
chiffrable. Publié  en  1789  par  Pougens,  ioc.  cit.,  p.  172-175.  [P. -P.  P.] 


— 105  — 


vous  être  agréable  et  de  préparer  des  plantes  pour  completter 
vos  herbiers.  Ne  pouvant  subsister  sans  l’aide  de  mon  travail, 
je  n’ai  jamais  pensé  malgré  le  plaisir  que  celui-là  pouvoit  me 
faire  à vous  offrir  gratuitement  l’emploi  de  mon  tems.  Je  vous 
avoue  même  que  j’aurois  fort  désiré  d’entremêler  le  travail 
sédentaire  et  ennuyeux  de  ma  copie  d’une  occupation  plus  de 
mon  goût  et  meilleure  à ma  santé  en  travaillant  à des  herbiers 
pour  tant  de  cabinets  d’histoire  naturelle  qu’on  fait  à Paris  et 
où  selon  moi  ce  troisième  règne  qu’on  y compte  pour  rien 
n’est  pas  moins  necessaire  que  les  autres.  Plusieurs  herbiers  à 
faire  à la  fois  m’auroientété  plus  lucratifs  et  m’auroient  mieux 
dedomagé  des  menus  frais  qu’exigent  quelques  fois  les  courses 
éloignées  et  l’entrée  des  jardins  curieux.  Mais  les  François  en 
général  ont  de  fausses  idées  de  la  botanique  et  si  peu  de 
goût  pour  l’étude  de  la  nature  qu’il  ne  faut  pas  espérer  que 
cette  charmante  partie  leur  donne  jamais  la  tentation  de  faire 
des  collections  en  ce  genre  ; ainsi  je  renonce  à cette  ressource. 
Pour  vous,  Monsieur,  qui  joignez  aux  connoissances  de  tous 
les  genres  la  passion  de  les  augmenter  sans  cesse,  ne  m’otez 
pas  le  plaisir  de  contribuer  à vos  amusemens.  Envoyez  moi  la 
note  de  ce  que  vous  desirez,  j’en  rassemblerai  tout  ce  qui  me  sera 
possible,  et  je  recevrai  sans  aucune  difficulté  le  payement  de  ce 
que  je  vous  aurai  fourni.  A l’égard  du  petit  échantillon  que  je 
vous  ai  envoyé,  c’est  toute  (sic)  autre  chose  : c’étoient  des 
plantes  qui  vous  appartenoient.  Ce  que  j’ai  subsisté  à celles 
qui  se  sont  gâtées  n’a  point  été  ramassé  pour  vous.  Je  n’ai  eu 
d’autre  peine  que  de  le  tirer  de  ce  que  j’avois  rassemblé  pour 
moi-même,  et  comme  je  n’ai  point  offert  d’entrer  dans  la 
dépense  que  vous  a coûté  l’herborisation  que  j’ai  faite  à votre 
suite1,  il  me  semble,  Monsieur,  que  vous  ne  deviez  pas  non 
plus  m’offrir  le  payement  de  ce  que  nous  avons  ramassé 
ensemble  ni  du  petit  arrangement  que  je  me  suis  amusé  à y 
mettre  pour  vous  l’envoyer. 

Malgré  le  bien  que  vous  m’avez  dit  de  votre  santé  actuelle, 

i.  J. -J.  avait  précédemment  écrit  : « dans  la  dépense  que  vous  avez  faite  pour 
l’herborisation  que  nous  avons  faite  ensemble  ». 
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on  m’assure  qu’elle  n’est  pas  encore  parfaitement  rétablie,  et 
malheureusement  la  saison  où  nous  entrons  n’est  pas  favo- 
rable à l’exercice  pedestre  que  je  crois  aussi  bon  1 pour  vous 
que  pour  moi.  L’hiver  a aussi,  comme  vous  savez,  Monsieur, 
ses  herborisations  qui  lui  sont  propres,  savoir  les  mousses  et 
les  lichen.  Il  doit  y avoir  dans  vos  parcs  des  choses  curieuses 
en  ce  genre,  et  je  vous  exhorte  fort  quand  le  tems  vous  le  per- 
mettra d’aller  examiner  cette  partie  sur  les  lieux  et  dans  sa 
saison. 

Vos  resolutions,  Monsieur,  étant  telles  que  vous  me  les  mar- 
quez je  ne  suis  assurément  pas  homme  à les  desaprouver  ; c’est 
s’être  procuré  bien  honorablement  des  loisirs  bien  agréables. 
Remplir  de  grands  devoirs  dans  de  grandes  places  est  la  tâche 
des  hommes  de  votre  état  et  doués  de  vos  talens,  mais  quand 
après  avoir  offert  à son  pays  le  tribut  de  son  zélé  on  le  voit 
inutile,  il  est  bien  permis  alors  de  vivre  pour  soi-même  et  de 
se  contenter  d’être  heureux. 

J.  J.  Rousseau 


N°  4017. 

A Madame  [Delessert,  a Lyon]  2. 


A Paris,  le  6 Xbre  1771 . 

J’ai  reçu,  chère  cousine,  le  très  petit  sac  de  marons  que 
vous  m’avez  envoyé.  II  faut  qu’il  y ait  eu  quelque  qui-pro-quo 
dans  l’envoi,  car  celui  que  j’ai  reçu  est  un  très  grand  sac  d’une 
pesanteur  énorme.  En  attendant  l’explication,  je  vais  toujours 
alléger  le  sac  d’une  partie  de  son  contenu,  en  en  mangeant 
autant  qu’il  me  sera  possible  pour  ne  pas  entasser  des  indiges- 
tions. Je  reçois  vos  cadeaux  et  ceux  de  votre  bonne  maman 

1.  « bon  »,  en  surcharge  sur  « favorable  »,  en  partie  biffé. 

2.  Transcrit  de  l’original  autographe,  conservé  à la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris,  ms.  fr.  12768.  [Th.  D.] 
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avec  le  même  coeur  que  vous  mettez  à leurs  envois,  mais  il 
me  semble  pourtant  que,  s’ils  étoient  un  peu  plus  proportion- 
nés à la  consommation  de  mon  ménage,  ils  me  feroient  encore 
plus  de  plaisir. 

Je  ne  comprends  pas,  chère  cousine,  ce  que  Monsieur  votre 
beau-frère  a pu  vous  dire  de  mon  logement  pour  exciter  là- 
dessus  votre  commisération  ; mais  je  puis  vous  assurer  que  ce 
logement  quoique  fort  petit  et  fort  haut,  est  fort  gai,  fort 
agréable,  qu’il  paroit  charmant  à tous  ceux  qui  me  viennent 
voir,  et  que  je  n’en  ai  jamais  occupé  aucun  qui  fût  plus 
de  mon  goût.  Loin  d’avoir  à me  plaindre  de  la  manière  dont 
je  vis  actuellement,  j’en  bénis  le  ciel  chaque  jour  davantage. 
Quand  j’aurois  cent  mille  livres  de  rentes,  je  ne  voudrois  être 
ni  logé,  ni  nourri,  ni  vêtu,  autrement  que  je  ne  suis,  et  le  seul 
voeu  qui  me  reste  à faire  à cet  égard  est  d’achever  mes  jours  dans 
la  même  situation,  sans  monter  ni  descendre.  C’est  à peu  près 
celle  où  je  suis  né  et  pour  laquelle  j’étois  fait  : on  ne  pourroit 
m’en  assigner  aucune  autre  dans  laquelle  je  ne  vécusse  beau- 
coup moins  heureux. 

Je  finis  ma  lettre  en  hâte,  me  réservant  de  vous  écrire  plus 
à mon  aise  quand  j’aurois  moins  d’embarras.  Recevez  les 
tendres  salutations  de  deux  coeurs  qui  vous  aiment  et  faites- 
les  aussi  à tout  ce  qui  vous  est  cher. 

J.  J.  Rousseau 


N°  4018. 

A M.  de  Malesherbes  L 


A Paris,  le  19  décembre  1771. 

Voici,  monsieur,  quelques  échantillons  de  mousses  que 
j’ai  rassemblés  à la  hâte,  pour  vous  mettre  à portée  au  moins 


1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1824  par  Musset-Pathay. 
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de  distinguer  les  principaux  genres  avant  que  la  saison  de  les 
observer  soit  passée.  C’est  une  étude  à laquelle  j’employai 
délicieusement  l’hiver  que  j’ai  passé  à Wootton,  où  je  me 
trouvois  environné  de  montagnes,  de  bois  et  de  rochers  tapis- 
sés de  capillaires  et  de  mousses  des  plus  curieuses.  Mais, 
depuis  lors,  j’ai  si  bien  perdu  cette  famille  de  vue,  que  ma 
mémoire  éteinte  ne  me  fournit  presque  plus  rien  de  ce  que 
j’avois  acquis  en  ce  genre  ; et  n’ayant  point  l’ouvrage  de  Dille- 
nius,  guide  indispensable  dans  ces  recherches,  je  ne  suis  par- 
venu qu’avec  beaucoup  d’effort,  et  souvent  avec  doute,  à 
déterminer  les  espèces  que  je  vous  envoie.  Plus  je  m’opiniâtre 
à vaincre  les  difficultés  par  moi-même  et  sans  le  secours  de 
personne,  plus  je  me  confirme  dans  l’opinion  que  la  bota- 
nique, telle  qu’on  la  cultive,  est  une  science  qui  ne  s’acquiert 
que  par  tradition  : on  montre  la  plante,  on  la  nomme  ; sa 
figure  et  son  nom  se  gravent  ensemble  dans  la  mémoire.  Il  y 
a peu  de  peine  à retenir  ainsi  la  nomenclature  d’un  grand 
nombre  de  plantes  : mais,  quand  on  se  croit  pour  cela  bota- 
niste, on  se  trompe,  on  n’est  qu’herboriste  ; et  quand  il  s’agit 
de  déterminer  par  soi-même  et  sans  guide  les  plantes  qu’on 
n’a  jamais  vues,  c’est  alors  qu’on  se  trouve  arrêté  tout  court, 
et  qu’on  est  au  bout  de  sa  doctrine.  Je  suis  resté  plus  igno- 
rant encore  en  prenant  la  route  contraire.  Toujours  seul  et 
sans  autre  maître  que  la  nature,  j’ai  mis  des  efforts  incroyables 
à de  très  foibles  progrès.  Je  suis  parvenu  à pouvoir,  en  bien 
travaillant,  déterminer  à peu  près  les  genres  ; mais  pour  les 
espèces,  dont  les  différences  sont  soiivent  très  peu  marquées 
par  la  nature,  et  plus  mal  énoncées  par  les  auteurs,  je  n’ai  pu 
parvenir  à en  distinguer  avec  certitude  qu’un  très  petit  nombre, 
surtout  dans  la  famille  des  mousses,  et  surtout  dans  les  genres 
difficiles,  tels  que  les  hypnum,  les  jungermania,  les  lichens. 
Je  crois  pourtant  être  sûr  de  celles  que  je  vous  envoie,  à une 
ou  deux  près  que  j’ai  désignées  par  un  point  interrogant,  afin 
que  vous  puissiez  vérifier,  dans  Vaillant  et  Dillenius,  si  je  me 
suis  trompé  ou  non.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  crois  qu’il  faut  com- 
mencer à connoître  empiriquement  un  certain  nombre  d’es- 
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pèces  pour  parvenir  à déterminer  les  autres,  et  je  crois  que 
celles  que  je  vous  envoie  peuvent  suffire,  en  les  étudiant  bien, 
à vous  familiariser  avec  la  famille  et  à en  distinguer  au  moins 
les  genres  au  premier  coup  d’oeil  par  le  faciès  propre  à cha- 
cun d’eux.  Mais  il  y a une  autre  difficulté,  c’est  que  les 
mousses  ainsi  disposées  par  brins  n’ont  point  sur  le  papier  le 
même  coup  d’oeil  qu’elles  ont  sur  la  terre  rassemblées  par 
touffes  ou  gazons  serrés.  Ainsi  l’on  herborise  inutilement  dans 
un  herbier  et  surtout  dans  un  moussier,  si  l’on  n’a  commencé 
par  herboriser  sur  la  terre.  Ces  sortes  de  recueils  doivent  ser- 
vir seulement  de  mémoratifs,  mais  non  pas  d’instruction  pre- 
mière. Je  doute  cependant,  Monsieur,  que  vous  trouviez  aisé- 
ment le  temps  et  la  patience  de  vous  appesantir  à l’examen  de 
chaque  touffe  d’herbe  ou  de  mousse  que  vous  trouverez  en 
votre  chemin.  Mais  voici  le  moyen  qu’il  me  semble  que  vous 
pourriez  prendre  pour  analyser  avec  succès  toutes  les  produc- 
tions végétales  de  vos  environs,  sans  vous  ennuyer  à des 
détails  minutieux,  insupportables  pour  les  esprits  accoutumés 
à généraliser  les  idées  et  à regarder  toujours  les  objets  en 
grand.  Il  faudroit  inspirer  à quelqu’un  de  vos  laquais,  garde 
ou  garçon  jardinier,  un  peu  de  goût  pour  l’étude  des  plantes, 
et  le  mener  à votre  suite  dans  vos  promenades,  lui  faire  cueil- 
lir les  plantes  que  vous  ne  connoîtriez  pas,  particulièrement 
les  mousses  et  les  graminées,  deux  familles  difficiles  et  nom- 
breuses. Il  faudroit  qu’il  tâchât  de  les  prendre  dans  l’état  de 
floraison  où  leurs  caractères  déterminans  sont  les  plus  mar- 
qués. En  prenant  deux  exemplaires  de  chacun,  il  en  mettroit 
un  à part  pour  me  l’envoyer,  sous  le  même  numéro  que  le 
semblable  qui  vous  resteroit,  et  sur  lequel  vous  feriez  mettre 
ensuite  le  nom  de  la  plante,  quand  je  vous  l’aurois  envoyé. 
Vous  vous  éviteriez  ainsi  le  travail  de  cette  détermination,  et 
ce  travail  ne  seroit  qu’un  plaisir  pour  moi,  qui  en  ai  l’habi- 
tude et  qui  m’y  livre  avec  passion.  Il  me  semble,  Monsieur, 
que  de  cette  manière  vous  auriez  fait  en  peu  de  tems  le  relevé 
des  productions  végétales  de  vos  terres  et  des  environs  ; et  que, 
vous  livrant  sans  fatigue  au  plaisir  d’observer,  vous  pourriez 
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encore,  au  moyen  d’une  nomenclature  assurée,  avoir  celui  de 
comparer  vos  observations  avec  celles  des  auteurs.  Je  ne  me 
fais  pourtant  pas  fort  de  tout  déterminer.  Mais  la  longue  habi- 
tude de  fureter  des  campagnes  m’a  rendu  familières  la  plupart 
des  plantes  indigènes.  Il  n’y  a que  les  jardins  et  productions 
exotiques  où  je  me  trouve  en  pays  perdu.  Enfin  ce  que  je  n’au- 
rai pu  déterminer  sera  pour  vous,  Monsieur,  un  objet  de 
recherche  et  de  curiosité  qui  rendra  vos  amusemens  plus 
piquants.  Si  cet  arrangement  vous  plaît,  je  suis  à vos  ordres, 
et  vous  pouvez  être  sûr  de  me  procurer  un  amusement  très 
intéressant  pour  moi. 

J’attends  la  note  que  vous  m’avez  promise  pour  travailler  à 
la  remplir  autant  qu’il  dépendra  de  moi.  L’occupation  de 
travailler  à des  herbiers  remplira  très  agréablement  mes  beaux 
jours  d’été.  Cependant  je  ne  prévois  pas  d’être  jamais  bien 
riche  en  plantes  étrangères  ; et,  selon  moi,  le  plus  grand 
agrément  de  la  botanique  est  de  pouvoir  étudier  et  connoître 
la  nature  autour  de  soi  plutôt  qu’aux  Indes.  J’ai  été  pourtant 
assez  heureux  pour  pouvoir  insérer  dans  le  petit  recueil  que 
j’ai  eu  l’honneur  de  vous  envoyer  quelques  plantes  curieuses, 
et  entre  autres  le  vrai  papier,  qui  jusqu’ici  n’étoit  point  connu 
en  France,  pas  même  de  M.  de  Jussieu.  Il  est  vrai  que  je  n’ai 
pu  vous  envoyer  qu’un  brin  bien  misérable,  mais  c’en  est 
assez  pour  distinguer  ce  rare  et  précieux  souchet.  Voilà  bien 
du  bavardage  ; mais  la  botanique  m’entraîne,  et  j’ai  le  plaisir 
d’en  parler  avec  vous  : accordez-moi,  Monsieur,  un  peu  d’in- 
dulgence. 

Je  ne  vous  envoie  que  de  vieilles  mousses  ; j’en  ai  vaine- 
ment cherché  de  nouvelles  dans  la  campagne.  Il  n’y  en  aura 
guère  qu’au  mois  de  février,  parceque  l’automne  a été  trop 
sec  ; encore  faudra-t-il  les  chercher  au  loin.  On  n’en  trouve 
guère  autour  de  Paris  que  les  mêmes  répétées. 


III 


N°  4019. 

A.  M.  le  Dr  Burney1. 

[Paris,  1771]. 

Je  reçois,  Monsieur,  avec  bien  de  la  reconnoissance,  les 
deux  pièces  de  musique  gravée  que  vous  m’avez  fait  remettre 
par  Monsr  Guy.  La  Passion  de  Jomelli,  dont  je  vous  suppose 
l’éditeur,  montre  que  vous  savez  connoître  et  priser  le  beau  en 
ce  genre.  Cet  ouvrage  admirable  me  paroît  plein  d’harmonie  et 
d’expression  : il  mérite  en  cela  d’être  mis  à côté  du  Stabat 
Mater  de  Pergolèse  ; je  le  trouve  seulement  au-dessous,  en 
ce  qu’il  a moins  de  simplicité. 

Je  vous  dois  aussi  des  remercimens  pour  avoir  daigné  vous 
occuper  du  Devin  de  Village,  quoiqu’il  m’ait  paru  toujours 
impossible  à traduire  avec  succès  dans  une  autre  langue.  Je  ne 
vous  parlerai  pas  des  changemens  que  vous  avez  jugé  à propos 
d’y  faire.  Vous  avez  consulté  sans  doute  le  goût  de  votre 
nation  et  il  n’y  a rien  à dire  à cela. 

Les  ouvrages,  Monsieur,  dont  vous  m’avez  fait  le  cadeau, 
me  rappelleront  souvent  le  plaisir  que  j’ai  eu  de  vous  voir  et 
de  vous  entendre,  et  nourriront  le  regret  de  n’en  pas  jouir 
quelquefois.  Agréez,  Monsieur,  je  vous  supplie,  mes  très 
humbles  salutations. 

J.  J.  Rousseau 

1.  INEDIT.  Transcrit  d’une  copie  du  dix-huitième  siècle,  faisant  partie  d’un 
cahier  contenant  la  transcription  des  lettres  à M.  Granville  et  à Miss  Dewes 
(Bibliothèque  de  Neuchâtel).  [Th.  D.] 
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N°  4020. 

A M.  [André  Thouin,  a Paris]  l. 


Le  vendredi,  à la  hâte  [vers  1 77  ! ] 2* 

Rousseau,  bien  mortifié  que  sa  santé  et  le  tems  lui  refusent 
le  plaisir  qu’il  s’étoit  promis  de  suivre  Monsieur  Thouin  à 
Saint-Léger,  lui  en  témoigne  son  regret.  Il  lui  souhaite  et  à 
sa  compagnie  un  bon  voyage  et  une  riche  herborisation  ; lors- 
qu’il en  fera  quelque  autre  plus  près  de  Paris,  Rousseau  sera 
charmé  de  l’accompagner  s’il  veut  l’admettre  à sa  suite.  Mais 
en  ce  moment,  l’état  douteux  de  sa  santé  lui  feroit  craindre  de 
s’exposer  à quelque  embarras  s’il  cédoit  à la  tentation  d’en 
courir  le  risque.  Si  quelque  rameau  de  Galé  3 n’embarrassoit 
pas  trop  Mr  Thouin,  Rousseau  le  prieroit  de  vouloir  bien  s’en 
charger  pour  lui.  Il  le  salue  de  tout  son  coeur. 

Peut-être  irai-je  au  Jardin  du  Roy  demain  matin. 

1.  INÉDIT.  Transcrit  d’une  copie  manuscrite  d’A.  Jansen  (Papiers,  t.  II, 
p.  267)  d’après  l’original  faisant  partie  de  la  collection  d’autographes  du 
Dr  Wagner,  à Berlin.  [Th.  D.] 

2.  Rousseau  a herborisé  au  Jardin  du  Roy  dans  l’été  de  1771  avec  Thouin,  qui, 
né  le  10  février  1747,  à Paris,  était  dans  sa  25e  année. 

3.  Galé,  arbrisseau  odorant,  appelé  communément  myrthe  des  marais. 


CORRESP.  DE  J. -J.  ROUSSEAU. 


T.  XX.  PL.  IV. 


Librairie  Armand  Colin,  Paris. 


LA  COMTESSE  D’EGMONT 


N°  4021 . 

A Madame  la  Comtesse  d’Egmont1. 

[vers  1771]. 

Agréez,  Madame,  l’hommage  d’une  vieille  muse,  que  le 
désir  de  vous  plaire  pouvoit  seul  rajeunir.  Dans  ces  chants, 
quoique  tardifs,  il  devroit  se  trouver  encore  quelques  sons 
touchans  et  tendres.  Modulés  par  votre  ordre,  ils  vous  étoient 
consacrés  : j’en  aurois  voulu  faire  des  hymnes. 

J.  J.  Rousseau 


N°  4022. 

A [la  Duchesse  de  Portland]  2. 

(F  ragment.) 

1 

[Vers  1771,  ou  début  de  1772]. 

...  N’ayant  plus  de  correspondance  en  Angleterre,  je  suis 
privé  des  nouvelles  de  mon  ancien  et  bon  voisin,  Monsieur 
Granville,  dont  je  regretterai  toujours  l’aimable  société.  Que 
fait  aussi,  si  j’ose,  Madame,  vous  le  demander,  son  aimable 
nièce,  Miss  Dewes,  dont  vous  avez  bien  voulu  me  donner  ci- 
devant  des  nouvelles?  Elle  avoit  des  brebis  si  jeunes  qu’elle 
doit  avoir  trouvé  bientôt  un  berger  qui  fît  son  bonheur.  C’est 
une  récompense  que  méritoit  la  charité  chrétienne  avec 
laquelle  elle  rapportoit  les  radotages  de  son  vieux  berger , dont 
le  titre  n’étoit  pas  moins  inutile  pour  elle  que  n’est  pour  vous 
celui  que  vous  m’avez  permis  de  porter... 

1.  INÉDIT.  Transcrit  de  l’original  autographe,  conservé  au  British  Muséum. 
Add.  ms.  6146,  fol.  4.  [Th.  D.] 

2.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1862  par  lady  Llanover,  t.  I,  p.  97. 


Rousseau.  Correspondance.  T.  XX. 
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N°  4023. 

A Madame  Guyenet 
née  d’Yvernois1. 


[1771-1772]- 

Que  le  coeur  me  saigne  sur  votre  situation,  ma  chère  [Isa- 
belle]2! malgré  les  consolations  que  le  ciel  nous  a ménagées, 
je  sens  toute  sa  dureté  : j’en  gémis,  et  ce  sentiment  augmente 
mon  regret  de  n’être  pas  auprès  de  vous  : ma  présence  ne  gué- 
riroit  pas  vos  maux  ; c’est  un  malheur  auquel  peut-être  toute  la 
sagesse  humaine  ne  saurait  trouver  de  remède  : mais  au  moins 
nous  pleurerions  ensemble,  et  il  me  semble  qu’il  n’y  a point 
de  larmes  qui  n’en  deviennent  moins  amères,  en  se  mêlant 
avec  celles  d’un  ami.  Hélas  I que  ne  m’écoutiez-vous  quand  il  en 
était  tems  ! Mais  une  pente  fatale  vous  entraînoit  : toute  autre 
porte  au  bonheur,  me'disiez-vous,  vous  était  fermée.  Que  res- 
toit-il  à faire,  si  ce  n’est  de  vous  aider  à ouvrir  la  seule  qui  pouvait 
vous  y conduire.  Elle  ne  vous  y a point  conduite  néanmoins. 
L’eussiez-vous  trouvé  par  une  autre  route?  je  l’ignore;  il  est 
des  destinées,  dont  une  dure  fatalité  dispose,  que  la  prudence 
ni  la  vertu  ne  peuvent  faire  éviter,  et  auxquelles  il  ne  reste  qu’à 
se  soumettre  en  se  réfugiant  pour  ainsi  dire  en  soi-même,  et 
cherchant  toutes  ses  ressources  dans  son  innocence  et  dans 
son  devoir.  Telle  est  la  vôtre,  chère  [Isabelle].  Les  espérances 
que  vous  pourriez  fonder  sur  le  retour  de  votre  mari  me  parais- 
sent, je  vous  l’avoue,  très-incertaines.  Si  c’étoit  un  homme 
vicieux,  aux  passions  duquel  on  pût  donner  une  autre  pente, 
le  mal  ne  serait  peut-être  pas  sans  remède.  Mais,  ma  chère 
enfant,  avouons-le,  c’est  un  homme  nul  : il  n’a  ni  vice,  ni 

1 . Transcrit  de  l’imprimé  en  1825  par  Musset-Pathay  ( Œuvres  Inédites,  1, 
p.  177-180). 

2.  Par  trois  fois  l’imprimé  remplace  par  des  points  ce  qui  suit  le  mot  « chère  ». 
Il  est  très  vraisemblable  qu’en  ces  trois  endroits,  le  nom  « Isabelle  » se  trouvait 
dans  l’original.  [P. -P.  P.] 


vertu  dans  l’ame  ; il  n’a  nulle  espèce  de  ressort,  il  cède  à toute 
impulsion,  et  celle  du  désordre  a toujours  l’ascendant,  parce 
que  la  pente  en  est  la  plus  habituelle  et  la  plus  facile.  Ainsi 
sa  vie  se  passera  dans  la  crapule,  sans  qu’il  l’aime,  parce  qu’il 
manque  de  force  pour  s’en  tirer,  et  quand,  par  la  longue  habi- 
tude à se  laisser  entraîner,  le  peu  d’activité  qui  lui  reste  sera 
détruit,  il  vous  reviendra,  non  parce  qu’il  se  détachera  du 
reste,  mais  parce  qu’il  ne  sera  plus  à rien. 

Ma  chère  [Isabelle],  oserai- je  vous  donner  un  conseil  dur, 
mais  nécessaire,  et  le  seul  qui  puisse  alléger  vos  peines?  oubliez 
votre  mari,  et  consacrez-vous  tout  entière  à vos  enfans,  à vos 
chers  enfans,  dans  lesquels  le  ciel  a placé  tout  l’espoir  de 
votre  vie  et  tout  le  dédommagement  de  vos  maux.  Donnez- 
leur  des  vertus,  des  talents,  des  connoissances  bien  choisies 
et  bien  dirigées  ; tout  le  malheur  de  leur  père  est  venu  de  la 
vie  oiseuse,  errante  et  nonchalante  dans  laquelle  il  a passé  sa 
jeunesse.  Tirez  de  ce  malheur  même  l’utilité  et  l’exemple 
pour  ses  enfans.  Apprenez-leur  non-seulement  à s’occuper, 
mais,  ce  qui  est  plus  important  encore,  à aimer  l’occupation, 
et  tâchez,  parla  continuelle  habitude  du  travail,  de  leur  rendre 
l’oisiveté  ennuyeuse.  Ce  conseil,  en  forme  sommaire,  dit  tout, 
et  suffit.  Ce  n’est  pas  avec  les  esprits  comme  le  vôtre  qu’il 
faut  s’arrêter  sur  les  détails. 

Il  faut  que  je  vous  dise  une  idée  qui  m’est  venue  en  médi- 
tant sur  votre  situation  et  sur  la  profonde  incurie  de  votre 
mari.  Je  ne  le  crois  pas  absolument  sans  entrailles  ; mais 
l’habitude  à la  longue  étouffe  la  nature,  et  je  doute  qu’on 
puisse  l’émouvoir  puissamment  par  là.  Il  est  un  autre  senti- 
ment dont  je  le  crois  plus  susceptible  encore,  c’est  la  vanité. 
La  petite  vanité  est  la  maladie  dominante  de  notre  pays,  et 
j’ai  vu  dans  plus  d’une  occasion  que  votre  mari  n’étoit  pas 
exempt  de  cette  maladie.  Je  crois  que  s’il  y a quelque  moyen 
de  le  ramener,  c’est  en  réunissant  ces  deux  sentimens  sur  lui 
dans  toute  leur  force.  Le  mal  de  la  tentative  que  j’imagine  est 
qu’elle  ne  peut  se  faire  que  quand  vos  enfans  seront  dans  un 
âge  plus  avancé  : mais  enfin  mieux  vaut  tard  que  jamais,  et 


ce  retard  peut  avoir  aussi  ses  avantages.  Je  lui  parlerais  donc 
à peu  près  ainsi  quand  son  fils  aîné  aurait  dix  à onze  ans  : 

« Quoique  je  sente  avec  la  plus  amère  affliction  le  tort  que 
votre  conduite  fait  à vos  enfans,  je  suis  déterminée  à n’user 
jamais  des  ressources1  qu’offrent  les  lois  aux  mères  infortu- 
nées, pour  soustraire  elles  et  leurs  enfans  à ces  misères  où  les 
conduit  le  désordre  d’un  père  insensé.  De  quelque  manière 
que  vous  en  usiez,  vous  continuerez  d’être  le  maître  du  reste 
de  leur  fortune  et  de  la  mienne.  Mais  je  ne  vous  crois  pas 
assez  dénaturé  pour  vous  opposer  aux  moyens  que  ma  ten- 
dresse veut  employer  pour  les  garantir  au  moins  d’être  réduits 
à mourir  de  faim  ou  à mendier  leur  pain.  Permettez  qu’au 
défaut  de  leur  patrimoine,  que  vous  avez  dissipé,  je  fasse 
apprendre  à vos  deux  fils  des  métiers  pour  vivre  ; c’est  un 
devoir  dont  rien  ne  peut  me  dispenser  ni  vous  non  plus  ; d’ail- 
leurs de  bons  ouvriers  ne  font  aucun  déshonneur  à leur  père, 
au  lieu  que  des  mendians  ou  des  voleurs  lui  en  font  beau- 
coup. » 

J’ai  peine  à croire  qu’un  pareil  discours  ne  fît  aucun  effet 
sur  lui  ; mais,  pour  mettre  la  chose  au  pis,  je  n’entends  pas 
du  tout  que  ce  fût  là  seulement  une  proposition  commina- 
toire, et  je  vous  déclare  franchement  que  quand  vous  les  met- 
triez en  apprentissage,  même  sans  nécessité,  pourvu  que  ce 
fût  chez  d’honnêtes  gens  où  leurs  moeurs  ne  courussent  aucun 
risque,  je  regarderais  cette  conduite  comme  un  soin  très-judi- 
cieux de  votre  part,  sans  m’embarrasser  en  aucune  sorte  des 
clameurs  de  quelques  parens  plus  vains  que  sensés.  Au  reste, 
je  puis  me  tromper  ; mais  c’est  là  mon  sentiment,  et,  soit  que 
vous  l’adoptiez  ou  non,  je  vous  prie  au  moins  qu’il  soit  reçu 
de  votre  coeur,  comme  le  mien  vous  l’offre. 

i.  Une  séparation  légale  qui  eût  mis  à l’abri  la  fortune  de  la  mère. 
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N°  4024. 

[Malesiierbes  a Rousseau]1. 

à Malesherbes  ce  2.  Janvier  1772. 

Il  y a longtemps,  Monsieur,  que  je  dois  une  réponse  à la 
lettre  que  vous  m’avez  écrite  le  19.  Xbre  en  m’envoyant  un  très 
joli  moussier. 

J’ai  différé  jusqu’à  présent  cette  réponse  parce  que  je  vou- 
lois  y joindre  la  note  que  vous  me  demandés  des  plantes  que 
je  desire  le  plus  pour  mon  herbier.  Mais  cette  note  est  plus 
longue  et  plus  difficile  à faire  que  je  ne  croyois. 

Vos  noms  sont  ceux  de  Linnoeus.  Ceux  sous  lesquels  mon 
herbier  est  rangé  sont  principalement  ceux  de  Tournefort  et 
de  Vaillant,  les  seuls  qu’on  connoissoit  quand  j’ai  commencé 
à herboriser. 

Cette  comparaison  de  noms  est  un  travail.  Je  comptois 
qu’il  me  seroit  épargné  par  M.  Dalibard  qui  a donné  une 
énumération  des  plantes  des  environs  de  Paris  dans  le  sys- 
tème et  le  langage  de  Linnoeus,  mais  il  se  trouve  que  depuis 
le  livre  de  Mr  Dalibard,  Mr  Linnoeus  a changé  beaucoup  de 
ces  noms.  D’ailleurs  il  affecte  de  ne  donner  que  le  moins  qu’il 
peut  dans  ses  frases  (sic)  des  synonimes  à celles  de  Tournefort. 
Voila  en  quoi  consiste  la  difficulté,  et  ce  qui  a encore  beau- 
coup allongé  mon  travail,  c’est  que  malgré  des  arrangemens 
pris  et  suivant  lesquels  je  comptois  passer  l’hiver  dans  la  soli- 
tude j’ai  au  contraire  eu  toujours  ici  jusqu’à  présent  beaucoup 
de  monde  et  par  conséquent  très  peu  de  tems  à moy  dont  je 
puisse  disposer. 

Malgré  ces  obstacles  je  compte  être  en  état  de  vous  envoyer 


1.  Transcrit  le  9 avril  1929  de  la  minute  non  autographe,  avec  corrections  et 
signature  autographes,  faisant  partie  de  la  collection  d’Edouard  Bornet  déposée  au 
laboratoire  de  cryptogamie  du  Musée  d’histoire  naturelle,  à Paris.  Publié  en  1798 
par  Pougens,  loc.  cit.  [P. -P.  P.] 
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ma  liste  dans  quelques  jours,  et  je  vais  des  à présent  repondre 
au  reste  de  votre  lettre. 

Puisque  vous  voulez  bien,  Monsieur,  consacrer  quelques 
uns  de  vos  momens  à faire  des  herbiers  pour  plusieurs  per- 
sonnes, il  faudra  conserver  à la  fois  six  plantes  de  chaque 
espèce  au  lieu  d’une  et  des  lors  il  n’est  pas  possible  de  vous 
assujettir  aux  fantaisies  de  chacun.  Ces  fantaisies  n’auroient 
plus  de  bornes  si  on  vouloit  donner  dans  les  plantes  exo- 
tiques. D’ailleurs  je  conçois  et  je  prévois  les  difficultés  que 
vous  trouveriés  à pénétrer  dans  les  jardins  particuliers,  et 
quand  vous  y entrerés  vous  ne  pourrés  le  plus  souvent  prendre 
qu’un  seul  brin  de  la  plante  qu’on  élève. 

Ainsi,  Monsieur,  pour  rendre  cet  ouvrage  possible,  et  en 
même  tems  utile  à ceux  pour  qui  vous  travaillées,  je  crois 
qu’il  faut  s’en  tenir  aux  plantes  indigènes  des  environs  de 
Paris.  Ce  sera  celles-là  dont  vous  pourrés  dans  le  cours  de 
quelques  années  faire  six  herbiers  complets.  Je  dix  six  parce 
que  je  suis  bien  sur  de  six  personnes  qui  vous  en  demanderont 
et  peut-être  en  trouverés  vous  davantage. 

Pour  ce  qui  me  regarde  il  seroit  souverainement  injuste  que 
je  vous  demandasse  uniquement  les  plantes  que  je  desire  le 
plus.  D’ailleurs,  le  prétendu  herbier  que  j’ai  est  en  si  mauvais 
état  et  si  mal  conservé  que  je  vous  demande  celles  que  j’ai 
comme  celles  que  je  n’ay  pas.  Cependant,  comme  vous  n’en 
ferés  qu’une  partie  la  première  année,  et  qu’il  vous  sera  peut- 
être  indifférent  de  commencer  par  les  unes  ou  par  les  autres, 
je  vous  donneray  toujours  la  liste  de  celles  des  environs  de 
Paris  que  je  ne  connois  pas  et  s’il  vous  est  aussi  aisé  de 
commencer  par  celles-là  que  par  d’autres,  vous  me  ferés 
plaisir.  Mais  quelques-unes  de  ces  especes  que  je  n’ay  pas 
encore  ramassées,  sont  précisément  les  plus  rares,  ainsi  je 
prévois  que  ce  seront  celles  qu’il  vous  sera  le  plus  diffi- 
cile de  nous  procurer.  Cependant  je  vous  recommanderai 
aussi  quelques  unes  des  plus  communes,  comme  les  différens 
Tordylium  et  Caucalis,  comme  les  Anthémis  ou  camomilles 
à bonnes  ou  mauvaise  odeur,  comme  les  plantes  cichoracées 


les  plus  communes,  parce  que  toutes  communes  qu’elles  sont, 
je  les  connois  mal. 

Je  ne  comprendrai  dans  cette  énumération  ny  la  famille  des 
mousses  et  lichen  ny  celle  des  gramen. 

Quant  aux  mousses  et  lichen,  j’avois,  ainsi  que  je  vous  l’ay 
mandé,  le  projet  de  m’occuper  tout  cet  hiver  de  cette  herbori- 
sation. Mais  le  monde  que  j’ai  eu  m’a  presque  empêché  de 
sortir,  ainsi  il  faut  que  je  remette  cette  occupation  à l’année 
prochaine,  d’autant  plus  que  je  seray  vraisemblablement 
obligé  de  faire  un  voyage  loin  d’icy  avant  la  fin  de  l’hiver.  En 
attendant,  je  vous  suis  très  obligé  du  Moussier  que  vous 
m’avés  déjà  envoyé  et  du  supplément  que  vous  m’annoncés.  Ne 
pouvant  pas  avoir  toutes  les  Especes  de  cette  nombreuse  famille, 
je  desirerois  au  moins  beaucoup  d’en  avoir  quelques  unes  de 
chaque  genre  pour  connoître  le  genre  et  si  vous  pouviés  me 
completter  le  moussier  dans  cette  vue,  je  vous  en  seray  très 
obligé. 

Quant  à la  famille  des  gramen,  des  cyperus,  &c,  ce  n’est 
plus  une  herborisation  d’hiver.  J’ai  ramassé  quelques  unes  de 
celles  de  ce  pays-ci  dans  le  courant  de  cette  année  et  dès  que 
j’auray  un  moment  à moy  je  les  partageray  en  deux  herbiers 
numérotés.  Je  vous  en  envoyeray  un  dont  je  vous  demande- 
ray  les  noms,  et  je  garderay  l’autre  avec  les  mêmes  numéros. 

Vous  connoissés,  Monsieur,  les  sentimens  avec  lesquels  je 
vous  suis  attaché. 


Malesherbes 
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N°  402 j. 

A Monsieur 

Monsieur  Boy  de  la  Tour,  l’ainé 
a Lyon  l. 


A Paris  1 7 | 72  2. 

J’attendois,  Monsieur,  pour  répondre  à l’obligeante  lettre 
que  vous  avez  pris  la  peine  de  m’écrire  le  17  du  mois  dernier, 
de  pouvoir  vous  parler  de  la  commission  dont  vous  aviez 
chargé  M.  Turot.  Il  me  remit  hier  contre  mon  receu  de  pareille 
somme,  les  1232  £ 10  s.  mentionnées  dans  vôtre  lettre.  Il  n’a 
pas  moins  fallu  que  la  plus  indispensable  nécessité  pour  m’en- 
gager à retirer  successivement  ce  petit  dépôt  que  je  savois  plus 
assuré  dans  vos  mains  que  dans  les  miennes,  et  j’espére  que 
vous  nous  rendez  à vous  et  à moi  assez  de  justice  pour  être 
sûr  que  faisant  tant  que  de  le  reprendre,  ce  n’étoit  pas  pour  le 
placer  en  d’autres  mains. 

Je  suis  fort  aise,  Monsieur,  que  la  rustique  partie  du  gros 
Caillou  vous  ait  laissé  la  bonne  intention  de  la  renouveller  à 
vôtre  prémier  retour  dans  cette  Ville  ; je  prends  ce  qu’il  vous 
plait  de  m’en  dire  dans  votre  lettre  pour  une  parole  dont  je 
vous  somme,  et  que  j’espère  que  vous  viendrez  bientôt  déga- 
ger. Je  suis  bien  rejoui  des  nouvelles  que  vous  me  donnez  de 
la  santé  et  du  souvenir  de  Madame  votre  Mère  de  Madame  et 
de  Mesdemoiselles  vos  soeurs.  En  attendant  que  je  m’acquite 
moi-même  d’un  devoir  dont  mon  coeur  me  presse  autant  que 
mes  obligations,  nous  vous  prions,  ma  femme  et  moi  de  leur 
faire  agréer  nos  hommages  et  de  leur  renouveller  les  assuran- 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe  signé,  que  m’a  obligeamment  commu- 
niqué M.  H.  de  Rothschild  (publié  par  lui  en  1892,  loc.cit.,  p.  247-248).  In-40  de 
4 p.,  la  3e  blanche  (le  quatrain  « pauvres  aveugles  » y a été  inscrit  plus  tard,  par 
une  autre  main),  l’adresse  sur  la  4e.  Chiffre  postal  8,  marque  postale  P.  Cachet  à la 
lyre.  [Th.  D.] 

2.  C’est-à-dire  « 3 janvier  1772  ».  / 
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ces  de  notre  immortel  attachement.  Ne  vous  oubliez  pas  non 
plus  je  vous  supplie  auprès  de  Monsieur  votre  frère  et  recevez 
avec  bonté  nos  très  humbles  salutations. 

J.  J.  Rousseau 

Je  joins  ici  le  billet  qui  me  restoitde  vous,  et  que  M.  Turot 
ne  m’a  pas  demandé. 


N°  402G. 

A Monsieur 

Monsieur  de  Saint-Germain 
A Bourgoin  en 

Dauphiné  *. 


A Paris  le  7 janvr  1 772. 

Moi  vous  oublier,  Monsieur  ? Pourriez-vous  pensez  ainsi 
de  vous  et  de  moi  ! Non  les  sentimens  que  vous  m’avez 
inspiré  ne  peuvent  non  plus  s’aiterer  que  vos  vertus  et  dure- 
ront autant  que  ma  vie.  Mes  occupations  mon  goût  ma 
paresse  m’ont  forcé  de  renoncer  à toute  correspondance  ; je 
m’etois  pourtant  proposé  de  vous  faire  passer  un  petit  signe 
de  vie  par  M.  le  Marquis  du  Chatellard  qui  m’a  promis  de  me 
revenir  voir  avant  son  départ  et  de  vouloir  bien  s’en  charger. 
Je  suis  touché  que  vôtre  bonté  m’ait  forcé  pour  ainsi  dire  à 
prévenir  cet  arrangement.  Je  ne  puis  vous  promettre  en  fait  de 
lettres  une  exactitude  qui  passe  mes  forces,  mais  je  vous  pro- 
mets avec  toute  la  confiance  d’un  coeur  qui  vous  est  dévoué 
un  attachement  inaltérable  et  digne  de  vous.  Ainsi  quand  je 
ne  vous  écrirai  point,  daignez  Monsieur,  interpréter  ce  silence 
par  tous  les  sentimens  que  je  vous  ai  fait  connoître,  et  vous 
ne  vous  tromperez  jamais.  Ma  femme  pénétrée  des  attentions 

1.  Transcrit  le  14  septembre  1925  de  l’original  autographe  signé,  4 p.  in-40,  la 
3e  blanche,  cachet  de  cire  rouge,  la  lyre,  que  m’a  communiqué  M.  le  vicomte  de 
Peloux,  à Puget  (Var).  [P.-P.  P.] 
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dont  vous  l’honorez  me  charge  de  vous  témoigner  combien 
elle  y est  sensible,  et  c’est  conjointement  que  nous  réunissons 
les  voeux  de  nos  coeurs  pour  vous,  Monsieur,  pour  Madame 
de  S1  Germain  à qui  nous  vous  prions  de  faire  agréer  nos 
respects,  et  pour  tous  vos  aimables  enfans  dont  la  brillante 
espérance  annonce  de  quel  prix  le  Ciel  veut  payer  les  vertus 
de  ceux  qui  leur  ont  donné  l’être 

J.  J.  Rousseau 


N°  402y. 


A M.  [de  Sartine, 
Lieutenant-Général 
de  Police]  2. 


1 $ janvier  1772. 


Monsieur, 

Je  sais  de  quel  prix  sont  vos  momens.  Je  sais  qu’on  les  doit 
respecter,  mais  je  sais  aussi  que  les  plus  précieux  sont  ceux 
que  vous  consacrez  à protéger  les  opprimés,  et  si  j’ose  en 
réclamer  quelques-uns,  ce  n’est  pas  sans  titre  pour  cela. 

Après  tant  de  vains  efforts  pour  faire  percer  quelque  rayon 
de  lumière  à travers  les  ténèbres  dont  on  m’environne  depuis 
dix  ans,  j’y  renonce.  J’ai  de  grands  vices,  mais  qui  n’ont  jamais 
fait  de  mal  qu’à  moi  ; j’ai  commis  de  grandes  fautes,  mais  que 
je  n’ai  point  tues  à mes  amis,  et  ce  n’est  que  par  moi  qu’elles 
sont  connues,  quoiqu’elles  aient  été  publiées  par  d’autres,  qui 


2.  Transcrit  de  la  minute  autographe  conservée  à la  Bibliothèque  de  Neuchâtel. 
Sur  cette  minute,  au  bas  de  la  p.  4,  un  annotateur  inconnu  a mis  : « Lettre  à 
Mr  Le  Noir  »,  et  au  haut  de  la  page  1,  la  même  main  a écrit  : « à Mr  Le  Noir  ». 
J’ai  biffé  ces  deux  inscriptions  et  écrit  : « A Mr  de  Sartine  ».  Le  destinataire  est 
en  effet  M.  de  Sartine,  qui  fut  lieutenant  général  de  Police  de  décembre  1759  à 
mai  1 774.  Jean-Pierre-Charles  Lenoir  occupa  ce  poste  d’août  1774  à mai  1775  et 
de  nouveau  de  1776  à août  1785.  [Th.  D.] 

L’indication  de  Lenoir  comme  destinataire  est  donnée  dans  de  précédentes  éditions 
(1790,  1801,  1817,  1820,  etc.).  Elle  a été  corrigée  par  Musset-Pathay  en  (824. 
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sont  quelquefois  plus  discrets.  A cela  près,  si  quelqu’un  m’im- 
pute quelque  sentiment  vicieux,  quelque  discours  blâmable, 
ou  quelque  acte  injuste,  qu’il  se  montre  et  qu’il  parle  ; je 
l’attends  et  ne  me  cache  pas.  Mais  tant  qu’il  se  cachera,  lui, 
de  moi  pour  me  diffamer,  il  n’aura  diffamé  que  lui-même,  aux 
yeux  de  tout  homme  équitable  et  sensé.  L’évidence  et  les 
ténèbres  sont  incompatibles  ; les  preuves  administrées  par  de 
malhonnêtes  gens  sont  toujours  suspectes,  et  celui  qui,  com- 
mençant par  fouler  aux  pieds  la  plus  inviolable  loi  du  droit 
naturel  et  de  la  justice,  se  déclare  parlé  déjà  lâche  et  méchant, 
peut  bien  être  encore  imposteur  et  fourbe.  Et  comment  donne- 
roit-il  à son  témoignage  et,  si  l’on  veut,  à ses  preuves  la  force, 
que  l’équité  n’accorde  même  à nulle  évidence,  de  disposer  de 
l’honneur  d’un  homme,  plus  précieux  que  sa  vie,  sans  l’avoir 
mis  préalablement  en  état  de  se  défendre  et  d’être  entendu  ? 
Que  celui  donc  qui  s’obstine  à me  juger  ainsi  reste  dans  le 
stupide  aveuglement  qu’il  aime  ; son  erreur  est  de  son  propre 
fait  ; c’est  lui  seul  qu’elle  déshonore  : après  m’être  offert  pour 
l’en  tirer,  je  l’y  laisse,  puisqu’il  le  veut,  et  qu’il  m’est  impos- 
sible de  l’en  guérir  malgré  lui.  Grâce  au  ciel  tout  l’art  humain 
ne  changera  pas  la  nature  des  choses  ; il  ne  fera  pas  que  le 
mensonge  devienne  la  vérité,  ni  que  de  mon  vivant  la  poi- 
trine de  J.  J.  Rousseau  renferme  le  coeur  d’un  malhonnête 
homme  : cela  me  suffit,  et  je  vis  en  paix,  attendant  que  mon 
moment  et  celui  de  la  vérité  vienne  ; car  il  viendra,  j’en  suis 
très  sûr,  et  je  l’attends  avec  un  témoignage  qui  me  dédommage 
de  celui  d’autrui. 

Tranquille  donc  sur  tout  ce  qu’on  me  cache  avec  tant  de 
soin,  et  même  sur  ce  qui  me  parvient  par  hasard,  j’ai  laissé 
débiter,  parmi  cent  autres  bruits  non  moins  ineptes,  que 
j’avois  cessé  de  voir  Made  de  Luxembourg  après  lui  avoir 
emporté  trois  cents  louis,  que  je  ne  copiois  delà  musique  que 
par  grimace,  que  j’avois  de  quoi  vivre  fort  à mon  aise,  que 
j’avois  six  bonnes  mille  livres  de  rente,  que  la  veuve  Duchesne 
faisoit  une  pension  de  six  cents  livres  à ma  femme,  qu’elle 
m’en  faisoit  une  autre  à moi  de  mille  écus  pour  une  édition 
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nouvelle  de  mes  écrits  que  j’avois  dirigée.  J’ai  laissé  débiter 
tous  ces  mensonges,  je  n’ai  fait  qu’en  rire  quand  ils  me  sont 
revenus,  et  je  n’ai  pas  même  été  tenté  de  vous  importuner, 
Monsieur,  de  mes  plaintes  à ce  sujet,  quoique  je  sentisse 
parfaitement  le  coup  que  cette  opinion  de  mon  opulence 
devoir,  porter  aux  ressources  que  mon  travail  me  procure, 
pour  suppléer  à l’insuffisance  de  mon  revenu.  Une  petite 
circonstance  de  plus  a passé  la  .mesure  et  m’a  causé  quelque 
émotion,  parce  que  l’imposture,  marchant  toujours  sous  le 
masque  delà  trahison,  a pris  jusqu’ici  grand  soin  de  faire  le 
plongeon  devant  moi,  et  ne  m’avoit  pas  encore  accoutumé 
à l’effronterie.  Mais  en  voici  une  qui  m’a,  je  l’avoue,  affecté. 

J’avois  prié  un  de  ceux  qui  m’ont  averti  des  bruits  dont  je 
viens  de  parler,  de  tâcher  d’apprendre  si  Made  Düchesne  et  le 
Sr  Guy  y avoient  quelque  part.  De  chez  eux,  où  il  n’a  trouvé 
que  des  garçons,  il  est  allé  chez  Simon,  qu’on  lui  disoit  avoir 
imprimé  la  nouvelle  édition  qui  m’avoit  été  si  bien  payée. 
Simon  lui  a dit  qu’en  effet  il  venoit  d’imprimer  quelques-uns 
de  mes  écrits  sous  mes  yeux,  que  j’en  avois  revu  les  épreuves, 
et  que  j’êtois  même  allé  chez  lui,  il  n’y  avoit  pas  longtems. 
Quoique  je  sois  par  moi-même  le  moins  important  des  hom- 
mes, je  le  suis  assez  devenu  par  ma  singulière  position  pour 
être  assuré  que  rien  de  ce  que  je  fais  et  de  ce  que  je  ne  fais 
pas  ne  vous  échappe  : c’est  une  de  mes  plus  douces  consola- 
tions ; et  je  vous  avoue,  Monsieur,  que  l’avantage  de  vivre 
sous  les  yeux  d’un  magistrat  intègre  et  vigilant,  auquel  on 
n’en  impose  pas  aisément  est  un  des  motifs  qui  m’ont  arraché 
des  campagnes,  où,  livré  sans  ressource  aux  manoeuvres  des 
gens  qui  disposent  de  moi,  je  me  voyois  en  proie  à leurs  satel- 
lites, et  à toutes  les  illusions  par  lesquelles  les  gens  puissans 
et  intrigans  abusent  si  aisément  le  public  sur  le  compte 
d’un  étranger  isolé,  à qui  l’on  est  venu  à bout  de  faire  un 
inviolable  secret  de  tout  ce  qui  le  regarde,  et  qui  par  consé- 
quent n’a  pas  la  moindre  défense  contre  les  mensonges  les 
plus  extravagans. 

J’ai  donc  peu  besoin,  Monsieur,  de  vous  dire  que  cette 
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opulence  dont  on  me  gratifie  si  libéralement  dans  les  cercles, 
que  ces  pensions  si  fièrement  spécifiées  *,  cette  édition  qu’on 
me  prête,  sont  autant  de  fictions.  Mais  je  n’ai  pu  m’empêcher 
de  mettre  sous  vos  yeux  l’impudence  incroyable  dudit  Simon, 
que  je  ne  vis  de  mes  jours,  que  je  sache,  chez  qui  je  n’ai 
jamais  mis  le  pied,  dont  je  ne  sais  pas  la  demeure,  et  que 
j’ignorois  même,  avant  ces  bruits,  avoir  imprimé  aucun  de 
mes  écrits.  Comme  je  n’attends  plus  aucune  justice  de  la  part 
des  hommes,  je  m’épargne  désormais  la  peine  inutile  de  la 
demander,  et  je  ne  vous  demande  à vous-même  que  la 
patience  de  me  lire,  quoique  je  fasse  l’exception  qui  est  due 
à votre  intégrité  et  à la  générosité  qui  vous  intéresse  aux 
infortunés.  Mais  ne  voyant  plus  rien  qui  puisse  me  flatter 
dans  cette  vie,  les  restes  m’en  sont  devenus  indifférens.  La 
seule  douceur  qui  peut  m’y  toucher  encore  est  que  l’oeil  clair- 
voyant d’un  homme  juste  pénètre  au  vrai  ma  situation,  qu’il 
la  connoisse  et  me  plaigne  en  lui-même,  sans  se  commettre 
pour  ma  défense  avec  mes  dangereux  ennemis.  Je  vous  aurois 
choisi  pour  cela,  Monsieur,  quand  vous  ne  rempliriez  point 
la  place  où  vous  êtes  ; mais  j’y  vois,  je  l’avoue,  un  avantage 
de  plus,  puisque,  par  cette  place  même,  vous  avez  été  à por- 
tée de  vérifier  assez  d’impostures  pour  en  présumer  beaucoup 
d’autres,  que  vous  pouvez  vérifier  de  même  un  jour.  Peut-être 
vous  écrirai-je  quelques  fois  encore,  mais  je  ne  vous  deman- 
derai jamais  rien,  et  si  ma  confiance  devient  importune  à 
l’homme  occupé,  je  réponds  du  moins  qu’elle  ne  sera  jamais 


* Celles  en  particulier  de  Madame  Duchesne  se  réduisent  toutes  à une  rente 
de  trois  cents  francs,  stipulée  dans  le  marché  de  mon  Dictionnaire  de  musique. 
J’en  ai  une  de  six  cents  francs,  de  Milord  Maréchal,  dont  je  jouis  par  l’attention 
de  celui  qu’il  en  a chargé  à ma  prière,  mais  sans  autre  sûreté  que  son  bon  plaisir, 
n’ayant  aucun  acte  va-lable  pour  la  réclamer  de  mon  chef  durant  sa  vie  et  encore 
moins  après  sa  mort.  J’ai  une  rente  de  dix  livres  sterling,  pour  mes  livres  que 
j’ai  vendus  en  Angleterre,  sur  la  tête  de  l’acheteur  et  sur  la  mienne,  en  sorte  que 
cette  rente  doit  s’éteindre  au  premier  mourant.  Tout  cela  fait  ensemble  onze  cents 
francs  de  viager,  dont  il  n’y  a que  trois  cents  de  solides.  Ajoutez  à cela  quelque 
argent  comptant,  dernier  reste  du  petit  capital  que  j’ai  consumé  dans  mes  voyages, 
et  que  je  m’étois  réservé  pour  avoir  quelque  avance  en  faisant  ici  mon  établisse- 
ment. ( Note  de  J.-J.  Rousseau .) 
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à charge  au  magistrat.  Veuillez  ne  la  pas  dédaigner  ; veuillez, 
Monsieur,  vous  rappeler  qu’elle  ne  tient  pas  seulement  au 
respect  que  vous  m’avez  inspiré,  mais  encore  aux  témoigna- 
ges de  bonté  dont  vous  m’avez  honoré  quelquefois,  et  que  je 
veux  mériter  toute  ma  vie. 

Il  n’est  peut-être  pas  inutile  d’observer  que  le  SrGuy  vient 
très  fréquemment  chez  moi  sans  avoir  rien  à me  dire,  et  sans 
que  je  puisse  trouver  aucun  motif  à ses  visites,  vu  que  toutes  les 
affaires  que  nous  avons  ensemble  n’exigent  qu’une  entrevue 
de  deux  minutes  par  an,  et  qu’il  n’y  a point  de  liaison 
d’amitié  entre  lui  et  moi.  Il  m’a  prié  de  lui  faire  un  triage  de 
chansons  dans  les  anciens  recueils  pour  en  faire  un  nouveau. 
Je  l’ai  prié,  de  mon  côté,  de  me  prêter  quelques  romans  pour 
amuser  ma  femme  durant  les  soirées  d’hiver.  Il  est  parti  de 
là  pour  me  faire  apporter  en  pompe  d’immenses  paquets  de 
brochures,  qui,  avec  ses  allées  et  venues,  lui  donnent  l’air 
d’avoir  avec  moi  beaucoup  d’affaires.  Tout  cela,  joint  aux 
bruits  dont  j’ai  parlé,  commence  à me  faire  soupçonner  que 
ces  fréquentes  visites,  que  je  ne  prenois  que  pour  un  petit 
espionnage  assez  commun  aux  gens  qui  m’entourent,  et  très 
indifférent  pour  moi,  pourroi[en]t  bien  avoir  un  objet  plus 
méthodique  et  dirigé  de  plus  loin.  Il  y a dans  tout  cela  de 
petites  manoeuvres  adroites,  dont  le  but  me  paroîtroit  pour- 
tant facile  à découvrir  dans  toute  autre  position  que  la  mienne, 
pour  peu  qu’on  y mît  de  soin. 
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N°  4028. 

[AM.  de  Malesherbes]  i. 

A Paris,  le  19  janvier  1772. 

Profitant,  Monsieur,  de  votre  offre  obligeante,  je  suis  allé  à 
votre  bibliothèque  ; j’y  ai  parcouru  les  livres  de  botanique  qui 
me  sont  tombés  sous  la  main  ; j’ai  pris  note  de  la  plupart  et 
j’en  ai  emporté  les  quatre  dont  voici  les  titres,  tous  petit  in  40  : 

1.  Pontedera,  l’Anthologia  etc. 

2.  Camerarius,  Hortus  medicus. 

3.  Flora  Prussica. 

4.  Gesner,  de  Lunariis. 

Il  faut  que  je  n’aie  pas  su  trouver  les  places  de  tous  les  livres 
de  Botanique,  car  j’ai  cherché  vainement  Cesalpin,  Columna 
et  Morisson,  quoique  je  sois  bien  certain  que  dans  une  biblio- 
thèque aussi  bien  composée  que  la  vôtre,  ces  livres  n’ont  pas 
été  oubliés.  Parmi  ceux  que  j’ai  trouvés,  il  y en  a beaucoup  de 
gros  dont  le  transport  serait  incommode  et  qui  me  causeroient 
même  quelque  embarras  dans  la  petitesse  de  mon  logement. 
Comme  je  doute,  Monsieur,  que  cette  lettre  vous  trouve  encore 
à Malesherbes,  je  renvoie  à répondre  en  détail  aux  autres  ar- 
ticles de  la  vôtre  après  votre  retour,  et  je  me  borne  ici  à vous 
souhaiter  un  bon  voyage  et  à vous  prier,  Monsieur,  d’agréer 
mon  respect. 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1885  par  A.  Jansen,  Rousseau  als  Botaniker , 
p.  293. 
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N°  4029. 

AM.  DE  LA  ToURRETTE  L 

A Paris,  le  1 7^  72  2. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! etc. 

J’ai  reçu,  Monsieur,  avec  grand  plaisir,  de  vos  nouvelles, 
des  témoignages  de  votre  souvenir  et  des  détails  de  vos  inté- 
ressantes occupations.  Mais  vous  me  parlez  d’un  envoi  de 
plantes  par  M.  l’abbé  Rosier,  que  je  n’ai  point  reçu.  Je  me 
souviens  bien  d’en  avoir  reçu  un  de  votre  part,  et  de  vous  en 
avoir  remercié,  quoique  un  peu  tard,  avant  votre  voyage  de 
Paris  ; mais  depuis  votre  retour  à Lyon,  votre  lettre  a été  pour 
moi  votre  premier  signe  de  vie,  et  j’en  ai  été  d’autant  plus 
charmé,  que  j’avois  presque  cessé  de  m’y  attendre. 

En  apprenant  les  çhangemens  survenus  à Lyon,  j’avois  si 
bien  préjugé  que  vous  vous  regarderiez  comme  affranchi  d’un 
dur  esclavage,  et  que,  dégagé  de  devoirs,  respectables  assuré- 
ment, mais  qu’un  homme  de  goût  mettra  difficilement  au  nom- 
bre de  ses  plaisirs,  vous  en  goûteriez  un  très  vif  à vous  livrer 
tout  entier  à l’étude  de  la  nature,  que  j’avois  résolu  de  vous  en 
féliciter.  Je  suis  fort  aise  de  pouvoir  du  moins  exécuter  après 
coup,  et  sur  votre  propre  témoignage,  une  résolution  que  ma 
paresse  ne  m’a  pas  permis  d’exécuter  d’avance,  quoique  très 
sûr  que  cette  félicitation  ne  viendroit  pas  mal  à propos. 

Les  détails  de  vos  herborisations  et  de  vos  découvertes 
m’ont  fait  battre  le  coeur  d’aise.  Il  me  sembloit  que  j’étois  à 
votre  suite,  et  que  je  partageois  vos  plaisirs  ; ces  plaisirs  si 
purs,  si  doux,  que  si  peu  d’hommes  savent  goûter,  et  dont, 
parmi  ce  peu-là,  moins  encore  sont  dignes,  puisque  je  vois, 
avec  autant  de  surprise  que  de  chagrin,  que  la  botanique  elle- 
même  n’est  pas  exempte  de  ces  jalousies,  de  ces  haines  cou- 
vertes et  cruelles  qui  empoisonnent  et  déshonorent  tous  les 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1824  par  Musset-Pathay. 

2.  C’est-à-dire  « 25  janvier  1772  ». 
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autres  genres  d’études.  Ne  me  soupçonnez  point,  Monsieur, 
d’avoir  abandonné  ce  goût  délicieux  ; il  jette  un  charme  tou- 
jours nouveau  sur  ma  vie  solitaire.  Je  m’y  livre  pour  moi  seul, 
sans  succès,  sans  progrès,  presque  sans  communication,  mais 
chaque  jour  plus  convaincu  que  les  loisirs  livrés  à la  contem- 
plation de  la  nature  sont  les  momens  de  la  vie  où  l’on  jouit  le 
plus  délicieusement  de  soi.  J’avoue  pourtant  que,  depuis  votre 
départ,  j’ai  joint  un  petit  objet  d’amour-propre  à celui  d’amuser 
innocemment  et  agréablement  mon  oisiveté.  Quelques  fruits 
étrangers,  quelques  graines  qui  me  sont  par  hasard  tombées 
entre  les  mains,  m’ont  inspiré  la  fantaisie  de  commencer 
une  très  petite  collection  en  ce  genre.  Je  dis  commencer, 
car  je  serois  bien  fâché  de  tenter  de  l’achever,  quand  la  chose 
me  seroit  possible,  n’ignorant  pas  que,  tandis  qu’on  est  pau- 
vre, on  ne  sent  que  le  plaisir  d’acquérir  ; et  que,  quand  on  est 
riche,  au  contraire,  on  ne  sent  que  la  privation  de  ce  qui  nous 
manque,  et  l’inquiétude  inséparable  du  désir  de  compléter  ce 
qu’on  a.  Vous  devez  depuis  long-tems  en  être  à cette  inquié- 
tude, vous,  Monsieur,  dont  la  riche  collection  rassemble  en 
petit  presque  toutes  les  productions  de  la  nature,  et  prouve, 
par  son  bel  assortiment,  combien  M.  l’abbé  Rosier  a eu  rai- 
son de  dire  qu’elle  est  l’ouvrage  du  choix  et  non  du  hasard. 
Pour  moi,  qui  ne  vais  que  tâtonnant  dans  un  petit  coin  de  cet 
immense  labyrinthe,  je  rassemble  fortuitement  et  précieuse- 
ment tout  ce  qui  me  tombe  sous  la  main,  et  non  seulement 
j’accepte  avec  ardeur  et  reconnoissance  les  plantes  que  vous 
voulez  bien  m’offrir  ; mais,  si  vous  vous  trouviez  avec  cela 
quelques  fruits  ou  graines  surnuméraires  et  de  rebut  dont  vous 
voulussiez  bien  m’enrichir,  j’en  ferois  la  gloire  de  ma  petite 
collection  naissante.  Je  suis  confus  de  ne  pouvoir,  dans  ma 
misère,  rien  vous  offrir  en  échange,  au  moins  pour  le  moment. 
Car,  quoique  j’eusse  rassemblé  quelques  plantes  depuis  mon 
arrivée  à Paris,  ma  négligence  et  l’humidité  de  la  chambre 
que  j’ai  d’abord  habitée  ont  tout  laissé  pourrir.  Peut-être  serai- 
je  plus  heureux  cette  année,  ayant  résolu  d’employer  plus  de 
soin  dans  la  dessiccation  de  mes  plantes,  etsurtout  de  les  coller 
Rousseau.  Correspondance.  T.  XX.  9 
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à mesure  qu’elles  sont  sèches  ; moyen  qui  m’a  paru  le  meilleur 
pour  les  conserver.  J’aurois  mauvaise  grâce,  ayant  fait  une 
recherche  vaine,  de  vous  faire  valoir  une  herborisation  que 
j’ai  faite  à Montmorency  l’été  dernier  avec  la  Caterve  du  Jar- 
din du  Roi  ; mais  il  est  certain  qu’elle  ne  fut  entreprise  de  ma 
part  que  pour  trouver  le  plantago  monanthos , que  j’eus  le  cha- 
grin d’y  chercher  inutilement.  M.  de  Jussieu  le  jeune,  qui  vous 
a vu  sans  doute  à Lyon,  aura  pu  vous  dire  avec  quelle  ardeur 
je  priai  tous  ces  messieurs,  sitôt  que  nous  approchâmes  de  la 
queue  de  l’étang,  de  m’aider  à la  recherche  de  cette  plante  ; 
ce  qu’ils  firent,  et  entre  autres  M.  Thouin,  avec  une  complai- 
sance et  un  soin  qui  méritoient  un  meilleur  succès. 

Nous  ne  trouvâmes  rien  ; et  après  deux  heures  d’une  recher- 
che inutile,  au  fort  de  la  chaleur,  et  le  jour  le  plus  chaud  de 
l’année,  nous  fûmes  respirer  et  faire  la  halte  sous  des  arbres 
qui  n’étoient  pas  loin,  concluant  unanimement  que  le  plan- 
tago uniflora,  indiqué  par  Tournefort  et  M.  de  Jussieu  aux 
environs  de  l’étang  de  Montmorency,  en  avoit  absolument  dis- 
paru. L’herborisation  au  surplus  fut  assez  riche  en  plantes 
communes  : mais  tout  ce  qui  vaut  la  peine  d’être  mentionné 
se  réduit  à Yosmonde  royale , le  lythrum  hyssopifolia , le  lysi~ 
machia  tenella , le  peplis  portula , le  drosera  rotundifolia,  le 
cyperus  fuscus,  le  schoenus  nigricans,  et  Yhydrocotyle,  nais- 
santes avec  quelques  feuilles  petites  et  rares,  sans  aucune  fleur. 

Le  papier  me  manque  pour  prolonger  ma  lettre.  Je  ne  vous 
parle  point  de  moi,  parceque  je  n’ai  plus  rien  de  nouveau  à 
vous  en  dire,  et  que  je  ne  prends  plus  aucun  intérêt  à ce  que 
disent,  publient,  impriment,  inventent,  assurent,  et  prouvent, 
à ce  qu’ils  prétendent,  mes  contemporains,  de  l’être  imaginaire 
et  fantastique  auquel  il  leur  a plu  de  donner  mon  nom.  Je  finis 
donc  mon  bavardage  avec  ma  feuille,  vous  priant  d’excuser  le 
désordre  et  le  griffonnage  d’un  homme  qui  a perdu  toute  habi- 
tude d’écrire,  et  qui  ne  la  reprend  presque  que  pour  vous.  Je 
vous  salue,  Monsieur,  de  tout  mon  coeur,  et  vous  prie  de  ne 
pas  m’oublier  auprès  de  Monsieur  et  Madame  de  Fleurieu. 
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Mme  [de  la  Tour  de  Franqueville  a Rousseau]  l. 

Le  7 avril  1772. 

Que  vous  ne  m’ayez  pas  reconnue,  cher  Jean-Jacques,  cela 
est  tout  simple;  sans  compter  l’altération  que  six  ans  de  cha- 
grin ont  apporté  dans  mes  traits,  vous  ne  m’aviez  vue  qu’une 
seule  fois,  et  je  n’avois  pas  dû  vous  faire  une  impression  à 
l’épreuve  de  la  diversité  des  objets  qui  vous  ont  frappé  depuis 
cette  époque.  Que  ne  voyant  en  moi  qu’une  femme  que  la 
curiosité  attiroit  peut-être,  et  qui  ne  vous  en  inspiroit  aucune, 
vous  m’ayez  remise  à trois  mois  pour  me  rendre  quatre  pages 
de  musique,  cela  est  encore  tout  naturel  ; mais,  qu’après  avoir 
su  qui  j’étois,  vous  n’ayez  pas  rapproché  ce  terme,  ce  procédé 
est  clair  ; et,  si  je  ne  me  conduis  pas  en  conséquence,  ce  n’est 
pas  que  je  ne  sache  bien  l’expliquer.  Au  bout  de  dix-sept  jours, 
qui  n’ont  pu  détruire  la  sensation  qu’il  m’a  faite,  j’apprends 
que  vous  avez  trouvé  bon  que  Mme  Pasquier  allât  trois  fois 
chez  vous  pour  le  même  morceau  de  musique  ; que  vous  lui 
avez  paru  fâché  de  terminer  un  objet  qui  servoit  de  prétexte  à 
ses  visites  ; que  vous  lui  avez  marqué  des  regrets  sur  l’absence 
qu’elle  va  faire  ; qu’enfin,  vous  l’avez  engagée  à vous  voir  à 

son  retour.  Cher  Jean-Jacques,  je  compare  et  me  tais Au 

reste,  ce  n’est  pas  de  son  amour-propre  que  je  tiens  ces  dé- 
tails ; elle  mérite  trop  les  distinctions  dont  vous  l’avez  comblée, 
pour  en  être  vaine.  Dans  le  premier  transport  de  sa  reconnois- 
sance,  elle  les  a confiés  à un  homme  de  sa  société,  qui  est  fort 
mon  ami,  et  qui  me  les  a rendus,  n’imaginant  pas  combien 
le  rôle  qu’il  faisoit  auprès  de  moi  contrastoit  avec  ce  titre. 
J’avoue  qu’il  m’en  a coûté  pour  ne  pas  faire  prévenir  la  sédui- 
sante Mme  Pasquier  du  danger  qu’il  y a à vous  le  paroître 
trop  ; et  puis  j’ai  pensé  que  ce  danger  étoit  moins  dans  la  chose, 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1803  dans  Correspondance  originale  et  inédite , etc., 
t.  II,  p.  324-331. 
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que  dans  la  personne  ; que  ma  façon  d’être  me  nuisoit  encore 
plus  que  votre  façon  d’agir  ; que  cette  dame  seroit  sans  doute 
plus  heureuse  que  moi,  à cet  égard,  comme  elle  l’est  à tous  les 
autres,  et  j’ai  renfermé  dans  mon  coeur  ma  peine  et  mes  avis. 

Si  je  ne  me  trompe,  Mme  Rousseau  m’a  vue  sans  répugnance, 
du  moins  quand  elle  a su  mon  nom.  Je  réclame  ses  bons 
offices  ; je  m’adresserais  à elle-même  pour  les  lui  demander, 
si  vous  ne  m’aviez  pas  dit  autrefois  que  vous  étiez  son  secré- 
taire; je  la  prie  d’appuyer  mes  représentations  auprès  de  vous  : 
l’espèce  d’intérêt  qui  les  dicte,  n’est  pas  au-dessous  de  la  mé- 
diation d’une  épouse,  et  ma  délicatesse  s’applaudira  de  lui 
devoir  leur  succès.  En  me  renvoyant  à la  fin  de  juin  cher 
Jean-Jacques,  vous  m’avez  exposée  à ne  vous  revoir  jamais. 
Je  dois  partir  dans  les  derniers  jours  de  ce  mois  pour  la  pro- 
vince, où  m’appelle  une  parente  à qui  je  suis  fort  attachée  ; 
peut-être  le  mauvais  état  de  sa  santé  prolongera-t-il  très-long- 
temps mon  séjour  chez  elle  ; quand  j’en  reviendrai,  il  faudra 
que  j’aille  à ma  campagne,  où  le  malheur  qui  me  poursuit  a 
fait  arriver  des  accidens  dont  la  réparation  exige  ma  présence. 
Il  faut  donc  compter  que  je  ne  serai  à Paris  qu’en  novembre. 
D’ici  là,  que  d’évènemens  peuvent  nous  séparer  sans  retour! 
Je  savois  tout  cela  quand  j’eus  l’honneur  de  vous  voir.  Mais 
je  me  sentis  vis-à-vis  de  vous  comme  une  personne  accoutu- 
mée à accorder  des  grâces,  qui  se  trouvant  réduite  à en  de- 
mander, ne  sait  rien  objecter  à des  refus  qui  l’écrasent.  J’aurais 
pu  vous  l’écrire  tout  de  suite,  mais  tant  pour  éviter  d’avoir  l’air 
de  l’obsession,  que  parce  que  j’espérais  que  la  réflexion  me 
seroit  plus  favorable  que  le  premier  mouvement,  j’ai  mieux 
aimé  attendre.  Puisque  rien  ne  parle  pour  moi,  il  faut  bien  à 
la  fin  que  je  parle  moi-même.  Je  ne  souhaite  pas,  cher  Jean- 
Jacques,  que  vous  me  donniez  la  préférence  pour  l’air  italien 
que  je  vous  ai  porté,  sur  les  personnes  avec  qui  vous  avez  des 
engagemens  ; je  souhaite  seulement  que  vous  me  permettiez 
de  vous  faire,  sans  que  vous  me  le  rendiez,  la  visite  que  vous 
avez  consenti  que  je  vous  fisse  pour  le  reprendre.  De  tous 
ceux  qui  vont  chez  vous,  je  suis  sans  doute  la  seule  qui  en  sol- 
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licite  la  permission.  Eh  ! qui  peut  rendre  circonspect  autant 
que  le  sentiment  qui  m’anime  ? Loin  de  trop  présumer  de 
votre  bienveillance  et  de  mon  bonheur,  je  me  flatte  si  peu 
d’obtenir  une  réponse  par  écrit,  que  j’ai  dit  à mon  laquais  que 
ma  lettre  n’en  exigeoit  point.  Je  le  renverrai  dans  peu  de  jours 
vous  demander  quand  la  musique  dont  vous  avez  bien  voulu 
vous  charger  sera  prête  : si  Mme  Rousseau  m’a  bien  servie, 
vous  assignerez  le  courant  de  ce  mois  ; si  elle  a trompé  mon 
espérance,  en  répondant  au  mois  de  juin , vous  vous  délivre- 
rez de  moi  peut-être  pour  l’éternité!  Jean-Jacques,  je  ne  me 
suis  pas  attiré  cette  dure  exclusion  ; croyez-moi,  ou  plutôt 
croyez-en  votre  expérience^  c’est  en  me  voyant  que  vous  gué- 
rirez de  la  peur,  seul  mal  que  je  puisse  vous  faire.  Je  reviens 
bien  des  fois  à la  charge  il  est  vrai,  sur-tout  n’ayant  pas  oublié 
que  vous  trouvâtes  la  fierté  de  M1116...1  de  fort  bon  exemple. 
Cependant  je  suis  fière  aussi  : avec  une  imagination  vive,  un 
coeur  sensible,  et  des  sens  froids,  jamais  femme  ne  manqua 
de  l’être.  Mais  je  ne  le  suis  pas  sans  discernement;  et  traiter 
avec  vous  qui  ne  ressemblez  à personne,  comme  je  traite  avec 
tout  le  monde,  me  paroîtroit  le  comble  du  ridicule.  Adieu, 
cher  Jean-Jacques,  peut-être  me  saurez-vous  mauvais  gré  delà 
démarche  que  je  me  permets,  peut-être  aussi...  qui  sait  si  ce 
penchant  que  vous  vous  obstinez  à combattre,  ne  vous  rend 
pas  quelquefois  à mon  égard  plus  juste  que  vous  ne  le  vou- 
driez? Quoi  qu’il  en  soit,  celui  qui  m’a  déterminée  pour  vous 
ne  se  démentira  jamais  ; même  en  mourant,  je  me  montrerai 
votre  amie  : mes  flambeaux  funéraires  vous  éclaireront  sur 
mes  vrais  motifs  qui,  dites-vous,  peuvent  à présent  vous 
échapperiez  ma  mémoire  sera  enfin  exempte  de  soupçon, 
comme  ma  vie  est  exempte  de  reproche. 


i.  Mme  Bernardoni.  (Cf.  Tomes  VII,  p.  29,  220  note  1 et  246,  note  XII, 
p.  145,  note  2 et  169,  note.) 
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N°  4031. 

A M.  [de  Malesherbes]  L 

[Printemps  1772]. 

Si  j’ai  tardé  si  longtems,  Monsieur,  à répondre  en  détail  à 
la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’écrire  le  3 janvier, 
ç’a  été  d’abord  dans  l’idée  du.  voyage  dont  vous  rn’aviez  pré- 
venu, et  auquel  je  n’ai  appris  que  dans  la  suite  que  vous  aviez 
renoncé,  et  ensuite  par  mon  travail  journalier,  qui  m’est  venu 
tout  d’un  coup  en  si  grande  abondance,  que,  pour  ne  rebuter 
personne,  j’ai  été  obligé  de  m’y  livrer  tout  entier  ; ce  qui  a fait 
à la  botanique  une  diversion  de  plusieurs  mois.  Mais  enfin 
voilà  la  saison  revenue,  et  je  me  prépare  à recommencer  mes 
courses  champêtres,  devenues,  par  une  longue  habitude, 
nécessaires  à mon  humeur  et  à ma  santé. 

En  parcourant  ce  qui  me  restoit  en  plantes  sèches,  je  n’ai 
guère  trouvé  hors  de  mon  herbier,  auquel  je  ne  veux  pas  tou- 
cher, que  quelques  doubles  de  ce  que  vous  avez  déjà  reçu  ; et 
cela  ne  valant  pas  la  peine  d’être  rassemblé  pour  un  premier 
envoi,  je  trouverois  convenable  de  me  faire,  durant  cet  été, 
de  bonnes  fournitures,  de  les  préparer,  coller  etranger  durant 
l’hiver  ; après  quoi  je  pourrois  continuer  de  même,  d’année 
en  année,  jusqu’à  ce  que  j’eusse  épuisé  tout  ce  que  je  pourrois 
fournir.  Si  cet  arrangement  vous  convient,  Monsieur,  je  m’y 
conformerai  avec  exactitude  ; et  dès  à présent  je  commencerai 
mes  collections.  Je  desirerois  seulement  savoir  quelle  forme 
vous  préférez.  Mon  idée  seroit  de  faire  le  fond  de  chaque  her- 
bier sur  du  papier  à lettre  tel  que  celui-ci  ; c’est  ainsi  que  j’en 
ai  commencé  un  pour  mon  usage,  et  je  sens  chaque  jour  mieux 
que  la  commodité  de  ce  format  compense  amplement  l’avan- 
tage qu’ont  de  plus  les  grands  herbiers.  Le  papier  sur  lequel 
sont  les  plantes  que  je  vous  ai  envoyées  vaudroit  encore 


1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1824  par  Musset-Pathay 
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mieux,  mais  je  ne  puis  retrouver  du  même  ; et  l’impôt  sur  les 
papiers  a tellement  dénaturé  leur  fabrication,  que  je  n’en  puis 
plus  trouver  pour  noter  qui  ne  perce  pas.  J’ai  le  projet  aussi 
d’une  forme  de  petits  herbiers  à mettre  dans  la  poche  pour 
les  plantes  en  miniature,  qui  ne  sont  pas  les  moins  curieuses, 
et  je  n’y  ferois  entrer  néanmoins  que  des  plantes  qui  pour- 
raient y tenir  entières,  racine  et  tout;  entre  autres,  la  plupart 
des  mousses,  les  glaux,  peplis,  montia,  sagina,  passe-pierre, 
etc.  Il  me  semble  que  ces  herbiers  mignons  pourraient 
devenir  charmants  et  précieux  en  même  tems.  Enfin,  il  y a 
des  plantes  d’une  certaine  grandeur  qui  ne  peuvent  conser- 
ver leur  port  dans  un  petit  espace,  et  des  échantillons  si  par- 
faits, que  ce  serait  dommage  de  les  mutiler.  Je  destine  à ces 
belles  plantes  du  papier  grand  et  fort  ; et  j’en  ai  déjà  quelques 
unes  qui  font  un  fort  bel  effet  dans  cette  forme. 

11  y a long-tems  que  j’éprouve  les  difficultés  de  la  nomen- 
clature, et  j’ai  souvent  été  tenté  d’abandonner  tout-à-fait  cette 
partie.  Mais  il  faudrait  en  même  tems  renoncer  aux  livres  et 
à profiter  des  observations  d’autrui  ; et  il  me  semble  qu’un 
des  plus  grands  charmes  de  la  botanique  est,  après  celui  de  voir 
par  soi-même,  celui  de  vérifier  ce  qu’ont  vu  les  autres  : don- 
ner, sur  le  témoignage  de  mes  propres  yeux,  mon  assenti- 
ment aux  observations  fines  et  justes  d’un  auteur  me  paraît 
une  véritable  jouissance;  au  lieu  que,  quand  je  ne  trouve  pas 
ce  qu’il  dit,  je  suis  toujours  en  inquiétude  si  ce  n’est  point  moi 
qui  vois  mal.  D’ailleurs,  ne  pouvant  voir  par  moi-même  que 
si  peu  de  chose,  il  faut  bien  sur  le  reste  me  fier  à ce  que  d’au- 
tres ont  vu  ; et  leurs  différentes  nomenclatures  me  forcent 
pour  cela  de  percer  de  mon  mieux  le  chaos  de  la  synonymie. 
Il  a fallu,  pour  ne  pas  m’y  perdre,  tout  rapporter  à une  nomen- 
clature particulière  ; et  j’ai  choisi  celle  de  Linnæus,  tant  par 
la  préférence  que  j’ai  donnée  à son  système,  que  parceque  ses 
noms,  composés  seulement  de  deux  mots,  me  délivrent  des 
longues  phrases  des  autres.  Pour  y rapporter  sans  peine  celles 
de  Tournefort,  il  me  faut  très  souvent  recourir  à l’auteur 
commun  que  tous  deux  citent  assez  constamment,  savoir 


— 136  — 


Gaspard  Bauhin.  C’est  dans  son  Pinax  que  je  cherche  leur 
concordance  : car  Linnæus  me  paroit  faire  une  chose  conve- 
nable et  juste,  quand  Tournefort  n’a  fait  que  prendre  la  phrase 
de  Bauhin,  de  citer  l’auteur  original,  et  non  pas  celui  qui  l’a 
transcrit,  comme  on  fait  très  injustement  en  France.  De  sorte 
que,  quoique  presque  toute  la  nomenclature  de  Tournefort 
soit  tirée  mot  à mot  du  Pinax , on  croiroit,  à lire  les  bota- 
nistes françois,  qu’il  n’a  jamais  existé  ni  Bauhin  ni  Pinax,  au 
monde  ; et,  pour  comble,  ils  font  encore  un  crime  à Linnæus 
de  n’avoir  pas  imité  leur  partialité.  A l’égard  des  plantes  dont 
Tournefort  n’a  pas  tiré  les  noms  du  Pinax,  on  en  trouve  aisé- 
ment la  concordance  dans  les  auteurs  françois  linnaeistes, 
tels  que  Sauvages,  Gouan,  Gérard,  Guettard,  et  d’Alibard  qui 
l’a  presque  toujours  suivi. 

J’ai  fait  cet  hiver  une  seule  herborisation  dans  le  bois  de 
Boulogne,  et  j’en  ai  rapporté  quelques  mousses.  Mais  il  ne 
faut  pas  s’attendre  qu’on  puisse  compléter  tous  les  genres, 
même  par  une  espèce  unique.  Il  y en  a de  bien  difficiles  à 
mettre  dans  un  herbier,  et  il  y en  a de  si  rares,  qu’ils  n’ont 
jamais  passé  et  vraisemblablement  ne  passeront  jamais  sous 
mes  yeux.  Je  crois  que,  dans  cette  famille  et  celle  des  algues, 
il  faut  se  tenir  aux  genres,  dont  on  rencontre  assez  souvent 
des  espèces,  pour  avoir  le  plaisir  de  s’y  reconnoître,  et  négli- 
ger ceux  dont  la  vue  ne  nous  reprochera  jamais  notre  igno- 
rance, ou  dont  la  figure  extraordinaire  nous  fera  faire  effort 
pour  la  vaincre.  J’ai  la  vue  fort  courte,  mes  yeux  deviennent 
mauvais,  et  je  ne  puis  plus  espérer  de  recueillir  que  ce  qui  se 
présentera  fortuitement  dans  les  lieux  à peu  près  où  je  saurai 
qu’est  ce  que  je  cherche.  A l’égard  de  la  manière  de  chercher, 
j’ai  suivi  M.  de  Jussieu  dans  sa  dernière  herborisation,  et  je  la 
trouvai  si  tumultueuse  et  si  peu  utile  pour  moi,  que,  quand 
il  en  auroit  encore  fait,  j’aurois  renoncé  à l’y  suivre.  J’ai 
accompagné  son  neveu  l’année  dernière,  moi  vingtième,  à 
Montmorency,  et  j’en  ai  rapporté  quelques  jolies  plantes, 
entre  autres  la  lysimachia  tenella,  que  je  crois  vous  avoir 
envoyée.  Mais  j’ai  trouvé  dans  cette  herborisation  que  les 
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indications  de  Tournefort  et  de  Vaillant  sont  très  fautives, 
ou  que,  depuis  eux,  bien  des  plantes  ont  changé  de  sol.  J’ai 
cherché  entre  autres,  et  j’ai  engagé  tout  le  monde  à chercher 
avec  soin  le  planlago  monanthos  à la  queue  de  l’étang  de  Mont- 
morency, et  dans  tous  les  endroits  où  Tournefort  et  Vaillant 
l’indiquent,  et  nous  n’en  avons  pu  trouver  un  seul  pied  ; en 
revanche,  j’ai  trouvé  plusieurs  plantes  de  remarque,  et  même 
tout  près  de  Paris,  dans  des  lieux  où  elles  ne  sont  point  indi- 
quées. En  général  j’ai  toujours  été  malheureux  en  cherchant 
d’après  les  autres.  Je  trouve  encore  mieux  mon  compte  à 
chercher  de  mon  chef. 

J’oubliois,  Monsieur,  de  vous  parler  de  vos  livres.  Je  n'ai 
fait  encore  qu’y  jeter  les  yeux  ; et  comme  ils  ne  sont  pas  de 
taille  à porter  dans  la  poche,  et  que  je  ne  lis  guère  l’été  dans 
la  chambre,  je  tarderai  peut-être  jusqu’à  la  fin  de  l’hiver  pro- 
chain à vous  rendre  ceux  dont  vous  n’aurez  pas  à faire  avant 
ce  temps-là.  J’ai  commencé  de  lire  Y Anthologie  de  Pontedera, 
et  j’y  trouve  contre  le  système  sexuel  des  objections  qui  me 
paroissent  bien  fortes,  et  dont  je  ne  sais  pas  comment  Lin- 
næus  s’est  tiré.  Je  suis  souvent  tenté  d’écrire  dans  cet  auteur 
et  dans  les  autres  les  noms  de  Linnæus  à côté  des  leurs  pour 
me  reconnoître.  J’ai  déjà  même  cédé  à cette  tentation  pour 
quelques-unes,  n’imaginant  à cela  rien  que  d’avantageux  pour 
l’exemplaire.  Je  sens  pourtant  que  c’est  une  liberté  que  je 
n’aurois  pas  dû  prendre  sans  votre  agrément,  et  je  l’attendrai 
pour  continuer. 

Je  vous  dois  des  remerciemens,  Monsieur,  pour  l’emplace- 
ment que  vous  avez  la  bonté  de  m’offrir  pour  la  dessiccation 
des  plantes  : mais,  quoique  ce  soit  un  avantage  dont  je  sens 
bien  de  la  privation,  la  nécessité  de  les  visiter  souvent,  et 
l’éloignement  des  lieux,  qui  me  feroit  consumer  beaucoup  de 
tems  en  courses,  m’empêchent  de  me  prévaloir  de  cette  offre. 

La  fantaisie  m’a  pris  de  faire  une  collection  de  fruits  et  de 
graines  de  toute  espèce,  qui  devroient,  avec  un  herbier,  faire 
la  troisième  partie  d’un  cabinet  d’histoire  naturelle.  Quoique 
j’aie  encore  acquis  très  peu  de  chose,  et  que  je  ne  puisse  espé- 
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rer  de  rien  acquérir  que  très  lentement  et  par  hasard,  je  sens 
déjà  pour  cet  objet  le  défaut  de  place  : mais  le  plaisir  de  par- 
courir et  visiter  incessamment  ma  petite  collection  peut 
seul  me  payer  la  peine  de  la  faire  ; et  si  je  la  tenois  loin  de 
mes  yeux,  je  cesserois  d’en  jouir.  Si  par  hasard,  vos  gardes  et 
jardiniers  trouvoient  quelquefois  sous  leurs  pas  des  faînes  de 
hêtres,  des  fruits  d’aunes,  d’érables,  de  bouleau,  et  générale- 
ment de  tous  les  fruits  secs  des  arbres  des  forêts  ou  d’autres, 
qu’ils  en  ramassassent,  en  passant,  quelques  uns  dans  leurs 
poches,  et  que  vous  voulussiez  bien  m’en  faire  parvenir  quel- 
ques échantillons  par  occasion,  j’aurois  un  double  plaisir  d’en 
orner  ma  collection  naissante. 

Excepté  Y Histoire  des  Mousses  par  Dillenius,  j’ai  à moi  les 
autres  livres  de  botanique  dont  vous  m’envoyez  la  note  : 
mais,  quand  je  n’en  aurois  aucun,  je  me  garderois  assuré- 
ment de  consentir  à vous  priver,  pour  mon  agrément,  du 
moindre  des  amusemens  qui  sont  à votre  portée.  Je  vous  prie, 
Monsieur,  d’agréer  mon  respect. 


N°  4032. 

A Madame 

Madame  Boy-de  la  Tour,  née  Roguin 

A Lyon1. 

A Paris  16  Avril  1772. 

Je  ne  sais  presque  plus,  Madame,  comment  rompre  un  si 
long  silence,  mais  je  puis  encor  moins  le  garder  plus  long 
tems  ; il  pèse  trop  sur  mon  coeur.  Cette  espèce  de  tort  m’est 
aussi  commune  qu’à  vous  de  la  pardonner,  et  j’espère  qu’en 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe  signé,  que  m’a  obligeamment  commu- 
niqué M.  H.  de  Rothschild.  (Publié  par  lui  en  1^92,  loc.cit.,  p.  249-253.)  In-4°de 
4 p.,  l’adresse  sur  la  4%  marque  postale  P.,  chiffre  postal  8.  Cachet  à la  lyre. 
[Th.  D.] 


— 139  — 

cette  occasion  vous  n’aurez  pas  moins  d’indulgence  puisque 
jamais  je  n’en  eus  plus  besoin  et  ne  la  desirai  davantage. 
Depuis  six  mois  le  travail  étant  venu  avec  abondance,  ce  qu’il 
n’avoit  pas  encore  fait,  j’ai  creu  devoir  m’y  livrer  tout  entier, 
et  j’ai  passé  l’hiver  cloué  sur  ma  chaise  avec  une  telle  assiduité, 
que  de  peur  de  rebuter  les  pratiques  je  ne  me  suis  permis 
aucune  distraction.  J’étois  pourtant  continuellement  sollicité 
de  vous  écrire  et  à ma  Cousine,  tant  par  mon  propre  désir  que 
par  ma  femme  qui  ne  cessoit  ses  représentations  et  ses  repro- 
ches. Mais  fatigué  de  tenir  la  plume,  je  la  quittois  pour  faire 
quelques  tours  de  chambre  parlant  souvent  de  vous,  y pen- 
sant encor  plus  souvent  mais  ne  pouvant  me  mettre  à vous 
écrire.  Voila,  chère  amie,  non  l’excuse  mais  la  cause  de  mon 
tort.  Veuillez  l’oublier  je  vous  en  conjure,  et  donnez-moi  bien 
vite  quelque  signe  de  souvenir  qui  m’assure  que  votre  amitié 
n’a  pas  plus  receu  d’altération  que  la  mienne. 

Vous  dirai-je  encore  un  enfantillage  digne  de  votre  pitié. 
J’avais  promis  un  petit  herbier  à ma  petite  tante.  Honteux 
d’un  si  long  retard  je  voulois  rassembler  quelques  échantil- 
lons pour  faire  au  moins  acte  de  bonne  volonté.  Mais,  tou- 
jours voulant  tout  faire  et  ne  faisant  jamais  rien,  j’ai  laissé 
venir  l’hiver  sans  avoir  rien  rassemblé  qui  valut  la  peine  et 
réduit  à quelques  misérables  débris  je  voulois  attendre  la  sai- 
son de  lescompletteret  d’y  ajouter  dequoi  faire  un  petitrecueil. 
Mais  enfin  ennuyé  d’attendre  la  saison  des  plantes  encore  plus 
paresseuse  que  moi  j’aime  mieux  envoyer  mon  herbaille  telle 
qu’elle  est  que  de  m’exposer  encore  aux  tours  que  ma  paresse 
peut  me  jouer.  Le  Paquet  est  si  petit  que  j’ai  peur  qu’il  ne  se 
perde  à la  diligence  qui  d’ailleurs  est  très  loin  dici  ; et  comme 
il  fait  fort  mauvais,  que  je  n’ai  d’autre  domestique  et  com- 
missionnaire que  moi,  s’il  arrivoit  que  vous  pussiez  m’indi- 
quer dans  ce  quartier  quelqu’un  à qui  pouvoir  le  remettre 
cela  me  seroit  je  l’avoue  d’une  grande  comodité. 

Donnez-moi  bien  vite  et  bien  amplement  de  vos  nouvelles, 
je  vous  en  conjure,  et  de  toute  votre  chère  famille  par  qui 
seule  je  ne  me  sens  pas  isolé  sur  la  terre.  Que  fait  l’adorable 
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et  respectable  nourrice,  que  font  ses  charmans  enfans.  Qu’ils 
seront  parfaits  si  l’oeuvre  de  sa  tendresse  et  de  la  votre  suffi- 
sent pour  les  rendre  tels  avec  ce  que  la  nature  a déjà  fait  pour 
cela.  Ma  charmante  tante,  ma  belle  grand-Maman,  songent 
elles  quelques  fois  à leur  vieux  éleve  à qui  elles  n’ont  pas 
laissé  le  pouvoir  de  les  oublier.  N’avez  vous  rien  à m’ap- 
prendre qui  les  regarde  ; il  me  semble  que  vous  devriez  bien- 
tôt avoir  quelque  bonne  nouvelle  à me  donner,  soit  d’elles 
soit  de  Messieurs  vos  fils  auprès  desquels  je  me  recommande 
à vos  bontés. 

Je  voudrais  savoir  si  Madame  De  Lessert  se  propose  de 
remonter  de  bonne  heure  à Fourviére;  si  c’est  tout  de  bon 
qu’elle  veut  amuser  sa  fille  de  la  connoissance  des  plantes?  Je 
serais  comblé  de  pouvoir  au  moins  dans  ces  bagatelles  aider  à 
ses  soins  maternels.  Je  me  ferai  le  plus  délicieux  amusement 
de  concourir  aux  siens  en  lui  communicant  là-dessus  mes 
idées.  Mais  je  vous  avoue  que  ma  paresse  serait  moins  éver- 
tuée si  je  croyois  qu’elle  ne  suivit  cette  petite  étude  que  par 
complaisance,  et  comme  on  dit,  par  manière  d’aquit.  Je  vous 
demande,  Madame,  de  vouloir  me  parler  là-dessus  de  bonne 
foi. 

Je  suppose  et  j’espére  que  votre  santé  désormais  bien  raffer- 
mie ne  vous  laisse  plus  rien  que  de  bon  à m’en  dire  ainsi  que 
de  tout  ce  qui  vous  appartient,  et  dans  cet  espoir  nous  atten- 
dons ma  femme  et  moi  la  confirmation  de  cette  heureuse 
attente  par  quelques  mots  de  votre  part  qui  réjouiront  deux 
coeurs  qui  vous  sont  aquis  pour  la  vie. 


J.  J.  Rousseau 
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N°  4033. 

A Madame  la  duchesse  de  Portland1. 

A Paris,  le  17  avril  1772. 

J’ai  reçu,  Madame  la  Duchesse,  avec  bien  de  la  reconnois- 
sance,  et  la  lettre  dont  vous  m’avez  honoré  le  17  mars,  et  le 
nombreux  envoi  de  graines  dont  vous  avez  bien  voulu  enri- 
chir ma  petite  collection.  Cet  envoi  en  fera  de  toutes  manières 
la  plus  considérable  partie  et  réveille  déjà  mon  zèle  pour  la 
compléter  autant  qu’il  se  peut.  Je  suis  bien  sensible  aussi  à la 
bonté  qu’a  M.  le  docteur  Solander  d’y  vouloir  bien  contribuer 
aussi  pour  quelque  chose  ; mais  comme  je  n’ai  rien  trouvé,  dans 
le  paquet,  qui  m’indiquât  ce  qui  pouvoit  venir  de  lui,  je  reste  en 
doute  si  le  petit  nombre  de  graines  ou  fruits  que  vous  me 
marquez  qu’il  m’envoie  étoit  joint  au  même  paquet,  ou  s’il  en 
a fait  un  autre  à part  qui,  cela  supposé,  ne  m’est  pas  encore 
parvenu. 

Je  vous  remercie  aussi,  Madame  la  duchesse,  de  la  bonté 
que  vous  avez  de  m’apprendre  l’heureux  mariage  de  miss  Dewes 
et  de  M.  Sparrow  : je  m’en  réjouis  de  tout  mon  coeur,  et  pour 
elle,  si  bien  faite  pour  rendre  un  honnête  homme  heureux  et 
pour  l’être,  et  pour  son  digne  oncle,  que  l’heureux  succès  de 
ce  mariage  comblera  de  joie  dans  ses  vieux  jours. 

Je  suis  bien  sensible  au  souvenir  de  milord  Nunham  : j’es- 
père qu’il  ne  doutera  jamais  de  mes  sentimens,  comme  je  ne 
doute  point  de  ses  bontés.  Je  me  serois  flatté  durant  l’ambas- 
sade de  milord  Harcourt  du  plaisir  de  le  voir  à Paris,  mais  on 
m’assure  qu’il  n’y  est  point  venu,  et  ce  n’est  pas  une  mor- 
tification pour  moi  seul. 

Avez-vous  pu  douter  un  instant,  Madame  la  Duchesse,  que 
je  n’eusse  reçu  avec  autant  d’empressement  que  de  respect  le 

1.  Transcrit  le  19  mai  1914  de  la  copie  envoyée  d’Angleterre  à Du  Peyrou 
vers  1780  et  conservée  à la  Bibliothèque  de  Neuchâtel. 
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livre  des  jardins  anglois  que  vous  avez  bien  voulu  penser  à 
m’envoyer?  Quoique  son  plus  grand  prix  fût  venu  pour  moi 
de  la  main  dont  je  l’aurois  reçu,  je  n’ignore  pas  celui  qu’il  a 
par  lui-même,  puisqu’il  est  estimé  et  traduit  dans  ce  pays  ; et 
d’ailleurs  j’en  dois  aimer  le  sujet,  ayant  été  le  premier  en  terre 
ferme  à célébrer  et  faire  connoître  ces  mêmes  jardins.  Mais 
celui  de  Bullstrode,  où  toutes  les  richesses  de  la  nature  sont 
rassemblées  et  assorties  avec  autant  de  savoir  que  de  goût, 
mériteroit  bien  un  chantre  particulier. 

Pour  faire  une  diversion  de  mon  goût  à mes  occupations, 
je  me  suis  proposé  de  faire  des  herbiers  pour  les  naturalistes 
et  amateurs  qui  voudront  en  acquérir.  Le  règne  végétal,  le 
plus  riant  des  trois  et  peut-être  le  plus  riche,  est  très  négligé 
et  presque  oublié  dans  les  cabinets  d’histoire  naturelle,  où  il 
devoit  briller  par  préférence.  J’ai  pensé  que  de  petits  herbiers, 
bien  choisis  et  faits  avec  soin,  pourroient  favoriser  le  goût  de 
la  botanique,  et  je  vais  travailler  cet  été  à des  collections  que 
je  mettrai,  j’espère,  en  état  d’être  distribuées  dans  un  an  d’ici. 
Si  par  hasard  il  se  trouvoit  parmi  vos  connoissances  quelqu’un 
qui  voulût  acquérir  de  pareils  herbiers,  je  les  serviroisde  mon 
mieux,  et  je  continuerai  de  même  s’ils  sont  contens  de  mes 
essais.  Mais  je  souhaiterais  particulièrement,  Madame  la 
duchesse,  que  vous  m’honorassiez  quelquefois  de  vos  ordres, 
et  de  mériter  toujours,  par  des  actes  de  mon  zèle,  l’honneur 
que  j’ai  de  vous  appartenir. 


J.  J.  Rousseau 
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N°  4034. 

A Mme  [Delessert,  née  Boy  de  la  Tour,  à Lyon]  l. 

A Paris,  le  28  avril  1772. 

La  joie,  chère  cousine,  que  m’a  donnée  la  réception  de  votre 
lettre,  a été  un  peu  mêlée  d’inquiétude  sur  le  sort  de  celle  que 
j’avois  écrite  à votre  maman  quelques  jours  auparavant;  je  crus 
d’abord  qu’elle  s’étoit  croisée  avec  la  vôtre,  mais  continuant  à 
n’y  recevoir  aucune  réponse,  je  crains  qu’elle  n’ait  eu  le  sort  de 
plusieurs  autres  et  qu’elle  ne  se  soit  égarée.  J’ai  éprouvé  depuis 
longtems  que  ma  correspondance  avec  votre  maman  étoit 
sujette  à des  accidens  intermédiaires  qui  n’avoient  pas  égale- 
ment lieu  dans  celle  entre  vous  et  moi.  Je  vous  avoue  que  l’in- 
certitude du  sort  de  mes  lettres  ajoute  beaucoup  à ma  paresse 
à écrire,  et  que,  pour  éviter  désormais  cet  inconvénient  où  je 
l’ai  particulièrement  éprouvé,  je  voudrois  que  vous  me  per- 
missiez de  vous  adresser  les  lettres  que  j’écrirai  à la  maman, 
que  vous  voulussiez  bien  les  remettre  vous-même  et  vous 
charger  de  la  même  manière  de  mes  réponses. 

Il  y avoit  tant  de  rapport  entre  nos  idées,  quand  nous  écri- 
vîmes nos  lettres,  qu’on  diroit  que  la  vôtre  répond  à la  mienne, 
surtout  par  les  détails  où  vous  entrez  sur  tout  ce  qui  vous  est 
cher.  Je  demandois  même  si  vous  persistiez  à vous  amuser  de 
l’observation  des  plantes,  et  vous  répondez  encore  à cela.  J’en 
ai  rassemblé  quelques  petits  échantillons  pour  être  envoyés  à 
ma  tante  Julie,  et  je  demandois  si,  par  hasard,  il  se  trouveroit 
ici  quelqu’un  à qui  je  pusse  remettre  le  petit  paquet.  Voilà  sur 
quoi  je  n’ai  point  de  réponse,  et  comme  je  ne  sais  pas  dans 
quel  tems  s’exécutera  le  voyage  de  Suisse  dont  vous  me  par- 
lez, je  suis  incertain  si  je  ne  dois  point  vous  adresser  le  paquet 
à vous-même,  afin  que  vous  puissiez  le  recevoir  en  l’absence 
de  votre  soeur. 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1908  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  par  Ph.  Godet 
et  Maurice  Boy  de  La  Tour  et  reproduit  dans  leur  volume  de  191 1,  p.  79-81. 
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Je  me  réjouirois  fort  de  ce  voyage  par  l’amusement  qu’il 
doit  procurer  à Madame  votre  mère,  si  je  n’étois  contristé  par 
ce  qui  le  rend  nécessaire.  Je  la  croyois  tout  à fait  rétablie  de 
ses  maux  d’estomac,  et  le  bon  état  où  je  l’ai  vue  à Lyon  m’en 
faisoit  espérer  la  durée.  Je  crois  au  reste  qu’elle  prend  un  bon 
parti,  et  outre  l’effet  qu’elle  attend  des  eaux,  j’en  attends  un 
non  moins  bon  du  voyage.  Je  vous  prie,  chère  cousine,  de 
vouloir  bien  durant  son  absence  me  donner  de  ses  nouvelles 
avec  des  vôtres  et  m’instruire  du  succès  de  ce  voyage  pour  sa 
santé  ; où,  pour  mieux  dire,  ce  n’est  pas  moi  qui  vous  en  prie, 
mais  j’accepte  avec  empressement  l’offre  que  vous  m’en  faites. 

Je  suis  fort  aise  que  ma  belle  grand’maman  1 reste  auprès  de 
vous.  Une  soeur  telle  que  vous  est  pour  elle  une  véritable  mère  ; 
je  ne  doute  point  qu’elle  ne  trouve  dans  votre  attachement  pour 
elle  autant  de  douceur  que  d’utilité,  et  que  vous  soulageant 
dans  vos  soins  maternels,  elle  ne  s’applique  à rendre  à vos 
enfans  tous  ceux  quevvous  prenez  d’elle. 

Je  suis  plus  réjoui  que  surpris  des  progrès  avantageux  de 
votre  fille,  mais  je  suis  édifié  jusqu’à  la  surprise  de  la  fermeté 
que  vous  avez  enfin  ajoutée  à votre  zèle,  en  faveur  de  votre 
dernier  nourrisson  2.  Continuez  avec  le  même  courage,  et 
songez  toujours,  même  avec  votre  fille,  qu’il  faut  savoir  éla- 
guer quelques  fleurs  de  l’enfance  pour  amener  de  bons  fruits 
à maturité. 

Ce  qui  a cinq  pétales  et  beaucoup  de  petites  étamines  est 
sans  contredit  de  la  famille  des  rosacées,  dont  nous  parlerons 
en  son  tems  ; mais  une  si  courte  description  ne  suffit  pas 
pour  déterminer  le  genre  et  l’espèce.  Cependant,  si  la  fleur  est 
jaune,  comme  je  le  soupçonne,  je  puis  vous  dire  que  c’est  une 
renoncule  des  prés.  Mais  je  ne  veux  pas  anticiper  ici  sur  la 
troisième  lettre  que  je  vous  destine  sur  la  botanique  et  que 
vous  pouvez  attendre  dans  peu  3. 

1.  Elisabeth-Emilie  Boy  de  La  Tour  (1754-1781)  qui  épousa  Guillaume  Mallet, 
banquier  à Paris. 

2.  Le  second  fils,  né  en  mars  1771,  Jacques-François-Gabriel,  qui  mourut  aux 
Etats-Unis  à vingt  et  quelques  années. 

3.  Cette  troisième  lettre  est  datée  du  16  mai  1772. 
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Bonjour,  chère  cousine;  recevez  mes  remerciemens  au  sujet 
de  ma  bonne  tante,  les  plus  tendres  salutations  de  ma  femme, 
et  faites  agréer  les  miennes  à votre  cher  mari. 

Ce  n’est  pas  encore  le  tems  de  faire  lire  des  fables  de  La 
Fontaine  à votre  fille,  mais  de  peur  que  vous  ne  vous  en 
pourvoyiez  d’avance,  je  vous  préviens  que  j’en  ai  ici  un  exem- 
plaire qui  lui  est  destiné. 


N°  403 j. 

A Madame 

Madame  Guyenet,  née  d’Ivernois, 

Lieutenante  du  Val  de  Travers 
À Môtiers  l. 

Paris,  le  2 may  177 2. 

Que  fait  ma  chère  Isabelle  et  que  dois-je  augurer  de  son 
silence?  A-t-elle  oublié  son  papa  ou  cessé  de  le  connaître?  Je 
crois  le  craindre  après  tant  d’expériences.  Mais  cependant  un 
attachement  né  d’une  connoissance  aussi  intime  aurait  dû 
être  à l’épreuve  de  l’art  humain  et  d’une  fausse  évidence,  qui, 
si  elle  était  réelle,  ne  se  cacherait  pas  avec  tant  de  soin  de 
celui  qu’elle  aurait  dû  convaincre,  ne  ramperait  pas  si  caute- 
leusement  dans  les  ténèbres  et  ne  prendrait  pas  toutes  les 
allures  de  l’imposture  que  la  droiture  ne  connut  jamais.  J’au- 
rais cru  qu’en  choses  contraires  à tout  ce  qu’elle  avait  vu  par 
elle-même  et  senti,  elle  en  aurait  cru  ses  yeux  plus  que  ses 
oreilles,  et  plus  encore  son  coeur  que  ses  yeux.  Me  serois-je 
trompé,  aurois-je  trop  présumé  d’un  jugement  sain,  guidé  par 
un  coeur  honnête?  Ai-je  eu  tort  de  compter  qu’il  suffiroit  des 
marches  tortueuses  et  souterraines  du  mensonge  pour  le  déce- 
ler aux  yeux  de  mon  Isabelle  et  que  toutes  les  preuves  des 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1878  par  Alphonse  Petitpierre  ( loc . cit .,  tiré  à 
part,  p.  27-28). 
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fourbes  ne  prouveraient  jamais  que  contre  eux  dans  mon 
esprit?  Ai-je  eu  tort  d’espérer  qu’elle  ne  transgresserait  pas, 
pour  condamner  un  ami,  les  premières,  les  plus  saintes  lois 
que  la  justice  et  la  raison  prescrivent,  avant  que  de  condam- 
ner un  inconnu  ? Si  je  me  suis  trompé  et  qu’on  l’ait  trompée, 
je  déplorerai  son  erreur,  mais  je  n’imiterai  pas  son  change- 
ment. Je  suis  et  je  serai  toujours  le  même.  J’aimerai  toujours 
mon  Isabelle,  et  je  compterai  toujours  sur  son  amitié  même 
en  dépit  d’elle,  bien  sûr  que  celui  qu’elle  a cessé  d’aimer  n’est 
pas  moi. 

C’est  ici  selon  toute  apparence  la  dernière  lettre  que  je  vous 
écrirai.  Ne  m’écrivez  pas  non  plus,  à moins  que  votre  coeur 
ne  soit  pour  moi  ce  qu’il  fut  et  ce  qu’il  doit  être,  car  vous  ne 
tromperiez  pas  le  mien  et  vous  le  déchireriez.  Donnez-moi  du 
moins,  au  milieu  des  traîtres  qui  m’entourent,  la  consolation 
de  voir  que  si  vous  imitez  leur  injustice,  vous  n’imiterez  jamais 
leur  fausseté. 

Ce  que  j’avais  à vous  dire  de  moi,  chère  Isabelle,  ne  permet 
pas  ici  de  vous  parler  de  vous.  Mais  j’y  pense  et  j’en  parle 
chaque  jour  avec  ma  femme,  et  j’ai  le  plaisir  d’en  parler  main- 
tenant avec  votre  mari.  Si  sa  présence  me  rappelle  la  vôtre, 
ne  fait-elle  jamais  le  même  effet  sur  vous  par  rapport  à moi? 
Ah  Isabelle,  Isabelle  ! vous  auriez  dû  mieux  connoître  votre 
ami,  ou  plutôt  l’ayant  une  fois  connu,  vous  n’auriez  dû  jamais 
le  méconnoître.  Adieu. 

J.  J.  Rousseau 

Ma  femme  vous  embrasse  de  tout  son  coeur.  Je  me  souviens 
de  ce  que  vous  m’avez  dit  à Môtiers  des  relations  que  j’avais 
alors  avec  elle.  Vous  étiez  la  seule  peut-être  de  votre  opinion 
et  la  seule  qui  ne  vous  trompiez  pas.  Hélas,  ayant  de  si  bons 
yeux,  pourquoi  avez-vous  pris  ceux  des  autres  ? Que  nous  y 
avons  perdu,  la  vérité,  vous,  et  moi  ! 
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N°  4036. 

A M.  [de  Malesherbes]  h 

A Paris,  le  1 1 May  1 772. 

J’ai  receu,  Monsieur,  les  graines  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m’envoyer  et  dont  je  vous  prie  de  recevoir  mes  remerci- 
mens,  j’en  enrichirai  mon  petit  grenier  qui  est  encore  bien 
chétif,  mais  que  j’espére  augmenter  et  arranger  un  peu  l’hiver 
prochain,  car  je  réserve  cet  arrangement  pour  les  tems  où  la 
campagne  est  déserte  et  la  promenade  impracticable.  Comme 
je  rassemble,  quand  je  peux,  des  fruits  ainsi  que  des  graines, 
les  fruits  de  l’aulne  ne  seront  pas  de  trop,  quoique  la  graine 
en  soit  tombée. 

Puis  que  vous  approuvez,  Monsieur,  la  distribution  d’her- 
biers que  j’avois  imaginée,  je  m’arrangerai  pour  la  suivre. 
Comme  il  me  paroîtroit  cependant  incomode  à ceux  qui  vou- 
draient aquerir  de  ces  herbiers  d’être  obligés  de  prendre  des 
trois  formats,  je  pense  qu’il  en  faut  préférer  un  pour  le  rendre 
aussi  complet  qu’il  est  possible,  et  c’est  le  moyen  que  je  choi- 
sirai pour  cela,  réservant  le  grand  pour  mieux  conserver  le 
port  des  grandes  plantes,  et  le  petit  pour  la  comodité  de  la 
forme,  mais  ne  laissant  pas  d’inserer  dans  le  moyen,  tant  qu’il 
se  pourra,  tout  ce  que  contiendront  les  extrêmes,  afin  qu’avec 
l’autre  on  puisse  se  passer  de  ceux-ci,  qui,  de  cette  façon, 
ne  seront  guéres  que  pour  les  vrais  botanistes  et  pour  les 
curieux. 

J’aurais  eu  quelque  chose  encore  à répondre,  au  sujet  de 
Linnæus,  au  contenu  de  la  dernière  lettre  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m’écrire,  mais  il  m’est  impossible  en  ce  moment  de 
retrouver  cette  lettre,  et  ma  mémoire  éteinte  n’en  saurait  rete- 
nir le  contenu.  Je  dirai  seulement,  qu’il  me  parait  d’autant 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe  sans  adresse  ni  signature,  conservé  à la 
Bibliothèque  de  Neuchâtel.  In-40  de  4 p.  [Th.  D.J 
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moins  croyable  qu’il  ait  eu  l’injuste  et  bas  projet  d’éteindre  la 
mémoire  de  Tournefort  que  non  seulement  il  le  cite  assez 
souvent  dans  son  Species  * et  presque  à chaque  article  dans 
son  Généra,  mais  qu’il  en  parle  en  mille  endroits  de  ses  écrits 
avec  les  plus  grands  éloges.  Je  rapporterai  seulement  le 
commencement  d’un  passage  que  j’ai  actuellement  sous  les 
yeux  : « Sed  adhuc  majori  architecto  pro  tanto  ædificio 
exstruendo  opus  erat,  quem  providentia  omnia  gubernans 
tandem  exeunte  sæculo  170  in  summo  Tournefortio  proge- 
nuit  : genuinam  methodum  hic  primus  a flore  in  classibus 
distinguendis,  a fructu  vero  in  ordinibus  dignoscendis, 
summa  sapientia  adornavit.  Præcipua  vero  quæ  hic  præstitit 
hæc  fuere  » etc.  Reform.  Botanicae,  p.  4.  Le  sommaire  de  la 
méthode  qu’il  fait  ensuite  n’est  pas  moins  honorable  à l’au- 
teur. Si  les  botanistes  français  rendaient  à Linnaeus  le  quart 
de  l’honneur  qu’il  rend  à son  maître,  combien  ils  vanteraient 
leur  impartialité?  Mais  ils  s’en  piquent  si  peu  que  c’est  à qui 
le  traînera  dans  le  fange.  Pour  moi,  qui  ne  me  passionne  que 
d’amour  pour  la  justice,  je  sais  bien  que  si  quelqu’un  traitait 
M.  Adanson  avec  autant  d’indignité  et  même  de  mauvaise  foi 
qu’il  traite  M.  Linnæus  que  je  ne  connais  point  et  auquel  je 
ne  prends  d’autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité  et  de  l’honnê- 
teté, je  m’échaufferais  pour  sa  juste  défense,  comme  je  fais 
pour  celle  de  Linnæus.  Mais  et  les  botanistes  et  tous  les  gens 
de  lettres  ne  connaissent  d’autre  justice  ni  d’autre  passion  que 
l’esprit  de  parti.  Encore  est-ce  moins  par  amour  pour  celui 
qu’ils  suivent  que  par  haine  pour  celui  qu’ils  ne  suivent  pas. 

Je  commence  à courir  la  campagne,  mais  je  ne  trouve  encore 
rien  ; le  vent  froid  et  fort  qui  règne  constamment  a desséché 
la  terre,  retardant  beaucoup  la  végétation.  Si  je  suis  heureux 
dans  les  courses  que  je  projette,  j’aurai  l’honneur,  Monsieur, 
de  vous  rendre  compte  de  ma  moisson. 

* « Note.  Il  n’y  a que  ceux  qui  suivent  la  méthode  de  Tournefort  qui  citent  ses 
phrases;  Haller  et  tous  les  botanistes  étrangers  citent  par  préférence  les  auteurs 
d’où  il  les  a tirées.  Mais  quand  ses  phrases  sont  originales,  et  que  Linnaeus  ou 
d’autres  ne  les  citent  pas,  alors  ils  ont  tort.  » (Note  de  J. -J.  Rousseau .) 
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Comme  je  n’ai  plus  aucun  droit  à la  qualité  de  citoyen  de 
Genève  et  que  je  ne  la  veux  pas  porter,  vous  m’obligeriez, 
Monsieur,  de  ne  plus  me  donner  ce  titre-là. 


N°  40jy. 

A Mme  Delessert1. 
(3e  lettre  sur  la  botanique.) 


Du  16  mai  1772. 

Je  suppose,  chère  cousine,  que  vous  avez  bien  reçu  ma 
précédente  réponse,  quoique  vous  ne  m’en  parliez  point  dans 
votre  seconde  lettre.  Répondant  maintenant  à celle-ci,  j’espère, 
sur  ce  que  vous  m’y  marquez,  que  la  maman,  bien  rétablie, 
est  partie  en  bon  état  pour  la  Suisse,  et  je  compte  que  vous 
n’oublierez  pas  de  me  donner  avis  de  l’effet  de  ce  voyage  et 
des  eaux  qu’elle  va  prendre.  Comme  tante  Julie  a dû  partir 
avec  elle,  j’ai  chargé  M.  G.  qui  retourne  au  Val-de-Travers, 
du  petit  herbier  qui  lui  est  destiné,  et  je  l’ai  mis  à votre 
adresse,  afin  qu’en  son  absence  vous  puissiez  le  recevoir  et 
vous  en  servir,  si  tant  est  que  parmi  ces  échantillons  informes 
il  se  trouve  quelque  chose  à votre  usage.  Au  reste,  je  n’accorde 
pas  que  vous  ayez  des  droits  sur  ce  chiffon.  Vous  en  avez  sur 
celui  qui  l’a  fait,  lés  plus  forts  et  les  plus  chers  que  je  connoisse  ; 
mais  pour  l’herbier,  il  fut  promis  à votre  soeur,  lorsqu’elle 
herborisoit  avec  moi  dans  nos  promenades  à la  Croix  de 
Vague,  et  que  vous  ne  songiez  à rien  moins  dans  celles  où 
mon  coeur  et  mes  pieds  vous  suivoient  avec  grand’maman  en 
Vaise.  Je  rougis  de  lui  avoir  tenu  parole  si  tard  et  si  mal  ; 
mais  enfin  elle  avoit  sur  vous,  à cet  égard,  ma  parole  et  l’an- 
tériorité. Pour  vous,  chère  cousine,  si  je  ne  vous  promets  pas 
un  herbier  de  ma  main,  c’est  pour  vous  en  procurer  un  plus 

1.  Transcrit  de  Timprimé  en  1824  par  Musset-Pathay. 
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précieux  de  la  main  de  votre  fille,  si  vous  continuez  à suivre 
avec  elle  cette  douce  et  charmante  étude  qui  remplit  d’inté- 
ressantes observations  sur  la  nature  ces  vides  du  tems  que 
les  autres  consacrent  à l’oisiveté  ou  à pis.  Quant  à présent, 
reprenons  le  fil  interrompu  de  nos  familles  végétales. 

Mon  intention  est  de  vous  décrire  d’abord  six  de  ces  familles 
pour  vous  familiariser  avec  la  structure  générale  des  parties 
caractéristiques  des  plantes.  Vous  en  avez  déjà  deux  ; reste  à 
quatre  qu’il  faut  encore  avoir  la  patience  de  suivre  : après  quoi, 
laissant  pour  un  tems  les  autres  branches  de  cette  nombreuse 
lignée,  et  passant  à l’examen  des  parties  différentes  de  la  fruc- 
tification, nous  ferons  en  sorte  que,  sans  peut-être  connoître 
beaucoup  de  plantes,  vous  ne  serez  du  moins  jamais  en  terre 
étrangère  parmi  les  productions  du  règne  végétal. 

Mais  je  vous  préviens  que  si  vous  voulez  prendre  des  livres 
et  suivre  la  nomenclature  ordinaire,  avec  beaucoup  de  noms 
vous  aurez  peu  d’idées  ; celles  que  vous  aurez  se  brouilleront, 
et  vous  ne  suivrez  bien  ni  ma  marche  ni  celle  des  autres,  et 
n’aurez  tout  au  plus  qu’une  connoissance  de  mots.  Chère  cou- 
sine, je  suis  jaloux  d’être  votre  seul  guide  dans  cette  partie. 
Quand  il  en  sera  tems,  je  vous  indiquerai  les  livres  que  vous 
pourrez  consulter.  En  attendant,  ayez  la  patience  de  ne  lire 
que  dans  celui  de  la  nature  et  de  vous  en  tenir  à mes 
lettres. 

Les  pois  sont  à présent  en  pleine  fructification.  Saisissons 
ce  moment  pour  observer  leur  caractère.  Il  est  un  des  plus 
curieux  que  puisse  offrir  la  botanique.  Toutes  les  fleurs  se 
divisent  généralement  en  régulières  et  irrégulières.  Les  pre- 
mières sont  celles  dont  toutes  les  parties  s’écartent  uniformé- 
ment du  centre  de  la  fleur,  et  aboutiroient  ainsi  par  leurs 
extrémités  extérieures  à la  circonférence  d’un  cercle.  Cette 
uniformité  fait  qu’en  présentant  à l’oeil  les  fleurs  de  cette 
espèce,  il  n’y  distingue  ni  dessus  ni  dessous,  ni  droite  ni 
gauche  ; telles  sont  les  deux  familles  ci-devant  examinées. 
Mais,  au  premier  coup  d’oeil,  vous  verrez  qu’une  fleur  de 
pois  est  irrégulière,  qu’on  y distingue  aisément  dans  la  corolle 


la  partie  plus  longue,  qui  doit  être  en  haut,  de  la  plus  courte, 
qui  doit  être  en  bas,  et  qu’on  connoît  fort  bien,  en  présentant 
la  fleur  vis-à-vis  de  l’oeil,  si  on  la  tient  dans  sa  situation 
naturelle  ou  si  on  la  renverse.  Ainsi  toutes  les  fois  qu’exa- 
minant une  fleur  irrégulière  on  parle  du  haut  et  du  bas,  c’est 
en  la  plaçant  dans  sa  situation  naturelle. 

Comme  les  fleurs  de  cette  famille  sont  d’une  construction 
fort  particulière,  non  seulement  il  faut  avoir  plusieurs  fleurs 
de  pois  et  les  disséquer  successivement,  pour  observer  toutes 
leurs  parties  l’une  après  l’autre,  il  faut  même  suivre  le  progrès 
de  la  fructification  depuis  la  première  floraison  jusqu’à  la 
maturité  du  fruit. 

Vous  trouverez  d’abord  un  calice  monophille , c’est-à-dire 
d’une  seule  pièce  terminée  en  cinq  pointes  bien  distinctes, 
dont  deux  un  peu  plus  larges  sont  en  haut,  et  les  trois  plus 
étroites  en  bas.  Ce  calice  est  recourbé  vers  le  bas,  de  même 
que  le  pédicule  qui  le  soutient,  lequel  pédicule  est  très  délié, 
très  mobile  ; en  sorte  que  la  fleur  suit  aisément  le  courant  de 
l’air,  et  présente  ordinairement  son  dos  au  vent  et  à la 
pluie. 

Le  calice  examiné,  on  l’ôte,  en  le  déchirant  délicatement  de 
manière  que  le  reste  de  la  fleur  demeure  entier,  et  alors  vous 
voyez  clairement  que  la  corolle  est  polypétale. 

Sa  première  pièce  est  un  grand  et  large  pétale  qui  couvre 
les  autres,  et  occupe  la  partie  supérieure  de  la  corolle,  à cause 
de  quoi  ce  grand  pétale  a pris  le  nom  do,  pavillon.  On  l’appelle 
aussi  Y étendard.  Il  faudroit  se  boucher  les  yeux  et  l’esprit 
pour  ne  pas  voir  que  ce  pétale  est  là  comme  un  parapluie 
pour  garantir  ceux  qu’il  couvre  des  principales  injures  de 
l’air. 

En  enlevant  le  pavillon  comme  vous  avez  fait  le  calice, 
vous  remarquerez  qu’il  est  emboîté  de  chaque  côté  par  une 
petite  oreillette  dans  les  pièces  latérales,  de  manière  que  sa 
situation  ne  puisse  être  dérangée  par  le  vent. 

Le  pavillon  ôté  laisse  à découvert  ces  deux  pièces  latérales 
auxquelles  il  étoit  adhérent  par  ses  oreillettes  ; ces  pièces  laté- 
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raies  s’appellent  les  ailes.  Vous  trouverez  en  les  détachant 
qu’emboîtées  encore  plus  fortement  avec  celle  qui  reste,  elles 
n’en  peuvent  être  séparées  sans  quelque  effort.  Aussi  les  ailes 
ne  sont  guère  moins  utiles  pour  garantir  les  côtés  de  la  fleur 
que  le  pavillon  pour  la  couvrir. 

Les  ailes  ôtées  vous  laissent  voir  la  dernière  pièce  de  la 
corolle  ; pièce  qui  couvre  et  défend  le  centre  de  la  fleur,  et 
l’enveloppe,  surtout  par-dessous,  aussi  soigneusement  que  les 
trois  autres  pétales  enveloppent  le  dessus  et  les  côtés.  Cette 
dernière  pièce,  qu’à  cause  de  sa  forme  on  appelle  la  nacelle , 
est  comme  le  coffre-fort  dans  lequel  la  nature  a mis  son  trésor 
à l’abri  des  atteintes  de  l’air  et  de  l’eau. 

Après  avoir  bien  examiné  ce  pétale,  tirez-le  doucement  par 
dessous  en  le  pinçant  légèrement  par  la  quille,  c’est-à-dire  par  la 
prise  mince  qu’il  vous  présente,  de  peur  d’enlever  avec  lui  ce 
qu’il  enveloppe  ; je  suis  sûr  qu’au  moment  où  ce  dernier 
pétale  sera  forcé  de  lâcher  prise  et  de  déceler  le  mystère  qu’il 
cache,  vous  ne  pourrez  en  l’apercevant  vous  abstenir  de  faire 
un  cri  de  surprise  et  d’admiration. 

Le  jeune  fruit  qu’enveloppoit  la  nacelle  est  construit  de 
cette  manière  : Une  membrane  cylindrique  terminée  par  dix 
filets  bien  distincts  entoure  l’ovaire,  c’est-à-dire  l’embyron  de 
la  gousse.  Ces  dix  filets  sont  autant  d’étamines  qui  se  réunis- 
sent par  le  bas  autour  du  germe,  et  se  terminent  par  le  haut 
en  autant  d’anthères  jaunes  dont  la  poussière  va  féconder  le 
stigmate  qui  termine  le  pistil,  et  qui,  quoique  jaune  aussi  par 
la  poussière  fécondante  qui  s’y  attache,  se  distingue  aisément 
des  étamines  pas  sa  figure  et  par  sa  grosseur.  Ainsi  ces  dix 
étarrflnes  forment  encore  autour  de  l’ovaire  une  dernière  cui- 
rasse pour  le  préserver  des  injures  du  dehors. 

Si  vous  y regardez  de  bien  près,  vous  trouverez  que  ces  dix 
étamines  ne  font  par  leur  base  un  seul  corps  qu’en  apparence  : 
car,  dans  la  partie  supérieure  de  ce  cylindre,  il  y a une  pièce 
ou  étamine  qui  d’abord  paroît  adhérente  aux  autres,  mais  qui, 
à mesure  que  la  fleur  se  fane  et  que  le  fruit  grossit,  se 
détache  et  laisse  une  ouverture  en  dessus  par  laquelle  ce 
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fruit  grossissant  peut  s’étendre  en  entr’ouvrant  et  écartant  de 
plus  en  plus  le  cylindre  qui,  sans  cela,  le  comprimant  et 
l’étranglant  tout  autour,  l’empêcheroit  de  grossir  et  de  profi- 
ter. Si  la  fleur  n’est  pas  assez  avancée,  vous  ne  verrez  pas 
cette  étamine  détachée  du  cylindre  ; mais  passez  un  camion 
dans  deux  petits  trous  que  vous  trouverez  près  du  réceptacle  à 
la  base  de  cette  étamine,  et  bientôt  vous  verrez  l’étamine  avec 
son  anthère  suivre  l’épingle  et  se  détacher  des  neuf  autres  qui 
continueront  toujours  de  faire  ensemble  un  seul  corps,  jus- 
qu’à ce  qu’elles  se  flétrissent  et  dessèchent  quand  le  germe 
fécondé  devient  gousse  et  qu’il  n’a  plus  besoin  d’elles. 

Cette  gousse,  dans  laquelle  l’ovaire  se  change  en  mûrissant, 
se  distingue  de  la  silique  des  crucifères,  en  ce  que  dans  la 
silique  les  graines  sont  attachées  alternativement  aux  deux 
sutures,  au  lieu  que  dans  la  gousse  elles  ne  sont  attachées  que 
d’un  côté;  c’est-à-dire  à une  seulement  des  deux  sutures, 
tenant  alternativement  à la  vérité  aux  deux  valves  qui  la 
composent,  mais  toujours  du  même  côté.  Vous  saisirez  par- 
faitement cette  différence  si  vous  ouvrez  en  même  tems  la 
gousse  d’un  pois  et  la  silique  dhine  giroflée,  ayant  attention 
de  ne  les  prendre  ni  l’une  ni  l’autre  en  parfaite  maturité,  afin 
qu’après  l’ouverture  du  fruit  les  graines  restent  attachées  par 
leurs  ligamens  à leurs  sutures  et  à leurs  valvules. 

Si  je  me  suis  bien  fait  entendre,  vous  comprendrez,  chère 
cousine,  quelles  étonnantes  précautions  ont  été  cumulées  par 
la  nature  pour  amener  l’embryon  du  pois  à maturité,  et  le 
garantir  surtout,  au  milieu  des  plus  grandes  pluies,  de  l’humi- 
dité qui  lui  est  funeste,  sans  cependant  l’enfermer  dans  une 
coque  dure  qui  en  eût  fait  une  autre  sorte  de  fruit.  Le  suprême 
ouvrier,  attentif  à la  conservation  de  tous  les  êtres,  a mis  de 
grands  soins  à garantir  la  fructification  des  plantes  des  attein- 
tes qui  lui  peuvent  nuire  ; mais  il  paroît  avoir  redoublé  d’atten- 
tion pour  celles  qui  servent  à la  nourriture  de  l’homme  et  des 
animaux,  comme  la  plupart  des  légumineuses.  L’appareil  de 
la  fructification  du  pois  est,  en  diverses  proportions,  le  même 
dans  toute  cette  famille.  Les  fleurs  y portent  le  nom  de  papi- 
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lionacées,  parcequ’on  a cru  y voir  quelque  chose  de  sem- 
blable à la  figure  d’un  papillon  : elles  ont  généralement  un 
pavillon , deux  ailes , une  nacelle , ce  qui  fait  communément 
quatre  pétales  irréguliers.  Mais  il  y a des  genres  où  la  nacelle  se 
divise  dans  sa  longueur  en  deux  pièces  presque  adhérentes  par 
la  quille,  et  ces  fleurs-là  ont  réellement  cinq  pétales  ; d’autres, 
comme  le  trèfle  des  prés,  ont  toutes  leurs  parties  attachées  en 
une  seule  pièce,  et,  quoique  papilionacées,  ne  laissent  pas 
d’être  monopétales. 

Les  papilionacées  ou  légumineuses  sont  une  des  familles 
des  plantes  les  plus  nombreuses  et  les  plus  utiles.  On  y trouve 
les  fèves,  les  genêts,  les  luzernes,  sainfoins,  lentilles,  vesces, 
gesses,  les  haricots,  dont  le  caractère  est  d’avoir  la  nacelle 
contournée  en  spirale,  ce  qu’on  prendroit  d’abord  pour  un 
accident  ; il  y a des  arbres,  entre  autres,  celui  qu’on  appelle 
vulgairement  acacia , et  qui  n’est  pas  le  véritable  acacia  ; 
l’indigo,  la  réglisse,  en  sont  aussi  : mais  nous  parlerons  de 
tout  cela  plus  en  détail  dans  la  suite.  Bonjour,  cousine.  J’em- 
brasse tout  ce  que  vous  aimez. 


N°l40}8. 

A Madame  la  Duchesse  de  Portland1. 

A Paris,  le  19  May  1772. 

Je  dois,  Madame  la  Duchesse,  le  principal  plaisir  que  m’ait 
fait  le  poème  sur  les  jardins  anglois,  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m’envoyer,  à la  main  dont  il  me  vient.  Car  mon 
ignorance  dans  la  langue  angloise,  qui  m’empêche  d’en  enten- 
dre la  poésie,  ne  me  laisse  pas  partager  le  plaisir  que  l’on 
prend  à le  lire.  Je  croyois  avoir  eu  l’honneur  de  vous  marquer, 
Madame,  que  nous  avons  cet  ouvrage  traduit  ici  : vous  avez 

1.  Transcrit  le  20  mars  1914  de  la  copie  envoyée  d’Angleterre  à Du  Peyrou  vers 
1780  et  conservée  à la  Bibliothèque  de  Neuchâtel. 
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supposé  que  je  préférois  l’original,  et  cela  seroit  très  vrai  si 
j’étois  en  état  de  le  lire,  mais  je  n’en  comprends  tout  au  plus 
que  les  notes,  qui  ne  sont  pas,  à ce  qu’il  me  semble,  la  partie 
la  plus  intéressante  de  l’ouvrage.  Si  mon  étourderie  m’a  fait 
oublier  mon  incapacité,  j’en  suis  puni  par  mes  vains  efforts 
pour  la  surmonter.  Ce  qui  n’empêche  pas  que  cet  envoi  ne  me 
soit  précieux  comme  un  nouveau  témoignage  de  vos  bontés  et 
une  nouvelle  marque  de  votre  souvenir.  Je  vous  supplie, 
Madame  la  Duchesse,  d’agréer  mon  remerciement  et  mon  res- 
pect. 

J.  J.  Rousseau 

Je  reçois  en  ce  moment,  Madame,  la  lettre  que  vous  me  fîtes 
l’honneur  de  m’écrire  l’année  dernière,  en  date  du  25  mars 
1771.  Celui  qui  me  l’envoye  de  Genève  (M.  Moultou)  ne  me 
dit  point  les  raisons  de  ce  long  retard  : il  me  marque  seulement 
qu’il  n’y  a pas  de  sa  faute  ; voilà  tout  ce  que  j’en  sais. 


N°  4039. 

A M.  M.-M.  Rey1. 


A Paris,  le  22  May  1772. 

J’apprends,  mon  cher  Compère,  le  malheur  horrible  arrivé 
dans  votre  ville2.  Quoique  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  allé 
vous  fourrer  là,  je  suis  inquiet  cependant  de  vous  et  des  vô- 
tres. Un  mot  de  vos  nouvelles  dans  cette  circonstance  me  tran- 
quillisera et  me  fera  grand  plaisir. 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1856  par  Bosscha,  loc.  cit.,  n°  158. 

2.  « Le  1 1 mai  1772,  le  théâtre  d’Amsterdam  était  devenu  la  proie  des  flammes. 
L’incendie  ayant  éclaté  pendant  une  représentation,  coûta  la  vie  à plusieurs 
personnes.  On  verra  par  la  lettre  du  14  juin  que  Mme  Rey  et  le  jeune  Rey  ont 
couru  ce  danger.  » (Note  de  Bosscha.) 
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N°  4040. 

A M.  [le  duc  d’Albe,  à Madrid]  l. 

A Paris,  le  3 Juin  1 772. 

Vous  me  donnez,  Monsieur  le  Duc,  une  double  joye  en 
daignant  m’apprendre  vous-même  votre  heureuse  arrivée  à 
Madrid,  et  je  vous  assure  que  dans  ce  nouvel  acte  de  bonté, 
le  prix  de  la  chose  ne  me  fait  pas  oublier  celui  du  moment. 
Je  n’avois  pas  besoin  cependant,  que  vous  me  parlassiez  de 
votre  reconnoissance  pour  me  rappeller  celle  que  je  vous  dois, 
car  depuis  votre  départ  je  n’ai  cessé  d’en  être  occupé.  Elle 
tombe  moins,  il  est  vrai,  sur  les  dons  que  sur  les  bontés  dont 
vous  m’avez  honoré.  Je  n’ai  jamais  pris  un  grand  intérest  aux. 
cadeaux,  ni  quelquefois  aux  gens  trop  empressés  d’en  faire,  et 
tout  ce  que  peuvent  gagner  ceux  qui,  comme  vous,  n’y  cher- 
chent qu’à  satisfaire  un  coeur  généreux  et  à en  toucher  un 
sensible,  est  de  me  faire  oublier  la  chose  en  faveur  du  motif. 
Mais  ce  qui  m’a  vraiment  et  vivement  ému,  ce  sont  les  avan- 
ces que  m’a  faites  votre  Excellence,  et  les  grâces  dont  elle  m’a 
comblé.  De  la  part  d’un  si  grand  Seigneur,  d’un  Espagnol,  et 
surtout  d’un  homme  droit  et  magnanime,  ces  témoignages 
d’estime,  plus  surs  que  des  présens,  sont  d’un  prix  que  mon 
coeur  sait  bien  sentir  et  qu’il  n’oubliera  de  sa  vie.  Des  liaisons 
ainsi  commencées  entre  honnêtes  gens  sont  des  garans  aussi 
purs  qu’assurés  des  sentimens  réciproques.  Depuis  si  longtems 
victime  de  l’erreur  et  de  l’imposture,  je  suis  consolé  dans  mon 
malheur  de  recevoir  enfin  de  vous  le  dédomagement  dont  je 
me  sens  digne,  et  de  ne  pouvoir  plus  douter  de  votre  estime 
sans  offenser  votre  probité. 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1891  par  la  duchesse  de  Berwick  et  d’Albe  dans 
un  ouvrage  hors  commerce  : Documentes  escogidos  del  Archivo  de  la  Casa  de  Alba, 
Madrid,  1891,  p.  5 5 1 - 5 S 3 - Le  destinataire  est  Don  Fernando  de  Silva  Alvarez  de 
Toledo,  12e  duc  d’Albe. 
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Je  me  réjouis  aussi,  Monsieur  le  Duc,  et  pour  vous  et  pour 
moi,  de  ce  que,  dans  le  rang  où  vous  êtes,  vous  ne  laissez  pas 
d’approuver  le  parti  que  j’ai  pris  de  secouer  le  joug  de  l’opi- 
nion et  de  vivre  dans  l’indépendance.  Ce  choix  est  pourtant 
bien  plus,  je  l’avoue,  un  effet  combiné  de  ma  situation  et  de 
mon  humeur,  qu’une  conséquence  de  mes  principes  ; son  ac- 
cord avec  eux  est  seulement  pour  moi  un  avantage  de  plus  ; 
c’est  une  nouvelle  preuve  que  si  chacun  se  consultoit  mieux 
lui-même,  il  ferait  son  bonheur,  dans  l’état  dont  il  est  le  plus 
proche,  sans  avoir  besoin  de  l’aller  chercher  au  loin.  Pour 
moi,  trop  convaincu  que  les  hommes,  et  surtout  ceux  au  mi- 
lieu desquels  je  vis,  n’aiment  ni  la  vérité  ni  la  justice,  et  par 
là  devenu  très  indiférent  sur  leurs  jugemens,  je  serais  heureux 
dans  mon  état  s’il  leur  plaisoit  de  m’y  laisser  tranquille  ; mais 
comme  ce  n’est  pas  leur  intention,  et  que  j’ai  appris  à ne 
point  lutter  contre  la  nécessité,  je  vais  mon  train  tant  qu’il 
m’est  possible,  sans  m’obstiner  trop  à leur  résister.  Il  faut 
bien,  malgré  eux,  qu’ils  me  laissent  toujours  quelques  momens 
à passer  avec  moi,  et  en  faveur  de  ces  courts  mais  précieux 
momens  qui  me  consolent  de  leurs  outrages,  je  leur  livre  avec 
moins  de  regret  le  tems  qu’ils  ont  tant  de  plaisir  à m’ôter. 

Je  suis,  Monsieur  le  Duc,  véritablement  sensible  à la  bonté 
qu’a  votre  Excellence  de  penser  à ma  collection  de  fruits  et 
de  graines,  et  aux  ordres  qu’elle  a bien  voulu  donner  pour 
l’enrichir.  Voila,  par  exemple,  un  cadeau  que  je  ne  recevrai 
pas  avec  indiférence  : il  me  sera  précieux  à tous  égards  ; car  je 
distingue  fort,  des  dons  auxquels  la  bienveillance  a peu  de 
part,  ceux  qui  ont  pour  motif  le  vrai  désir  d’obliger  celui  à 
qui  on  les  offre,  de  consulter  son  goût  et  de  lui  faire  un  plaisir 
réel.  Celui  que  vous  avez  la  bonté  de  me  destiner  est  de  cette 
classe  d’élite,  et  loin  que  mon  coeur  se  ferme  à des  dons  de 
cette  espèce,  c’est  pour  eux  qu’il  garde  toute  la  sensibilité 
qu’il  ne  croie  pas  devoir  aux  autres.  Mais  vous  avez  tant  de 
droits  à la  mienne,  qu’il  est  presque  superflu  d’en  ajouter.  En 
voila  cependant  encore  un  nouveau  par  le  souvenir  dont  vous 
honorez  ma  femme.  Nous  en  sommes  pénétrés  l’un  et  l’au- 
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tre,  et  je  supplie  votre  Excellence  d’en  agréer  mes  actions  de 
grâces  avec  mes  salutations  et  mon  respect. 

J.  J.  Rousseau 

J’ai  goûté  le  vin  de  la  Manche  ; il  m’a  paru  très  bon,  mais 
un  peu  violent,  et  je  crois  que  tant  pour  l’éclaircir  que  pour 
l’adoucir,  il  faut  un  peu  l’attendre.  Avant  que  ma  provision 
s’épuise,  j’aurai  le  tems  de  le  boire  dans  toute  sa  bonté.  Usera 
bu  à la  santé  du  donateur  pour  laquelle  je  ferai  toute  ma  vie 
des  voeux  bien  sincères. 


N°  4041. 

A Madame  de  Lessert,  née  Boy  de  la  Tour, 
a Lyon  1 . 


6 juin  [1772]. 

Votre  silence,  chère  cousine,  me  tient  en  inquiétude  à cause 
de  la  circonstance.  Il  me  semble  que,  si  tout  alloit  bien,  vous 
m’auriez  écrit.  Sur  votre  première  lettre,  je  crus  votre  maman 
parfaitement  rétablie  et  partie  pour  la  Suisse,  je  vous  écrivis 
et  vous  fis  adresser  l’herbier  dans  cette  opinion,  jugeantvotre 
soeur  partie  avec  elle.  Votre  seconde  lettre,  en  me  confirmant 
son  rétablissement  et  son  prochain  départ,  m’apprit  cependant 
que  j’avois  pris  la  première  trop  à la  lettre.  Maintenant  je  ne 
reçois  plus  rien,  je  ne  sais  pas  même  si  elles  sont  parties  ou 
non  : cette  incertitude  me  met  en  peine.  Je  vous  prie  de  m’en 
tirer. 

Je  suis  très  fâché  de  ne  m’être  pas  trouvé  chez  moi,  quand 
la  personne  que  vous  aviez  chargée  de  retirer  l’herbier  y vint. 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1911  par  Philippe  Godet  et  Maurice  Boy  de  la 
Tour,  loc.  cit.,  p.  89.  Dans  une  première  impression  ( Revue  des  Deux-Mondes,  1908), 
les  mêmes  éditeurs  avaient  donné  par  erreur  la  date  de  1774  à cette  lettre. 
[Th.  D.] 
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Je  me  serois  arrangé  avec  lui,  en  lui  demandant  son  adresse 
pour  avoir  de  vos  nouvelles,  toutes  les  fois  que  j’aurois  de  l’in- 
quiétude, sans  avoir  besoin  de  vous  écrire  et  d’attendre  une 
réponse.  Mettez-moi,  je  vous  prie,  à portée  de  cet  avantage, 
en  me  donnant  l’adresse  de  quelqu’un  de  vos  correspondans, 
afin  que  je  puisse  aller  chez  lui  me  tirer  de  peine  quand  j’at- 
tendrai de  vos  nouvelles  et  que  je  n’en  aurai  plus. 

Bonjour,  chère  cousine.  Pour  me  tranquilliser,  un  mot  suf- 
fit, mais  j’ai  besoin  de  ce  mot. 


N°  4042. 

[Le  comte  de  Crillon  (depuis  duc),  au  prince 
Emmanuel  de  Salm-Salm]  L 


Paris,  9 juin  1772. 

...A  propos  de  Genève,  j’ai  vu  Jean  Jacques.  Je  lui  ai  porté 
de  la  musique  à copier  sans  m’en  faire  connaître.  J’ai  beaucoup 
causé  avec  lui,  il  m’a  reçu  à merveille,  j’y  suis  retourné  plusieurs 
fois  et  j’en  ai  toujours  été  fort  content.  Il  a prodigieusement  parlé;  il 
m’a  parlé  avec  confiance  de  sa  querelle  avec  M.  Hume,  avec  M.  de 
Voltaire  ; il  ne  sait  pas  mon  nom,  mais  il  m’a  traité  avec  tant  d’ami- 
tié que  je  crois  que  si  j’avais  une  maison  de  campagne  il  viendrait  me 
voir.  Il  faut  cependant  que  je  vous  dise  qu’il  m’a  chassé  la  dernière 
fois  que  je  le  vis;  mon  projet  était  d’y  rester  un  quart  d’heure,  mais  sa 
conversation  fut  si  animée  que  j’y  passai  2 heures  qui  me  parurent  un 
moment.  Il  était  si  agité  qu’il  versait  quelquefois  des  larmes.  Cet 
homme  a une  chaleur  qui  est  ravissante  ; il  me  semblait  qu’il  m’élec- 
trisait ; enfin  je  m’en  allai  enchanté  et  en  m’en  allant  je  lui  dis  que 
j’espérais  qu’il  me  permettrait  de  le  venir  voir,  ne  doutant  pas  de  sa 
réponse,  qui  ne  fut  pas  celle  que  j’avais  prévue;  il  me  dit  : « Vous 
voyez,  Monsieur,  que  je  suis  obligé  de  copier  de  la  musique  pour 
vivre  ; le  temps  que  j’ai  passé  avec  vous  est  pris  sur  mon  travail  ; 
votre  conversation  m’intéresse  infiniment  et  c’est  un  grand  sacrifice  que 
je  fais  de  m’y  refuser.  » Il  m’ajouta  : « Je  vous  prie  de  croire,  Mon- 

1.  INEDIT.  Cette  lettre  m’a  été  obligeamment  communiquée  en  1924  par 
feu  M.  Alfred  Morel-Fatio,  de  l’Institut.  [P.-P.  P.] 
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sieur,  que  je  ne  dis  pas  cela  à tout  le  monde.  » Vous  voyez,  cher 
ami,  que  l’on  ne  peut  pas  essuyer  un  refus  plus  honnête,  mais  enfin, 
c’en  est  un  et  qui  me  contrarie  fort  ; j’avais  un  plaisir  infini  à l’enten- 
dre. Il  a moins  d’agrément  mais  bien  plus  de  nerf  que  M.  de  Vol- 
taire ; leurs  conversations  différent  autant  que  leurs  écrits.  J’ai  en- 
tendu dire  à Jean-Jacques  de  ces  choses  fortes  qui  se  sont  gravées 
dans  ma  tête  et  qui  ne  s’en  effaceront  pas.  C’estun  homme  bien  extraor- 
dinaire et  je  suis  bien  content  de  l’avoir  connu,  je  ne  me  tiens  pas 
pour  battu  et  j’y  retournerai  en  lui  portant  de  la  musique. 


N°  404 y. 


A M.  [M.-M.  Rey]1. 

A Paris,  le  14  Juin  1772. 

Je  profite  du  retour  de  M.  Pourtalés  et  de  son  offre  obli- 
geante pour  vous  envoyer  le  receu  ci-joint  avec  les  remercî- 
mens  de  ma  femme  et  les  miens. 

J’ai  frémi  au  récit  du  danger  qu’ont  couru  Madame  Rey  et 
Monsieur  votre  fils,  et  vous  voyez  que  ce  n’étoit  pas  sans  rai- 
son que  j’étois  inquiet.  Je  ne  vois  rien  que  de  satisfaisant  dans 
le  détail  que  vous  me  faites  de  l’état  présent  de  votre  famille 
et  en  particulier  de  ma  petite  filleule.  Je  vous  assure  que  je 
serois  fort  aise  de  voir,  d’embrasser  cette  chère  enfant,  d’être 
témoin  de  ses  progrès  et  d’y  contribuer  s’il  m’étoit  possible. 
Mais  dans  ma  position  tout  ce  que  je  puis  faire  est  d’applau- 
dir à vos  soins  que  je  trouve  bons  et  bien  entendus.  Je  n’aspi- 
rerois  pas  à voir  Jeannette  devenir  une  grande  danseuse  : qu’elle 
sache  bien  pondérer  sa  marche,  ses  mouvemens  et  se  présen- 
ter avec  grâce  : c’est  tout  ce  que  je  désirerois  sur  ce  point  ; 
mais  quant  aux  autres  arts  d’agrément,  tels  que  la  Musique, 
les  instrumens,  le  dessin  &c.,  j’approuve  fort  que  vous 
preniez  quelque  peine  et  fassiez  quelque  dépense  pour  lui  en 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1858  par  Bosscha,  loc.  cit.,  n°  159. 
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inspirer  le  goût.  J’envisage  encore  moins  dans  ces  talens 
l’agrément  de  la  société  qu’un  supplément  pour  s’en  passer.  Il 
est  important  à un  homme,  encore  plus  à une  femme,  d’avoir 
en  soi  des  ressources  pour  se  suffire  dans  la  retraite,  pour  s’y 
occuper  agréablement  sans  avoir  sans  cesse  besoin  du  concours 
d’autrui,  et  de  n’être  pas  réduit  toute  sa  vie  à la  triste  alterna- 
tive des  gens  du  monde,  de  la  dissipation  ou  de  l’ennui. 

Je  n’ai  nul  changement  à faire  ni  à l’Emile  ni  à aucun  de 
mes  écrits.  Ne  reconnoissant  pour  mienne  que  la  première 
édition  de  chacun  d’eux,  je  ne  prends  aucun  intérêt  aux  édi- 
tions postérieures  et  n’ai  pas  même  le  tems  d’examiner  celles 
que  je  suis  à portée  de  voir.  J’ai  pourtant  toujours  recom- 
mandé les  vôtres  par  préférence,  persuadé  que  vous  êtes  inca- 
pable de  vous  prêter  à aucune  infidélité.  Au  lieu  que  toutes 
celles  qui  se  font  et  se  feront  en  France  portent  tous  les  carac- 
tères de  perfidie  et  de  réprobation  qui  m’assurent  qu’elles 
sont  infidèles,  falsifiées,  et  faites  avec  les  plus  sinistres  inten- 
tions. C’est  ce  que  vous  pouvez  déclarer  hautement  en  mon 
nom  à toute  la  terre  dans  les  mêmes  termes,  sans  crainte  d’être 
désavoué. 

Vous  voilà  devenu  grand-Papa,  je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment et  à tout  ce  qui  vous  appartient.  La  multiplication  des 
familles  d’honnêtes  gens  est  un  bienfait  à la  société  humaine. 
Mes  salutations  et  amitiés,  je  vous  prie,  à Madame  Rey,  à 
Mademoiselle  Dumoulin,  à Monsieur  votre  fils  et  à toute 
votre  famille.  Bonjour,  mon  cher  Compère,  ma  femme  et  moi 
vous  saluons  de  tout  notre  coeur. 

J.  J.  Rousseau 


i i 


Rousseau.  Correspondance.  T.  XX. 


162  — 


N°  4044. 

A LORD  NUNEHAM1. 

A Paris,  le  16  juin  1772. 

J’ai  receu,  Mylord,  avec  plaisir  et  reconnoissance,  des 
témoignages  de  la  continuation  de  votre  souvenir  et  de  vos 
bontés  par  Madame  la  Duchesse  de  Portland,  et  je  suis  encore 
plus  sensible  à la  peine  que  vous  prenez  de  m’en  donner  par 
vous-même.  J’avois  espéré  que  l’Ambassade  de  Mylord  Har- 
court pourroit  vous  attirer  dans  ce  pays,  et  c’eût  été  pour  moi 
une  véritable  douceur  de  vous  y voir.  Je  medédomage  autant 
qu’il  se  peut  de  cette  attente  frustrée,  en  nourrissant  dans  mon 
coeur  et  dans  ma  mémoire  les  sentimens  que  vous  m’avez 
inspirés,  et  qui  sont  par  leur  nature  à l’épreuve  du  tems,  de 
l’éloignement,  et  de  l’interruption  du  commerce.  Je  n’entre- 
tiens plus  de  correspondance,  je  n’écris  plus  que  pour  l’abso- 
lue nécessité,  mais  je  n’oublie  point  tout  ce  qui  m’a  paru 
mériter  mon  estime  et  mon  attachement  ; et  c’est  dans  cet 
azile  de  difficile  accès,  mais  par  là  plus  digne  de  vous  et  où 
rien  n’entre  sans  le  passe-port  de  la  vertu,  que  vous  occuperez 
toujours  une  place  distinguée. 

Je  suis  sensible,  Mylord,  à vos  offres  obligeantes,  et  si  j’étois 
dans  le  cas  de  m’en  prévaloir,  je  le  ferois  avec  confiance,  et 
même  avec  joie,  pour  vous  montrer  combien  je  compte  sur 
vos  bontés:  mais,  grâce  au  ciel,  je  n’ai  nulle  affaire,  et  tout 
sur  la  terre  m’est  devenu  si  indifférent  que  je  ne  me  donnerois 
pas  même  la  peine  de  former  un  désir  pour  cette  vie,  quand 
cet  acte  seul  suffirait  pour  l’accomplir.  Ma  femme  vous  prie 
d’agréer  ses  remercîmens  très  humbles  de  l’honneur  de  votre 
souvenir,  et  nous  vous  offrons,  Mylord,  de  tout  notre  coeur, 
l’un  et  l’autre,  nos  salutations  et  nos  respects. 

J.  J.  Rousseau 

1.  Transcrit  ie  4 mai  1914  de  la  copie  envoyée  en  1780  à Du  Peyrou  et 
conservée  à la  Bibliothèque  de  Neuchâtel. 
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N°  404 j. 

A Mme  [Delessert]  l. 

(Quatrième  lettre  sur  ia  Botanique.) 

Du  19  juin  [1772]. 

Vous  m’avez  tiré  de  peine,  chère  cousine  ; mais  il  me  reste 
encore  de  l’inquiétude  sur  ces  maux  d’estomac  appelés  maux 
de  coeur,  dont  votre  maman  sent  les  retours  dans  l’attitude 
d’écrire.  Si  c’est  seulement  l’effet  d’une  plénitude  de  bile,  le 
voyage  et  les  eaux  suffiront  pour  l’évacuer;  mais  je  crains 
bien  qu’il  n’y  ait  à ces  accidens  quelque  cause  locale  qui  ne 
sera  pas  si  facile  à détruire,  et  qui  demandera  toujours  d’elle 
un  grand  ménagement,  même  après  son  rétablissement. 
J’attends  de  vous  des  nouvelles  de  ce  voyage,  aussitôt  que 
vous  en  aurez;  mais  j’exige  que  la  maman  ne  songe  à 
m’écrire  que  pour  m’apprendre  son  entière  guérison. 

Je  ne  puis  comprendre  pourquoi  vous  n’avez  pas  reçu  l’her- 
bier. Dans  la  persuasion  que  tante  Julie  étoit  déjà  partie, 
j’avois  remis  le  paquet  à M.  Guyenet  pour  vous  l’expédier  en 
passant  à Dijon.  Je  n’apprends  d’aucun  côté  qu’il  soit  parvenu 
ni  dans  vos  mains,  ni  dans  celles  de  votre  soeur,  et  je 
n’imagine  plus  ce  qu’il  peut  être  devenu. 

Parlons  de  plantes,  tandis  que  la  saison  de  les  observer 
nous  y invite.  Votre  solution  de  la  question  que  je  vous  avois 
faite  sur  les  étamines  des  crucifères  est  parfaitement  juste,  et 
me  prouve  bien  que  vous  m’avez  entendu,  ou  plutôt  que  vous 
m’avez  écouté  ; car  vous  n’avez  besoin  que  d’écouter  pour 
entendre.  Vous  m’avez  bien  rendu  raison  de  la  gibbosité  de 
deux  folioles  du  calice,  et  de  la  brièveté  relative  de  deux  éta- 
mines, dans  la  giroflée,  par  la  courbure  de  ces  deux  étamines. 
Cependant,  un  pas  de  plus  vous  eût  menée  jusqu’à  la  cause 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1824  par  Musset-Pathay  et  collationné  sur  l’original 
autographe  conservé  à la  Bibliothèque  de  Neuchâtel. 
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première  de  cette  structure  : car  si  vous  recherchez  encore 
pourquoi  ces  deux  étamines  sont  ainsi  recourbées  et  par  consé- 
quent raccourcies,  vous  trouverez  une  petite  glande  implantée 
sur  le  réceptacle,  entre  l’étamine  et  le  germe,  et  c’est  cette 
glande  qui,  éloignant  l’étamine,  et  la  forçant  à prendre  le 
contour,  la  raccourcit  nécessairement.  Il  y a encore  sur  le 
même  réceptacle  deux  autres  glandes,  une  au  pied  de  chaque 
paire  des  grandes  étamines  ; mais  ne  leur  faisant  point  faire 
de  contour,  elles  ne  les  raccourcissent  pas,  parceque  ces 
glandes  ne  sont  pas,  comme  les  deux  premières,  en  dedans, 
c’est-à-dire  entre  l’étamine  et  le  germe,  mais  en  dehors, 
c’est-à-dire  entre  la  paire  d’étamines  et  le  calice.  Ainsi 
ces  quatre  étamines,  soutenues  et  dirigées  verticalement  en 
droite  ligne,  débordent  celles  qui  sont  recourbées,  et  sem- 
blent plus  longues  parcequ’elles  sont  plus  droites.  Ces  quatre 
glandes  se  trouvent,  ou  du  moins  leurs  vestiges,  plus  ou  moins 
visiblement  dans  presque  toutes  les  fleurs  crucifères,  et  dans 
quelques  unes  bien  plus  distinctes  que  dans  la  giroflée.  Si 
vous  demandez  encore  pourquoi  ces  glandes,  je  vous  répon- 
drai qu’elles  sont  un  des  instruments  destinés  par  la  nature  à 
unir  le  règne  végétal  au  règne  animal,  et  les  faire  circuler  l’un 
dans  l’autre:  mais,  laissant  ces  recherches  un  peu  trop  anti- 
cipées, revenons,  quant  à présent,  à nos  familles. 

Les  fleurs  que  je  vous  ai  décrites  jusqu’à  présent,  sont 
toutes  polypétales.  J’aurois  dû  commencer  peut-être  par  les 
monopétales  régulières  dont  la  structure  est  beaucoup  plus 
simple:  cette  grande  simplicité  même  est  ce  qui  m’en  a empê- 
ché. Les  monopétales  régulières  constituent  moins  une  famille 
qu’une  grande  nation  dans  laquelle  on  compte  plusieurs 
familles  bien  distinctes  ; en  sorte  que,  pour  les  comprendre 
toutes  sous  une  indication  commune,  il  faut  employer  des 
caractères  si  généraux  et  si  vagues,  que  c’est  paroître  dire 
quelque  chose,  en  ne  disant  en  effet  presque  rien  du  tout.  Il 
vaut  mieux  se  renfermer  dans  des  bornes  plus  étroites,  mais 
qu’on  puisse  assigner  avec  plus  de  précision. 

Parmi  les  monopétales  irrégulières  il  y a une  famille  dont 
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la  physionomie  est  si  marquée  qu’on  en  distingue  aisément 
les  membres  à leur  air.  C’est  celle  à laquelle  on  donne  le 
nom  de  fleurs  en  gueule,  parceque  ces  fleurs  sont  fendues  en 
deux  lèvres,  dont  l’ouverture,  soit  naturelle,  soit  produite  par 
une  légère  compression  des  doigts,  leur  donne  l’air  d’une 
gueule  béante.  Cette  famille  se  subdivise  en  deux  sections  ou 
lignées  : l’une,  des  fleurs  en  lèvres,  ou  labiées  ; l’autre,  des 
fleurs  en  masque,  ou  per  sonnées  ; car  le  mot  latin  persona 
signifie  un  masque,  nom  très  convenable  assurément  à la  plu- 
part des  gens  qui  portent  parmi  nous  celui  de  personnes.  Le 
caractère  commun  à toute  la  famille  est  non  seulement  d’avoir 
la  corolle  monopétale,  et,  comme  je  l’ai  dit,  fendue  en  deux 
lèvres  ou  babines,  l’une  supérieure,  appelée  casque , l’autre 
inférieure,  appelée  barbe , mais  d’avoir  quatre  étamines  pres- 
que sur  un  même  rang,  distinguées  en  deux  paires,  l’une  plus 
longue,  et  l’autre  plus  courte.  L’inspection  de  l’objet  vous 
expliquera  mieux  ces  caractères  que  ne  peut  faire  le  discours. 

Prenons  d’abord  les  labiées.  Je  vous  en  donnerois  volon- 
tiers pour  exemple  la  sauge,  qu’on  trouve  dans  presque  tous 
les  jardins.  Mais  la  construction  particulière  et  bizarre  de  ses 
étamines  qui  l’a  fait  retrancher  par  quelques  botanistes  du 
nombre  des  labiées,  quoique  la  nature  ait  semblé  l’y  inscrire, 
me  porte  à chercher  un  autre  exemple  dans  les  orties  mortes, 
et  particulièrement  dans  l’espèce  appelée  vulgairement  ortie 
blanche , mais  que  les  botanistes  appellent  plutôt  lamier  blanc , 
parcequ’elle  n’a  nul  rapport  à l’ortie  par  sa  fructification, 
quoiqu’elle  en  ait  beaucoup  par  son  feuillage.  L’ortie  blanche, 
si  commune  partout,  durant  très  long-tems  en  fleur,  ne  doit 
pas  vous  être  difficile  à trouver.  Sans  m’arrêter  ici  à l’élégante 
situation  des  fleurs,  je  me  borne  à leur  structure.  L’ortie 
blanche  porte  une  fleur  monopétale  labiée,  dont  le  casque  est 
concave  et  recourbé  en  forme  de  voûte,  pour  recouvrir  le 
reste  de  la  fleur,  et  particulièrement  ses  étamines,  qui  se  tien- 
nent toutes  quatre  assez  serrées  sous  l’abri  de  son  toit.  Vous 
discernerez  aisément  la  paire  plus  longue  et  la  paire  plus 
courte,  et,  au  milieu  des  quatre,  le  style  de  la  même  couleur, 
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mais  qui  s’en  distingue  en  ce  qu’il  est  simplement  fourchu  par 
son  extrémité,  au  lieu  d’y  porter  une  anthère  comme  font  les 
étamines.  La  barbe,  c’est-à-dire  la  lèvre  inférieure,  se  replie 
et  pend  en  en-bas,  et,  par  cette  situation,  laisse  voir  presque 
jusqu’au  fond  le  dedans  de  la  corolle.  Dans  les  lamiers  cette 
barbe  est  refendue  en  longueur,  dans  son  milieu,  mais  cela 
n’arrive  pas  de  même  aux  autres  labiées. 

Si  vous  arrachez  la  corolle,  vous  arracherez  avec  elle  les 
étamines  qui  y tiennent  par  leurs  filets,  et  non  pas  au  réceptacle, 
où  le  style  restera  seul  attaché.  En  examinant  comment  les 
étamines  tiennent  à d’autres  fleurs,  on  les  trouve  générale- 
ment attachées  à la  corolle  quand  elle  est  monopétale,  et  au 
réceptacle  ou  au  calice  quand  la  corolle  est  polypétale  : en 
sorte  qu’on  peut,  en  ce  dernier  cas,  arracher  les  pétales  sans 
arracher  les  étamines.  De  cette  observation  l’on  tire  une  règle 
belle,  facile,  et  même  assez  sûre,  pour  savoir  si  une  corolle 
est  d’une  seule  pièce.  ou  de  plusieurs,  lorsqu’il  est  difficile, 
comme  il  l’est  quelquefois,  de  s’en  assurer  immédiatement. 

La  corolle  arrachée  reste  percée  à son  fond,  parcequ’elle 
étoit  attachée  au  réceptacle,  laissant  une  ouverture  circulaire 
par  laquelle  le  pistil  et  ce  qui  l’entoure  pénétroit  au-dedans  du 
tube  et  de  la  corolle.  Ce  qui  entoure  ce  pistil  dans  le  lamier 
et  dans  toutes  les  labiées,  ce  sont  quatre  embryons  qui  devien- 
nent quatre  graines  nues,  c’est-à-dire  sans  aucune  enveloppe  ; 
en  sorte  que  ces  graines,  quand  elles  sont  mûres,  se  déta- 
chent, et  tombent  à terre  séparément.  Voilà  le  caractère  des 
labiées. 

L’autre  lignée  ou  section,  qui  est  celle  des  per  sonnées,  se 
distingue  des  labiées  : premièrement  par  sa  corolle,  dont  les 
deux  lèvres  ne  sont  pas  ordinairement  ouvertes  et  béantes, 
mais  fermées  et  jointes,  comme  vous  le  pourrez  voir  dans  la 
fleur  de  jardin  appelée  muflaude  ou  mufle  de  veau , ou  bien,  à 
son  défaut,  dans  la  linaire,  cette  fleur  jaune  à éperon,  si  com- 
mune en  cette  saison  dans  la  campagne.  Mais  un  caractère 
plus  précis  et  plus  sûr  est  qu’au  lieu  d’avoir  quatre  graines 
nues  au  fond  du  calice,  comme  les  labiées,  les  personnées  y 
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ont  toutes  une  capsule  qui  renferme  les  graines,  et  ne  s’ouvre 
qu’à  leur  maturité  pour  les  répandre.  J’ajoute  à ces  carac- 
tères qu’un  grand  nombre  de  labiées  sont  ou  des  plantes 
odorantes  et  aromatiques,  telles  que  l’origan,  la  marjolaine,  le 
thym,  le  serpolet,  le  basilic,  la  menthe,  l’hysope,  la  lavande, 
etc  ; ou  des  plantes  odorantes  et  puantes,  telles  que  diverses 
espèces  d’orties  mortes,  staquis,  crapaudines,  marrube  ; quel- 
ques unes  seulement,  telles  que  le  bugle,  la  brunelle,  la  toque, 
n’ont  pas  d’odeur,  au  lieu  que  les  personnées  sont  pour  la  plu- 
part des  plantes  sans  odeur,  comme  la  muflaude,  la  linaire, 
l’euphraise,  la  pédiculaire,  la  crête  de  coq,  l’orobanche,  la 
cimbalaire,  la  velvote,  la  digitale  ; je  ne  connois  guère  d’odo- 
rantes dans  cette  branche  que  la  scrophulaire,  qui  sente  et 
qui  pue,  sans  être  aromatique.  Je  ne  puis  guère  vous  citer  ici 
que  des  plantes  qui  vraisemblablement  ne  vous  sont  pas 
connues,  mais  que  peu-à-peu  vous  apprendrez  à connoître,  et 
dont  au  moins  à leur  rencontre  vous  pourrez  par  vous-même 
déterminer  la  famille.  Je  voudrois  même  que  vous  tâchassiez 
d’en  déterminer  la  lignée  ou  section  par  la  physionomie,  et  que 
vous  vous  exerçassiez  à juger,  au  simple  coup  d’oeil,  si  la 
fleur  en  gueule  que  vous  voyez  est  une  labiée  ou  une  person- 
née.  La  figure  extérieure  de  la  corolle  peut  suffire  pour  vous 
guider  dans  ce  choix,  que  vous  pourrez  vérifier  ensuite  en 
ôtant  la  corolle,  et  regardant  au  fond  du  calice  ; car,  si  vous 
avez  bien  jugé,  la  fleur  que  vous  aurez  nommée  labiée  vous 
montrera  quatre  graines  nues,  et  celle  que  vous  aurez  nom- 
mée personnée  vous  montrera  un  péricarpe:  le  contraire  vous 
prouveroit  que  vous  vous  êtes  trompée;  et,  par  un  second 
examen  delà  même  plante,  vous  préviendrez  une  erreur  sem- 
blable pour  une  autre  fois. 

Voilà,  chère  cousine,  de  l’occupation  pour  quelques  pro- 
menades. Je  ne  tarderai  pas  à vous  en  préparer  pour  celles 
qui  suivront. 

Vous  ne  m’avez  point  donné  l’addresse  que  je  vous  avois 
demandée.  Recevez  les  plus  tendres  amitiés  de  ma  femme  et 
de  son  mari. 
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N°  4046. 

A Madame 

Madame  de  Luze-Warney 
a Neufchatel 
en  Suisse  *. 

PAR  PONTARLIER. 


A Paris,  le  23  juin  1 772. 

Je  voudrois,  Madame,  que  Monsieur  Pourtales  eût  été 
aussi  content  de  mon  accueil  que  je  Pai  été  de  son  passeport. 
J’ai  tâché  au  moins  de  lui  témoigner  à lui  et  à sa  compagnie 
le  cas  que  je  ferai  toujours  de  votre  souvenir  et  de  vos  amis. 
Vous  me  rappelez  des  tems  que  vous  avez  rendus  précieux 
à mon  coeur  et  à ma  mémoire,  et  des  regrets  que  votre  lettre 
ramène,  mais  qui  ne  se  sont  jamais  éteints.  Si  ma  mauvaise 
fortune  m'a  laissé  jouir  si  peu  de  tems  auprès  de  vous  et  de 
Monsieur  de  Luze  des  charmes  d’une  hospitalité  et  société 
aussi  douce,  elle  ne  m’empêchera  pas  du  moins  de  conserver 
toute  ma  vie  pour  l’une  et  pour  l’autre  et  pour  votre  char- 
mante famille  les  sentimens  que  vous  m’avez  inspirés  et  qui 
sont  à l’épreuve  du  tems  et  de  l’éloignement. 

J.  J.  Rousseau 

Ma  femme,  qui  se  rappelle  sans  cesse  avec  attendrissement 
et  reconnoissance  à vos  bontés  pour  elle  et  pour  moi,  désire 
que  cette  lettre  nous  soit  commune,  comme  le  sont  tous 
nos  sentimens,  et  surtout,  Madame,  ceux  qui  se  rapportent  à 
vous. 

J’ai  fait  il  y a vingt-cinq  ans  plusieurs  trios,  mais  jamais 
de  quatuors. 

J’espère,  Madame,  que  vous  avez  auprès  de  vous  en  ce  mo- 
ment Mme  Boy  de  la  Tour,  notre  excellente  et  commune  amie, 

1.  Transcrit  d’une  copie  que  m’a  communiquée  M.  Maurice  Boy  de  la  Tour. 
[Th.  D.] 
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de  la  santé  de  laquelle  je  ne  cesserai  de  m’inquiéter  jusqu’à 
ce  que  j’en  aye  des  nouvelles.  Je  compte  sur  le  voyage  et  les 
eaux,  mais  bien  plus  encore  sur  le  bien  que  lui  fera  le  plaisir 
de  vivre  auprès  de  vous. 


N°  4047. 


A Mme  de  la  Tour  [-de  Franqueville] 
rue  du  Croissant1. 


Ce  mercredi  24  juin  1772. 

Voici,  Madame,  votre  partition  ; je  vous  demande  pardon 
de  mon  étourderie  et  du  qui-pro-quo.  N’ayant  pas  en  ce  mo- 
ment le  tems  d’examiner  la  Reine  Fantasque,  et  ne  voulant 
pas  abuser  de  la  complaisance  que  vous  avez  de  me  la  laisser, 
je  vous  la  renvoyé  avec  mes  remerciemens.  Je  vous  en  dois 
de  plus  grands  pour  l’offre  que  vous  m’avez  bien  voulu  faire 
de  comparer  avec  les  bonnes  éditions  les  éditions  que  l’on  fait 
ici  de  mes  écrits,  et  que  je  crois  frauduleuses,  puisqu’on  me 
les  cache  avec  tant  de  soin.  Je  sens  le  prix  de  cette  offre  et  j’y 
suis  sensible  ; mais  la  dépense  et  la  peine  que  vous  coûteroit 
son  exécution  ne  me  permettent  pas  d’y  consentir. 

J’ai  eu  l’honneur,  Madame,  de  vous  voir  hier  pour  la  troi- 
sième fois  de  ma  vie.  J’ai  réfléchi  sur  l’entretien  où  vous 
m’avez  engagé,  et  sur  les  choses  que  vous  m’y  avez  dites.  Le 
résultat  de  ces  réflexions  est  de  me  confirmer  pleinement 
dans  la  résolution  dont  je  vous  ai  fait  part  ci-devant,  et  à la- 
quelle vous  vous  devez,  selon  moi,  de  ne  plus  porter  d’obstacle, 
à moins  que  vous  n’ayez  pour  cela  des  raisons  particulières 
que  je  ne  sais  pas,  et  auxquelles,  par  cette  raison,  je  suis  dis- 
pensé de  céder. 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe  non  signé,  conservé  à la  Bibliothèque  de 
Neuchâtel. 
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N°  4048. 

[Mme  de  la  Tour-de  Franqueville  a Rousseau]1. 

Les  24  Juin  1772. 

Le  refus  que  vous  me  faites  de  disposer  de  la  Reine  Fan- 
tasque, me  blesse  jusqu’au  fond  du  coeur,  mon  cher  Jean- 
Jacques.  Craignez-vous  les  obligations  qu’un  si  léger  service 
peut  vous  imposer?  ou  mon  empressement  vous  est-il  suspect 
d’artifice?  Eh  mon  Dieu  ! si  les  caractères  de  la  vérité  ne  vous 
frappent  pas  en  moi,  qu’appelez-vous  donc  évidence  ? 

On  a,  dites-vous  la  fureur  de  vous  protéger  malgré  vous.  Ce 
projet  me  paroît  odieux,  parce  qu’il  tend  à vous  avilir.  Moi, 
que  vous  ne  voulez  pas  excepter  de  la  proscription  générale, 
j’ai  le  désir  de  vous  obliger,  quoique  vous  ne  daignez  pas  y 
consentir,  et  je  suis  'sûre  que  ce  désir  est  louable,  parce  qu’il 
nous  honore  tous  les  deux.  Je  comparerai  donc  les  bonnes 
éditions  de  vos  écrits  avec  celle  que  fait  Simon.  La  peine  et 
la  dépense  ne  me  coûtent  rien  quand  il  s’agit  de  vous  servir, 
ou  plutôt,  l’une  devient  un  gain  et  l’autre  une  jouissance.  Je 
vous  enverrai  le  résultat  de  cette  comparaison  d’éditions  ; si 
vous  ne  le  voulez  pas  voir,  vous  me  le  renverrez.  Une  dureté 
de  plus  ne  vous  rendra  ni  moins  estimable  à mes  yeux,  ni 
moins  cher  au  coeur  de  votre  amie. 

Oui,  sans  doute,  j’ai,  pour  souhaiter  de  vous  voir,  des  rai- 
sons très-particulières,  et  que  vous  connoissez  très-bien, 
quoique  vous  n’y  cédiez  pas.  Elles  sont  toutes  prises  dans  un 
attachement  qui  n’a  point  d’exemple,  et  voilà  en  quoi  consiste 
leur  particularité  ! Quand  à ce  qui  m’est  dû,  j’en  suis  meilleur 
juge  que  personne,  et  ne  fais  grâce,  sur  ce  point,  ni  aux  autres 
ni  à moi.  Je  vous  l’ai  déjà  dit  en  d’autres  termes;  rien  de  ce 
qui  a rapport  à vous  ne  peut  compromettre  ma  dignité.  Ce 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1803  dans  Correspondance  originale  et  inédite , etc., 
tome  II,  p.  3 34  337- 
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n’est  donc  pas  pour  moi,  c’est  pour  vous  que  je  respecte  le 
changement  que  vos  réflexions  ont  opéré  en  vous  depuis  hier  : 
changement  qui  ne  m’étoit  certainement  pas  annoncé  par  le 
mouvement  involontaire  que  vous  fîtes  quand  je  vous  quittai, 
et  dont  vous  semblez  ne  m’avoir  fait  goûter  la  douceur,  que 
pour  me  rendre  la  résolution  qui  le  suit  plus  amère.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  vos  desseins,  le  mien  est  à perpétuité  de  faire 
ce  que  je  croirai  vous  être  agréable,  et  par  conséquent,  de  vous 
délivrer  de  ma  présence,  jusqu’à  ce  que  vous  soyez  libre  des 
incroyables  soupçons  qui  vous  obsèdent.  Que  ne  partagez- 
vous  la  façon  de  penser  qu’a  Mme  Rousseau  sur  mon  compte? 
Qui  aurois-je  cru  plus  clairvoyant  que  vous? 

Adieu,  mon  cher  Jean-Jacques.  Je  vous  renvoie  la  Reine 
fantasque,  et  vous  trouve  de  beaucoup  trop  poli.  Si  vous  per- 
sistez à ne  pas  vouloir  la  garder,  de  grâce,  renvoyez-la  moi 
sous  enveloppe  par  la  petite  poste,  plutôt  que  de  la  remettre  à 
mon  laquais,  aux  yeux  de  qui  ce  ballottage  pourroit,  à la  fin, 
n’être  pas  sans  conséquence  pour  moi. 


A0  4049. 

A Madame 
Madame  Guyenet 
A Môtiers  1 


Paris,  29  juin  1 772. 

Votre  dernière  lettre,  chère  Isabelle,  me  fait  bien  sentir 
mon  tort  de  n’avoir  pas  répondu  à la  précédente  aussi  tôt  que 
je  l’aurois  dû,  mais  outre  mon  défaut  naturel  d’exactitude  et 
l’impossibilité  où  me  tient  ma  situation  d’entretenir  aucune 
correspondance  suivie,  j’attendois  encore  des  nouvelles  de  la 
commission  dont  votre  mari  avait  bien  voulu  se  charger,  et 
qui  n’étoit  ni  le  fromage  ni  le  vin  dont  vous  me  parlez,  mais 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1878  par  Alphonse  Petitpierre  ( Musée  Neuchàtelois, 
juillet  1878,  p.  159-160,  tiré  à part,  p.  29-31). 
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un  petit  herbier  pour  Mlle  Julie  Boy  de  la  Tour,  dont  il  avoit 
bien  voulu  se  charger  pour  le  faire  passer  en  son  absence  à 
Made  de  Lessert,  sa  soeur,  à Lyon  ; mais  apprenant  de 
Made  de  Lessert  qu’elle  n’a  point  reçu  cet  herbier  et  n’appre- 
nant point  qu’il  ait  été  reçu  non  plus  de  Mlle  Julie,  qui  est 
maintenant  en  Suisse  avec  sa  mère,  je  ne  conçois  pas  ce  qu’il 
peut  être  devenu,  et  comme  dans  un  très  petit  volume,  c’étoit 
néanmoins  l’ouvrage  d’un  an,  fait  avec  beaucoup  de  zèle  et 
beaucoup  de  soins,  je  vous  avoue  que  ce  silence  de  tout  le 
monde,  et  même  le  vôtre,  commence  à me  tenir  en  inquié- 
tude sur  cet  article. 

Je  vois,  ma  chère  enfant,  par  votre  dernière  lettre,  que  vous 
n’êtes  pas  exempte  des  peines  de  la  vie  et  surtout  de  celles  qui 
se  font  si  bien  sentir  aux  âmes  comme  la  vôtre.  Je  l’aurois 
pressenti  quand  même  vous  ne  me  l’auriez  pas  fait  entendre, 
et  la  certitude  que  votre  coeur  auroit  trouvé  de  la  douceur  à 
sentir  le  mien  toujours  ouvert  à ses  épanchemens  augmente 
en  moi  le  regret  de  notre  éloignement.  Mais  je  ne  puis  que 
vous  rappeler  ici  cette  grande  leçon  de  patience,  dont  nous 
avons  tant  appris  l’un  et  l’autre  à faire  usage  : de  ne  point 
regimber  contre  la  nécessité.  Ce  qui  me  donne  une  grande 
consolation  à votre  égard  est  d’avoir  toujours  trouvé  en  vous 
les  affections  d’un  coeur  sensible  soumises  aux  directions 
d’un  jugement  sain.  Et  maintenant  que  l’expérience  et  l’état 
de  mère  de  famille  ont  encore  éclairé  le  vôtre,  je  suis  certain 
que  vous  n’aurez  besoin  de  consulter  que  vous-même  pour 
prendre  toujours  le  meilleur  parti  dans  les  occasions  difficiles, 
d’autant  plus  que  ce  meilleur  parti  sera  le  plus  souvent  un 
résultat  de  douceur  et  de  fermeté,  deux  qualités  dominantes 
dans  votre  aimable  caractère.  Nous  sommes  donc  privés  d’un 
grand  bien  l’un  et  l’autre,  mais  vous  ne  perdez  rien  dont  vous 
ayez  essentiellement  besoin.  Si  cependant  mon  jugement  sur 
votre  situation  peut  vous  être  désirable,  parlez,  chère  Isabelle, 
mon  coeur  est  prêt  à vous  entendre  et  ma  plume  à vous  ré- 
pondre ; mais  sûrs,  maintenant,  comme  nous  devons  l’être  à 
jamais  l’un  de  l’autre,  ne  mettons  pas  à notre  correspondance 


un  devoir  de  la  cultiver,  hors  les  cas  de  nécessité,  avec  une 
exactitude  à laquelle  il  m’est  impossible  de  m’engager.  Du 
reste,  je  crois  que  vous  pouvez  confier  vos  lettres  en  toute 
assurance  à la  poste  ; je  ne  vous  réponds  pas  qu’elles  ne  seront 
vues  que  de  moi,  mais  j’ai  tout  lieu  de  présumer  qu’elles  me 
parviendront. 

Mille  amitiés  et  salutations  à Monsieur  le  Lieutenant.  Je 
l’ai  vu  ici  tel  que  je  l’avois  connu  autrefois,  plein  de  sens,  de 
droiture  et  d’honnêteté  par  lui-même,  mais  donnant  sa 
confiance  avec  plus  de  facilité  que  de  choix.  A-t-il  bien  fait 
ma  commission  pour  le  Prieuré?  Il  me  semble  que  Madame 
la  Receveuse  1 ne  vous  aurait  pas  chargée  de  la  rappeler  à mon 
souvenir,  s’il  lui  eût  dit  combien  ma  femme  et  moi  conser- 
vons précieusement  celui  que  nous  devons  à ses  bontés  et  à 
celles  de  toute  sa  famille.  Ayant  tant  à vous  parler  de  vous  et 
de  moi,  je  crus,  à l’égard  du  Prieuré,  ne  pouvoir  mettre  ma 
commission  en  de  meilleures  mains  que  celles  de  votre  mari. 
S’il  l’a  oubliée,  faites-lui  en  le  reproche  et  suppléez,  je  vous 
prie,  à son  oubli. 

Adieu,  chère  Isabelle,  embrassez  vos  chers  enfans  pour  ma 
femme  et  pour  moi  qui  vous  embrassons  de  tout  notre  coeur 
l’un  et  l’autre. 

J.  J.  Rousseau 

i.  Mme  Guyenet  la  mère,  dont  le  mari,  Abraham  Guyenet,  était,  en  1749, 
commissaire  et  receveur  des  trois  recettes  du  Val  de  Travers. 
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N°  4050. 

A [Mme  Delessert]  *. 

(Cinquième  lettre  sur  la  Botanique.) 

16  juillet  [1772]  2. 

Je  vous  remercie,  chère  cousine,  des  bonnes  nouvelles  que 
vous  m’avez  données  de  la  maman.  J’avois  espéré  le  bon  effet 
du  changement  d’air,  et  je  n’en  attends  pas  moins  des  eaux, 
et  surtout  du  régime  austère  prescrit  durant  leur  usage.  Je  suis 
touché  du  souvenir  de  cette  bonne  amie,  et  je  vous  prie  de 
l’en  remercier  pour  moi.  Mais  je  ne  veux  pas  absolument 
qu’elle  m’écrive  durant  son  séjour  en  Suisse  ; et,  si  elle  veut 
me  donner  directement  de  ses  nouvelles,  elle  a près  d’elle  un 
bon  secrétaire 3 qui  s’en  acquittera  fort  bien.  Je  suis  plus 
charmé  que  surpris  qu’elle  réussisse  en  Suisse  : indépendam- 
ment des  grâces  de  son  âge,  et  de  sa  gaieté  vive  et  caressante, 
elle  a dans  le  caractèfe  un  fonds  de  douceur  et  d’égalité  dont 
je  l’ai  vue  donner  quelquefois  à la  grand’maman  4 l’exemple 
charmant  qu’elle  a reçu  de  vous.  Vos  réflexions  sur  les  vicis- 
situdes du  commerce  sont  très  justes  et  j’espère  qu’elles  ne 
sont  occasionnées  par  aucune  expérience  qui  vous  intéresse. 
Si  votre  soeur  s’établit  en  Suisse3,  vous  perdrez  l’une  et  l’au- 
tre une  grande  douceur  dans  la  vie,  et  elle  surtout  des  avan- 
tages difficiles  à remplacer.  Mais  votre  pauvre  maman  qui, 
porte  à porte,  sentoit  pourtant  si  cruellement  sa  séparation 
d’avec  vous,  comment  supportera-t-elle  la  sienne  à une  si 
grande  distance?  C’est  de  vous  encore  qu’elle  tiendra  ses  dé- 
dommagemens  et  ses  ressources.  Vous  lui  en  ménagez  une 
bien  précieuse  en  assouplissantdans  vos  douces  mains labonne 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe  conservée  à la  Bibliothèque  de  Neuchâtel. 
[Th.  D.] 

2.  Le  millésime  est  au  crayon  rouge,  sur  l’original. 

3.  La  sœur  de  Mn,e  Delessert,  Julie  Boy  de  la  Tour,  née  en  1751. 

4.  Autre  sœur  des  précédentes,  Elisabeth  Boy  de  la  Tour,  née  en  1754. 

5.  C’est  ce  qui  arriva,  six  ans  plus  tard.  Julie  épousa  en  1778  Emmanuel  Nicolas 
Willading,  de  Berne,  bailli  à Nyon.  [Th.  D.] 
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et  forte  étoffe  de  votre  favorite1,  qui,  je  n’en  doute  point, 
deviendra  par  vos  soins  aussi  pleine  de  grandes  qualités  que  de 
charmes.  Ah  i cousine,  l’heureuse  mère  que  la  vôtre  ! Le  mérite 
de  ses  fils  est  assurément  aussi  solide,  aussi  vraiqu’universel- 
lement  reconnu.  Mais  il  est  plus  rare  encore  de  voir  ainsi  trois 
soeurs  se  partager  tellement  entre  elles  tous  les  genres  de  per- 
fections qu’il  est  plus  aisé  d’assigner  celle  qui  domine  en  cha- 
cune que  celle  qui  manque  à aucune  des  trois. 

Savez-vous  que  je  commence  à être  en  peine  du  petit  her- 
bier? Je  n’en  ai  d’aucune  part  aucune  nouvelle,  quoique  j’en 
aye  eu  de  M.  Guyenet  depuis  son  retour,  par  sa  femme,  qui  ne 
me  dit  pas  de  sa  part  un  seul  mot  sur  cet  herbier.  Je  lui  en  ai 
demandé  des  nouvelles  ; j’attends  sa  réponse.  J’ai  grand’peur 
que,  ne  passant  pas  à Lyon,  il  n’ait  confié  le  paquet  à quel- 
que quidam  qui,  sachant  que  c’étoient  des  herbes  sèches,  aura 
pris  tout  cela  pour  du  foin.  Cependant,  si,  comme  je  l’espère 
encore,  il  parvient  enfin  à votre  soeur  Julie  ou  à vous,  vous 
trouverez  que  je  n’ai  pas  laissé  d’y  prendre  quelque  soin.  C’est 
une  perte  qui,  quoique  petite,  ne  me  seroit  pas  facile  à réparer 
promptement,  surtout  à cause  du  catalogue,  accompagné  de 
divers  petits  éclaircissemens  écrits  sur-le-champ,  et  dont  je 
n’ai  gardé  aucun  double. 

Consolez-vous,  bonne  cousine,  de  n’avoir  pas  vu  les  glan- 
des des  crucifères.  De  grands  botanistes  très  bien  oculés2  ne 
les  ont  pas  mieux  vues.  Tournefort  lui-même  n’en  fait  aucune 
mention.  Elles  sont  bien  claires  dans  peu  de  genres,  quoiqu’on 
en  trouve  des  vestiges  presque  dans  tous,  et  c’est  à force 
d’analyser  des  fleurs  en  croix,  et  d’y  voir  toujours  des  inéga- 
lités au  réceptacle,  qu’en  les  examinant  en  particulier  on  a 
trouvé  que  ces  glandes  appartenoient  au  plus  grand  nombre 
des  genres,  et  qu’on  les  suppose,  par  analogie,  dans  ceux 
même  où  on  ne  les  distingue  pas. 


1.  Elisabeth  Boy  de  la  Tour. 

2.  Doués  d’une  bonne  vue.  Le  terme  est  inusité.  Littré  semble  ne  l’avoir  ren- 
contré précisément  que  dans  ce  passage  de  Rousseau,  qu’il  cite  d’après  l’imprimé 
de  Pougens  {Lettres  élémentaires  sur  la  Botanique ) [P. -P.  P. J 


— 176  — 


Je  comprends  qu’on  est  fâché  de  prendre  tant  de  peine  sans 
apprendre  les  noms  des  plantes  qu’on  examine.  Mais  je  vous 
avoue  de  bonne  foi  qu’il  n’est  pas  entré  dans  mon  plan  de 
vous  épargner  ce  petit  chagrin.  On  prétend  que  la  botanique 
n’est  qu’une  science  de  mots  qui  n’exerce  que  la  mémoire,  et 
n’apprend  qu’à  nommer  des  plantes  : pour  moi,  je  ne  connois 
point  d’étude  raisonnable  qui  ne  soit  qu’une  science  de  mots  ; 
et  auxquel  des  deux,  je  vous  prie,  accorderai-je  le  nom  de  bo- 
taniste, de  celui  qui  sait  cracher  un  nom  ou  une  phrase  à l’as- 
pect d’une  plante,  sans  rien  connoître  à sa  structure,  ou  de 
celui  qui,  connoissant  très  bien  cette  structure,  ignore  néan- 
moins le  nom  très  arbitraire  qu’on  donne  à cette  plante  en  tel 
ou  en  tel  pays?  Si  nous  ne  donnons  à vos  enfants  qu’une  oc- 
cupation amusante,  nous  manquons  la  meilleure  moitié 
de  notre  but,  qui  est,  en  les  amusant,  d’exercer  leur  intelli- 
gence, et  de  les  accoutumer  à l’attention.  Avant  de  leur  appren- 
dre à nommer  ce  qu’ils  voient,  commençons  par  leur  appren- 
dre à le  voir.  Cette  science,  oubliée  dans  toutes  les  éducations, 
doit  faire  la  plus  importante  partie  de  la  leur.  Je  ne  le  redirai 
jamais  assez  ; apprenez-leur  à ne  jamais  se  payer  de  mots,  et 
à croire  ne  rien  savoir  de  ce  qui  n’est  entré  que  dans  leur 
mémoire. 

Au  reste,  pour  ne  pas  trop  faire  le  méchant,  je  vous  nomme 
pourtant  des  plantes  sur  lesquelles,  en  vous  les  faisant  mon- 
trer, vous  pouvez  aisément  vérifier  mes  descriptions.  Vous 
n’aviez  pas,  je  le  suppose,  sous  vos  yeux  une  ortie  blanche  en 
lisant  l’analyse  des  labiées  ; mais  vous  n’aviez  qu’à  envoyer 
chez  l’herboriste  du  coin  chercher  de  l’ortie  blanche  fraîche- 
ment cueillie,  vous  appliquiez  à sa  fleur  ma  description,  et 
ensuite,  examinant  les  autres  parties  de  la  plante  de  la  ma- 
nière dont  nous  traiterons  ci-après,  vous  connoissiez  l’ortie 
blanche  infiniment  mieux  que  l’herboriste  qui  la  fournit  ne  la 
connoîtra  de  ses  jours  ; encore  trouverons-nous  dans  peu  le 
moyen  de  nous  passer  d’herboriste  : mais  il  faut  premièrement 
achever  l’examen  de  nos  familles.  Ainsi  je  viens  à la  cinquième, 
qui,  dans  ce  moment,  est  en  pleine  fructification. 
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Représentez-vous  une  longue  tige  assez  droite,  garnie  alter- 
nativement de  feuilles  pour  l’ordinaire  découpées  assez  menu, 
lesquelles  embrassent  par  leur  base  des  branches  qui  sortent 
de  leurs  aisselles.  De  l’extrémité  supérieure  de  cette  tige  par- 
tent, comme  d’un  centre,  plusieurs  pédicules  ou  rayons,  qui, 
s’écartant  circulairement  et  régulièrement  comme  les  côtes 
d’un  parasol,  couronnent  cette  tige  en  forme  d’un  vase  plus  ou 
moins  ouvert.  Quelquefois  ces  rayons  laissent  un  espace  vide 
dans  leur  milieu,  et  représentent  alors  plus  exactement  le  creux 
du  vase  ; quelquefois  aussi  ce  milieu  est  fourni  d’autres  rayons 
plus  courts,  qui,  montant  moins  obliquement,  garnissent  le 
vase,  et  forment  conjointement  avec  les  premiers,  la  figure  à 
peu  près  d’un  demi-globe,  dont  la  partie  convexe  est  tournée 
en  dessus. 

Chacun  de  ces  rayons  ou  pédicules  est  terminé  à son  extré- 
mité non  pas  encore  par  une  fleur,  mais  par  un  autre  ordre  de 
rayons  plus  petits  qui  couronnent  chacun  des  premiers,  pré- 
cisément comme  ces  premiers  couronnent  la  tige. 

Ainsi,  voilà  deux  ordres  pareils  et  successifs  : l’un,  de  grands 
rayons  qui  terminent  la  tige  : l’autre,  de  petits  rayons  sembla- 
bles qui  terminent  chacun  des  grands. 

Les  rayons  des  petits  parasols  ne  se  subdivisent  plus,  mais 
chacun  d’eux  est  le  pédicule  d’une  petite  fleur  dont  nous  par- 
lerons tout-à-l’heure. 

Si  vous  pouvez  vous  former  l’idée  de  la  figure  que  je  viens 
de  vous  décrire,  vous  aurez  celle  de  la  disposition  des  fleurs 
dans  la  famille  des  ombellifères  ou  porte-parasols,  car  le  mot 
latin  umbella  signifie  un  parasol. 

Quoique  cette  disposition  régulière  de  la  fructification  soit 
frappante,  et  assez  constante  dans  toutes  les  ombellifères,  ce 
n’estpourtant  pas  elle  qui  constitue  le  caractère  de  la  famille  : 
ce  caractère  se  tire  de  la  structure  même  de  la  fleur,  qu’il  faut 
maintenant  vous  décrire. 

Mais  il  convient,  pour  plus  de  clarté,  de  vous  donner  ici 
une  distinction  générale  sur  la  disposition  relative  de  la  fleur 
et  du  fruit  dans  toutes  les  plantes,  distinction  qui  facilite  extrê- 
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mementleur  arrangement  méthodique,  quelque  système  qu’on 
veuille  choisir  pour  cela. 

Il  y a des  plantes,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  par  exem- 
ple l’oeillet,  dont  l’ovaire  est  évidemment  enfermé  dans  la  co- 
rolle. Nous  donnerons  à celles-là  le  nom  de  fleurs  infères , 
parceque  les  pétales  embrassant  l’ovaire  prennent  leur  nais- 
sance au-dessous  de  lui. 

Dans  d’autres  plantes  en  assez  grand  nombre,  l’ovaire  se 
trouve  placé,  non  dans  les  pétales,  mais  au-dessous  d’eux  : ce 
que  vous  pouvez  voir  dans  la  rose  ; car  le  gratte-cul,  qui  en  est 
le  fruit,  est  ce  corps  vert  et  renflé  que  vous  voyez  au-dessous 
du  calice,  par  conséquent  aussi  au-dessous  de  la  corolle,  qui, 
de  cette  manière,  couronne  cet  ovaire  et  ne  l’enveloppe  pas. 
J’appellerai  celles-ci  fleurs  supères , parceque  la  corolle  est  au- 
dessus  du  fruit.  On  pourroit  faire  des  mots  plus  francisés,  mais 
il  me  paroît  avantageux  de  vous  tenir  toujours  le  plus  près 
qu’il  se  pourra  des  termes  admis  dans  la  botanique,  afin  que, 
sans  avoir  besoin  d’apprendre  ni  latin  ni  grec,  vous  puissiez 
néanmoins  entendre  passablement  le  vocabulaire  de  cette 
science,  pédantesquement  tiré  de  ces  deux  langues,  comme  si, 
pour  connoître  les  plantes,  il  falloit  commencer  par  être  un 
savant  grammairien. 

Tournefort  exprimoit  la  même  distinction  en  d’autre  ter- 
mes : dans  le  cas  de  la  fleur  infère,  il  disoit  que  le  pistil  deve- 
noit  fruit  ; dans  le  cas  de  la  fleur  supère,  il  disoit  que  le  calice 
devenoit  fruit.  Cette  manière  de  s’exprimer  pouvoit  être  aussi 
claire,  mais  elle  n’étoit  certainement  pas  aussi  juste.  Quoi  qu’il 
en  soit,  voici  une  occasion  d’exercer,  quand  il  en  sera  tems, 
vos  jeunes  élèves  à savoir  démêler  les  mêmes  idées,  rendues 
par  des  termes  tout  differens. 

Je  vous  dirai  maintenant  que  les  plantes  ombellifères  ont  la 
fleur  supère,  ou  posée  sur  le  fruit.  La  corolle  de  cette  fleur  est 
à cinq  pétales  appelés  réguliers,  quoique  souvent  les  deux  pé- 
tales, qui  sont  tournés  en  dehors  dans  les  fleurs  qui  bordent 
l’ombelle,  soient  plus  grands  que  les  trois  autres. 

La  figure  de  ces  pétales  varie  selon  les  genres,  mais  le  plus 
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communément  elle  est  en  coeur;  l’onglet  qui  porte  sur  l’ovaire 
est  fort  mince  ; la  lame  va  en  s’élargissant  ; son  bord  est  émar- 
giné  (légèrement  échancré),  ou  bien  il  se  termine  en  une  pointe 
qui  se  repliant  en  dessus,  donne  encore  au  pétale  l’air  d’être 
émarginé,  quoiqu’on  le  vît  pointu  s’il  étoit  déplié. 

Entre  chaque  pétale  est  une  étamine  dont  l’anthère,  débor- 
dant ordinairement  la  corolle,  rend  les  cinq  étamines  plus  vi- 
sibles que  les  cinq  pétales.  Je  ne  fais  pas  ici  mention  du  calice, 
parceque  les  ombellifères  n’en  ont  aucun  bien  distinct. 

Du  centre  de  la  fleur  partent  deux  styles  garnis  chacun  de 
leur  stigmate,  et  assez  apparents  aussi,  lesquels,  après  la  chute 
des  pétales  et  des  étamines,  restent  pour  couronner  le  fruit. 

La  figure  la  plus  commune  de  ce  fruit  est  un  ovale  un  peu 
alongé,  qui,  dans  sa  maturité,  s’ouvre  par  la  moitié,  et  se  par- 
tage en  deux  semences  nues  attachées  au  pédicule,  lequel,  par 
un  art  admirable,  se  divise  en  deux,  ainsi  que  le  fruit,  et  tient 
les  graines  séparément  suspendues,  jusqu’à  leur  chute. 

T outes  ces  proportions  varient  selon  les  genres,  mais  en  voilà 
l’ordre  le  plus  commun.  Il  faut,  je  l’avoue,  avoir  l’oeil  très 
attentif  pour  bien  distinguer  sans  loupe  de  si  petits  objets  ; 
mais  ils  sont  si  dignes  d’attention,  qu’on  n’a  pas  regret  à sa  peine. 

Voici  donc  le  caractère  propre  de  la  famille  des  ombellifè- 
res. Corolle  supère  à cinq  pétales,  cinq  étamines,  deux  styles 
portés  sur  un  fruit  nu  disperme,  c’est-à-dire  composé  de  deux 
graines  accolées. 

Toutes  les  fois  que  vous  trouverez  ces  caractères  réunis  dans 
une  fructification,  comptez  que  la  plante  est  une  ombellifère, 
quand  même  elle  n’auroit  d’ailleurs,  dans  son  arrangement, 
rien  de  l’ordre  ci-devant  marqué.  Et  quand  vous  trouveriez 
tout  cet  ordre  de  parasols  conforme  à ma  description,  comptez 
qu’il  vous  trompe,  s’il  est  démenti  par  l’examen  de  la  fleur. 

S’il  arrivoit,  par  exemple,  qu’en  sortant  de  lire  ma  lettre 
vous  trouvassiez,  en  vous  promenant,  un  sureau  encore  en 
fleur,  je  suis  presque  assuré  qu’au  premier  aspect  vous  diriez, 
Voilà  une  ombellifère.  En  y regardant,  vous  trouveriez  grande 
ombelle,  petite  ombelle,  petites  fleurs  blanches,  corolle  supère, 
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cinq  étamines:  c’est  une  ombellifère  assurément;  mais  voyons 
encore  : je  prends  une  fleur. 

D’abord,  au  lieu  de  cinq  pétales,  je  trouve  une  corolle  à cinq 
divisions,  il  est  vrai,  mais  néanmoins  d’une  seule  pièce  ; or, 
les  fleurs  des  ombellifères  ne  sont  pas  monopétales.  Voilà 
bien  cinq  étamines  ; mais  je  ne  vois  point  de  styles,  et  je  vois 
plus  souvent  trois  stigmates  que  deux  ; plus  souvent  trois 
graines  que  deux:  or,  les  ombellifères  n’ont  jamais  ni  plus  ni 
moins  de  deux  stigmates,  ni  plus  ni  moins  de  deux  graines 
pour  chaque  fleur.  Enfin,  le  fruit  du  sureau  est  une  baie 
molle  ; est  celui  des  ombellifères  est  sec  et  nu.  Le  sureau  n’est 
donc  pas  une  ombellifère. 

Si  vous  revenez  maintenant  sur  vos  pas  en  regardant  de 
plus  près  à la  disposition  des  fleurs,  vous  verrez  que  cette  dis- 
position n’est  qu’en  apparence  celle  des  ombellifères.  Les 
grands  rayons,  au  lieu  de  partir  exactement  du  même  centre, 
prennent  leur  naissance  les  uns  plus  haut  ; les  autres  plus  bas  ; 
les  petits  naissent  encore  moins  régulièrement  : tout  cela  n’a 
point  l’ordre  invariable  des  ombellifères.  L’arrangement  des 
fleurs  du  sureau  est  en corymbe,  ou  bouquet,  plutôtqu’en  om- 
belles. Voilà  comment,  en  nous  trompant  quelquefois,  nous 
finissons  par  apprendre  à mieux  voir. 

Le  chardon-roland au  contraire,  n’a  guère  le  port  d’une 
ombellifère,  et  néanmoins  c’en  est  une,  puisqu’il  en  a tous  les 
caractères  dans  sa  fructification.  Où  trouver,  me  direz-vous, 
le  chardon-roland  ? par  toute  la  campagne;  tous  les  grands 
chemins  en  sont  tapissés  à droite  et  à gauche  ; le  premier 
paysan  peut  vous  le  montrer,  et  vous  le  reconnoîtrez  presque 
vous-même  à la  couleur  bleuâtre  ou  vert-de-mer  de  ses  feuil- 
les, à leurs  durs  piquants,  et  à leur  consistance  lisse  et  coriace 
comme  du  parchemin.  Mais  on  peut  laisser  une  plante  aussi 


intraitable  ; elle  n’a  pas  assez  de  beauté  pour  dédommager  I 
des  blessures  qu’on  se  fait  en  l’examinant  : et  fût-elle  cent  fois  j 
plus  jolie,  ma  petite  cousine,  avec  ses  petits  doigts  sensibles,  ; 
seroit  bientôt  rebutée  de  caresser  une  plante  de  si  mauvaise 
humeur. 
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La  famille  des  ombeilifères  est  nombreuse,  et  si  naturelle, 
que  ses  genres  sont  très  difficiles  à distinguer  ; ce  sont  des 
frères  que  la  grande  ressemblance  fait  souvent  prendre  l’un 
pour  l’autre.  Pour  aider  à s’y  reconnoître,  on  a imaginé  des 
distinctions  principales  qui  sont  quelquefois  utiles,  mais  sur 
lesquelles  il  ne  faut  pas  non  plus  trop  compter.  Le  foyer  d’où 
partent  les  rayons,  tant  de  la  grande  que  de  la  petite  ombelle, 
n’est  pas  toujours  nu  ; il  est  quelquefois  entouré  de  folioles, 
comme  d’une  manchette.  On  donne  à ces  folioles  le  nom 
üinvolucre  (enveloppe).  Quand  la  grande  ombelle  a une 
manchette,  on  donne  à cette  manchette  le  nom  de  grand 
involucre:  on  appelle  petits  involucres  ceux  qui  entourent 
quelquefois  les  petites  ombelles.  Cela  donne  lieu  à trois  sec- 
tions des  ombeilifères. 

i°  Celles  qui  ont  grand  involucre  et  petits  involucres  ; 

2°  Celles  qui  n’ont  que  les  petits  involucres  seulement  ; 

3°  Celles  qui  n’ont  ni  grand  ni  petits  involucres. 

Il  sembleroit  manquer  une  quatrième  division  de  celles  qui 
ont  un  grand  involucre  et  point  de  petits  ; mais  on  ne  connoît 
aucun  genre  qui  soit  constamment  dans  ce  cas. 

Vos  étonnans  progrès,  chère  cousine,  et  votre  patience 
m’ont  tellement  enhardi  que,  comptant  pour  rien  votre  peine, 
j’ai  osé  vous  décrire  la  famille  des  ombeilifères  sans  fixer  vos 
yeux  sur  aucun  modèle  ; ce  qui  a rendu  nécessairement  votre 
attention  beaucoup  plus  fatigante.  Cependant  j’ose  douter, 
lisant  comme  vous  savez  faire,  qu’après  une  ou  deux  lectures 
de  ma  lettre,  une  ombellifère  en  fleurs  échappe  à votre  esprit 
en  frappant  vos  yeux  ; et,  dans  cette  saison,  vous  ne  pouvez 
manquer  d’en  trouver  plusieurs  dans  les  jardins  et  dans  la 
campagne. 

Elles  ont,  la  plupart,  les  fleurs  blanches.  Telles  sont  la  ca- 
rotte, le  cerfeuil,  le  persil,  la  ciguë,  l’angélique,  la  berce,  la 
berle,  la  boucage,  lechervis  ou  girole,  la  percepierre,  etc. 

Quelques-unes,  comme  le  fenouil,  l’anet,  le  panais,  sont  à 
fleurs  jaunes  : il  y en  a peu  à fleurs  rougeâtres,  et  point  d’au- 
cune autre  couleur. 
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Voilà,  me  direz-vous,  une  belle  notion  générale  des  ombel- 
lifères  : mais  comment  tout  ce  vague  savoir  me  garantira-t-il 
de  confondre  la  ciguë  avec  le  cerfeuil  et  le  persil,  que  vous 
venez  de  nommer  avec  elle?  La  moindre  cuisinière  en  saura 
là-dessus  plus  que  nous  avec  toute  notre  doctrine.  Vous  avez 
raison.  Mais  cependant,  si  nous  commençons  par  les  obser- 
vations de  détails,  bientôt,  accablés  par  le  nombre,  la  mémoire 
nous  abandonnera,  et  nous  nous  perdrons  dès  le  premier  pas 
dans  ce  règne  immense:  au  lieu  que,  si  nous  commençons 
par  bien  reconnoître  les  grandes  routes,  nous  nous  égarerons 
rarement  dans  les  sentiers,  et  nous  nous  retrouverons  partout 
sans  beaucoup  de  peine.  Donnons  cependant  quelque  excep- 
tion à l’utilité  de  l’objet,  et  ne  nous  exposons  pas,  tout  en 
analysant  le  règne  végétal,  à manger  par  ignorance  une  ome- 
lette à la  ciguë. 

La  petite  ciguë  des  jardins  est  une  ombellifère,  ainsi  que 
le  persil  et  le  cerfeuil.  Elle  a la  fleur  blanche  comme  l’un 
et  l’autre*;  elle  est  avec  le  dernier  dans  la  section  qui  a la 
petite  enveloppe  et  qui  n’a  pas  la  grande;  elle  leur  ressemble 
assez  par  son  feuillage,  pour  qu’il  ne  soit  pas  aisé  de  vous  en 
marquer  par  écrit  les  différences.  Mais  voici  des  caractères 
suffisans  pour  ne  vous  y pas  tromper. 

Il  faut  commencer  par  voir  en  fleurs  ces  diverses  plantes, 
car  c’est  en  cet  état  que  la  ciguë  a son  caractère  propre.  C’est 
d’avoir  sous  chaque  petite  ombelle  un  petit  involucre  composé 
de  trois  petites  folioles  pointues,  assez  longues,  et  toutes  trois 
tournées  en  dehors  ; au  lieu  que  les  folioles  des  petites  ombel- 
les du  cerfeuil  l’enveloppent  tout  autour,  et  sont  tournées  éga- 
lement de  tous  les  côtés.  A l’égard  du  persil,  à peine  a-t-il 
quelques  courtes  folioles,  fines  comme  des  cheveux,  et  distri- 
buées indifféremment,  tant  dans  la  grande  ombelle  que  dans 
les  petites,  qui  toutes  sont  claires  et  maigres. 

Quand  vous  vous  serez  bien  assurée  de  la  ciguë  en  fleurs, 

* La  fleur  du  persil  est  un  peu  jaunâtre  ; mais  plusieurs  fleurs  d’ombellifères 
paroissent  jaunes,  à cause  de  l’ovaire  et  des  anthères,  et  ne  laissent  pas  d’avoir  les 
pétales  blancs.  ( Note  de  J.- J.  Rousseau.) 
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vous  vous  confirmerez  dans  votre  jugement  en  froissant  légè- 
rement et  flairant  son  feuillage  ; car  son  odeur  puante  et 
vireuse  ne  vous  la  laissera  pas  confondre  avec  le  persil  ni  avec 
le  cerfeuil,  qui,  tous  deux,  ont  des  odeurs  agréables.  Bien  sûre 
enfin  de  ne  pas  faire  de  quiproquo,  vous  examinerez  ensemble 
et  séparément  ces  trois  plantes  dans  tous  leurs  états  et  par 
toutes  leurs  parties,  surtout  par  le  feuillage,  qui  les  accompa- 
gne plus  constamment  que  la  fleur  ; et  par  cet  examen, 
comparé  et  répété  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  acquis  la  certitude 
du  coup  d’oeil,  vous  parviendrez  à distinguer  et  connoître  im- 
perturbablement la  ciguë.  L’étude  nous  mène  ainsi  jusqu’à  la 
porte  de  la  pratique  ; après  quoi  celle-ci  fait  la  facilité  du  sa- 
voir. 

Prenez  haleine,  chère  cousine,  car  voilà  une  lettre  excé- 
dante ; je  n’ose  même  vous  promettre  plus  de  discrétion  dans 
celle  qui  doit  la  suivre,  mais  après  cela  nous  n’aurons  devant 
nous  qu’un  chemin  bordé  de  fleurs.  Vous  en  méritez  une 
couronne  pour  la  douceur  et  la  constance  avec  laquelle  vous 
daignez  me  suivre  à travers  ces  broussailles,  sans  vous  rebu- 
ter de  leurs  épines. 


N°  40J1. 

A Madame 

LA  DUCHESSE  DE 
PORTLAND  l. 


Paris,  le  19  juillet  1772. 

C’est,  Madame  la  Duchesse,  par  un  quiproquo  bien  inexcu- 
sable, mais  bien  involontaire,  que  j’ai  si  tard  l’honneur  de 
vous  remercier  des  fruits  rares  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m’envoyer  de  la  part  de  M.  le  docteur  Solander,  et  de  la  lettre 
du  24  juin,  par  laquelle  vous  avez  bien  voulu  me  donner  avis 

1.  Transcrit  le  20  mai  1914  de  la  copie  envoyée  d’Angleterre  à Du  Peyrou 
vers  1780  et  conservée  à la  Bibliothèque  de  Neuchâtel. 
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de  cet  envoi.  Je  dois  aussi  à ce  savant  naturaliste  des  remer- 
cimens,  qui  seront  accueillis  bien  plus  favorablement,  si  vous 
daignez,  Madame  la  Duchesse,  vous  en  charger  comme  vous 
avez  fait  de  l’envoi,  que  venant  directement  d’un  homme  qui 
n’a  point  l’honneur  d’être  connu  de  lui.  Pour  comble  de 
grâces,  vous  voulez  bien  encore  me  promettre  les  noms  des 
nouveaux  genres,  lorsqu’il  leur  en  aura  donné  : ce  qui  suppose 
aussi  la  description  du  genre,  car  les  noms  dépourvus  d’idées 
ne  sont  que  des  mots,  qui  servent  moins  à orner  la  mémoire 
qu’à  la  charger.  A tant  de  bontés  de  votre  part,  je  ne  puis 
vous  offrir,  Madame,  en  signe  de  reconnoissance,  que  le  plai- 
sir que  j’ai  de  vous  être  obligé. 

Ce  n’est  point  sans  un  vrai  déplaisir  que  j’apprends  que  ce 
grand  voyage,  sur  lequel  toute  l’Europe  savante  avoit  les 
yeux,  n’aura  pas  lieu.  C’est  une  grande  perte  pour  la  cosmo- 
graphie, pour  la  navigation  et  pour  toute  l’histoire  naturelle  en 
général,  et  c’est,  j’en  suis  très  sûr,  un  chagrin  pour  cet  homme 
illustre,  que  le  zèle  de  l’instruction  publique  rendoit  insen- 
sible aux  périls  et  aux  fatigues,  dont  l’expérience  l’avoit 
déjà  si  parfaitement  instruit.  Mais  je  vois  chaque  jour  mieux 
que  les  hommes  sont  partout  les  mêmes,  et  que  le  progrès  de 
l’envie  et  de  la  jalousie  fait  plus  de  mal  aux  âmes  que  celui 
des  lumières,  qui  en  est  la  cause,  ne  peut  faire  de  bien 
aux  esprits. 

Je  n’ai  certainement  pas  oublié,  Madame  la  Duchesse,  que 
vous  aviez  désiré  de  la  graine  du  gentiana  filiformis s mais  ce 
souvenir  n’a  fait  qu’augmenter  mon  regret  d’avoir  perdu  cette 
plante,  sans  me  fournir  aucun  moyen  de  la  recouvrer.  Sur  le 
lieu  même  où  je  la  trouvai,  qui  est  à Trye,  je  la  cherchai 
vainement  l’année  suivante,  et  soit  que  je  n’eusse  pas  bien 
retenu  la  place  ou  le  temps  de  sa  fiorescence,  soit  qu’elle  n’eûi 
point  grené  et  qu’elle  ne  se  fût  pas  renouvelée,  il  me  fut 
impossible  d’en  retrouver  le  moindre  vestige.  J’ai  éprouvé 
souvent  la  même  mortification  au  sujet  d’autres  plantes  que 
j’ai  trouvées  disparues  des  lieux  où  auparavant  on  les  ren- 
controit  abondamment  ; par  exemple,  le  plantago  unijlora , qui 
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jadis  bordoit  l’étang  de  Montmorency  et  dont  j’ai  fait  en  vain 
l’année  dernière  la  recherche,  avec  de  meilleurs  botanistes  et 
qui  avoient  de  meilleurs  yeux  que  moi.  Je  vous  proteste, 
Madame  la  Duchesse,  que  je  ferois  de  tout  mon  coeur  le 
voyage  de  Trye  pour  y cueillir  cette  petite  gentiane  et  sa  graine, 
et  vous  faire  parvenir  l’une  et  l’autre,  si  j’avois  le  moindre 
espoir  de  succès.  Mais  ne  l’ayant  pas  trouvée  l’année  suivante, 
étant  encore  sur  les  lieux,  quelle  apparence  qu’au  bout  de 
plusieurs  années,  où  tous  les  renseignemens  qui  me  restoient 
encore  se  sont  effacés,  je  puisse  retrouver  la  trace  de  cette 
petite  et  fugace  plante  ? Elle  n’est  point  ici  au  Jardin  du  Roi, 
ni,  que  je  sache,  en  aucun  autre  jardin,  et  très  peu  de  gens 
même  la  connoissent.  A l’égard  du  carthamus  lanatus , j’en 
joindrai  de  la  graine  aux  échantillons  d’herbiers  que  j’espère 
de  vous  envoyer  à la  fin  de  l’hiver. 

J’apprends,  Madame  la  Duchesse,  avec  une  bien  douce  joie, 
le  parfait  rétablissement  de  mon  ancien  et  bon  voisin 
M.  Granville.  Je  suis  très  touché  de  la  peine  que  vous  avez 
prise  de  m’en  instruire,  et  vous  avez  par  là  redoublé  le  prix 
d’une  si  bonne  nouvelle.  Je  vous  supplie,  Madame  la  Duchesse, 
d’agréer,  avec  mon  respect,  mes  vifs  et  vrais  remercimens  de 
toutes  vos  bontés. 

J.  J.  Rousseau 


N°  40J2. 

AM.  [le  duc  d’Albe]  i. 

A Paris,  le  21  juillet  1772. 

Vous  me  permetrez,  Monsieur  le  Duc,  d’être  auprès  de  vous 
le  secrétaire  de  ma  femme,  pour  remercier  Votre  Excellence 
de  l’honneur  que  sa  grande  solllicitude  sur  ma  santé  nous 
attire  à l’un  et  à l’autre.  M’embarquer  cependant  ici  dans  des 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1891  par  la  duchesse  de  Berwick  et  d’Albe,  loc.  cit., 
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actions  de  grâces  trop  sérieuses  seroit  jouer  le  rolle  de  Sancho 
Pança.  J’aime  mieux  assurer  simplement  Votre  Excellence 
que  jamais  vrai  témoignage  de  bienveillance  et  d’estime,  sur- 
tout de  votre  part,  ne  sera  perdu  dans  mon  coeur,  mais  qu’ii 
est  peu  sensible  à tout  autre. 

Je  ne  suis  pas  à portée,  Monsieur  le  Duc,  de  faire  passer  à 
Mylord  Maréchal  les  témoignages  de  votre  souvenir,  parce 
que  depuis  longtems  je  n’ai  plus  de  correspondance  directe 
avec  lui.  J’ajouterai  même  qu’ayant  cessé  d’en  avoir  avec 
l’homme  que  j’honore,  respecte  et  chéris  le  plus  au  monde, 
je  n’en  ai  ni  n’en  veux  plus  avoir  de  suivie  avec  aucun  autre. 
Cependant  si  l’occsasion  se  présente  de  m’acquiter  auprès  de 
lui  d’une  commission  dont  je  suis  certain  qu’il  sera  daté,  je 
ne  la  négligerai  certainement  pas. 

Je  suis  très  reconnoissant  de  la  bonté  avec  laquelle  Votre 
Excellence  veut  bien  s’occuper  des  fruits  et  grains  dont  elle  a 
donné  ordre  qu’on  enrichît  ma  petite  collection  : mais  je  suis 
trop  ignorant  pour  savoir  celles  qu’on  trouve  par  préférence 
dans  les  vastes  Etats  de  la  monarchie  espagnole,  et  pour 
pouvoir  lui  en  envoyer  la  liste.  D’ailleurs  la  fantaisie  de  cette 
collection  s’attiédit  à mesure  que  je  pense  à la  folie  de  me 
faire  encore  des  amusemens  sur  cette  terre  où  je  suis  si  étran- 
ger, et  dont  le  tems  et  les  hommes  me  détachent  tous  les 
jours. 

Je  supplie  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  agréer  mon 
respect. 

J.  J.  Rousseau  1 

i.  Le  destinataire  a écrit  en  note:  « Respondida  en  17  de  Agosto  ».  On  ne 
connaît  pas  cette  réponse. 
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N°  4053. 

A M”  LA  MARQUISE  DE  MeSME  *. 

Paris,  29  juillet  1772. 

Je  suis  affligé,  Madame,  que  vous  vous  y preniez  un  peu  trop 
tard,  car  en  vérité,  je  vous  aurois  demandé  de  tout  mon  coeur 
l’entrevue  que  vous  avez  la  bonté  de  m’offrir,  mais  je  ne  vais 
plus  chez  personne,  ni  à la  ville  ni  à la  campagne  ; la  résolution 
en  est  prise,  et  il  faut  bien  qu’elle  soit  sans  exception,  puis- 
que je  ne  la  fais  pas  pour  vous.  J’ai  même  tant  de  confiance 
aux  sentimens  que  j’ai  su  vous  connoître,  que  je  ne  refuserois 
pas,  Madame,  de  discuter  avec  vous  mes  raisons,  si  j’étois  à 
portée,  quoique  je  sache  bien  que  ce  seroit  me  préparer  de 
nouveaux  regrets. 

Adieu  donc,  Madame  ; daignez  penser  quelquefois  à un 
homme  dont  vous  ne  serez  jamais  oubliée,  et  qui  se  console- 
roit  difficilement  d’être  si  mal  connu  de  ses  contemporains,  si 
leurs  sentimens  sur  son  compte  l’intéressoient  autant  que 
feront  toujours  ceux  de  Madame  la  Marquise  de  Mesme. 


N°  40 j 4. 

A Madame  [la  marquise  de  Mesme] 1  2 

A Paris,  14  août  1772. 

Il  est,  Madame,  des  situations  auxquelles  il  n’est  pas  permis 
à un  honnête  homme  d’être  préparé,  et  celle  où  je  me  trouve 
depuis  dix  ans  est  la  plus  inconcevable  et  la  plus  étrange  dont 
on  puisse  avoir  l’idée.  J’en  ai  senti  l’horreur  sans  en  pouvoir 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1824  par  Musset-Pathay. 

2.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1824  par  Musset-Pathay. 
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percer  les  ténèbres.  J’ai  provoqué  les  imposteurs  et  les  traîtres 
par  tous  les  moyens  permis  et  justes  qui  pouvoient  avoir  prise 
sur  des  coeurs  humains.  Tout  a été  inutile.  Ils  ont  fait  le 
plongeon,  et,  continuant  leurs  manoeuvres  souterraines,  ils  se 
sont  cachés  de  moi  avec  le  plus  grand  soin.  Cela  étoit  naturel, 
et  j’aurois  dû  m’y  attendre.  Mais  ce  qui  l’est  moins  est  qu’ils 
ont  rendu  le  public  entier  complice  de  leurs  trames  et  de  leur 
fausseté  ; qu’avec  un  succès  qui  tient  du  prodige  on  m’a  ôté 
toute  connoissance  des  complots  dont  je  suis  la  victime,  en 
m’en  faisant  seulement  bien  sentir  l’effet,  et  que  tous  ont 
marqué  le  même  empressement  à me  faire  boire  la  coupe  de 
l’ignominie,  et  à me  cacher  la  bénigne  main  qui  prit  soin  de 
la  préparer.  La  colère  et  l’indignation  m’ont  jeté  d’abord  dans 
des  transports  qui  m’ont  fait  faire  beaucoup  de  sottises,  sur 
lesquelles  on  avoit  compté.  Comme  je  trouvois  injuste  d’enve- 
lopper tout  mon  siècle  dans  le  mépris  qu’on  doit  à quiconque 
se  cache  d’un  homme  pour  le  diffamer,  j’ai  cherché  quelqu’un 
qui  eût  assez  de  droiture  et  de  justice  pour  m’éclairer  sur  ma 
situation,  ou  pour  se  refuser  du  moins  aux  intrigues  des 
fourbes.  J’ai  porté  partout  ma  lanterne  inutilement,  je 
n’ai  point  trouvé  d’homme,  ni  d’ame  humaine.  J’ai  vu  avec 
dédain  la  grossière  fausseté  de  ceux  qui  vouloient  m’abuser 
par  des  caresses,  si  maladroites  et  si  peu  dictées  par  la  bien- 
veillance et  l’estime  qu’elles  cachoient  même,  et  assez  mal, 
une  secrète  animosité.  Je  pardonne  l’erreur,  mais  non  la  tra- 
hison. A peine,  dans  ce  délire  universel,  ai-je  trouvé  dans 
tout  Paris  quelqu’un  qui  ne  s’avilît  pas  à cajoler  fadement  un 
homme  qu’ils  vouloient  tromper,  comme  on  cajole  un  oiseau 
niais  qu’on  veut  prendre.  S’ils  m’eussent  fui,  s’ils  m’eussent 
ouvertement  maltraité,  j’aurois  pu,  les  plaignant  et  me  plai- 
gnant, du  moins  les  estimer  encore.  Ils  n’ont  pas  voulu  me 
laisser  cette  consolation.  Cependant  il  est  parmi  eux  des  per- 
sonnes d’ailleurs  si  dignes  d’estime  qu’il  paroît  injuste  de  les 
mépriser.  Comment  expliquer  ces  contradictions  ? J’ai  fait 
mille  efforts  pour  y parvenir.  J’ai  fait  toutes  les  supposi- 
tions possibles  ; j’ai  supposé  l’imposture  armée  de  tous 
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les  flambeaux  de  l’évidence.  Je  me  suis  dit  : ils  sont 
trompés,  leur  erreur  est  invincible.  Mais,  me  suis-je  répondu, 
non  seulement  ils  sont  trompés,  mais,  loin  de  déplorer  leur 
erreur,  ils  l’aiment,  ils  la  chérissent.  Tout  leur  plaisir  est 
de  me  croire  vil,  hypocrite  et  coupable.  Us  craindroient 
comme  un  malheur  affreux  de  me  retrouver  innocent  et  digne 
d’estime.  Coupable  ou  non,  tous  leurs  soins  sont  de  m’ôter 
l’exercice  de  ce  droit  si  naturel,  si  sacré  de  la  défense  de  soi- 
même.  Hélas  ! toute  leur  peur  est  d’être  forcés  de  voir  leur 
injustice,  tout  leur  désir  est  de  l’aggraver.  Ils  sont  trompés  ? 
Hé  bien,  supposons.  Mais,  trompés,  doivent-ils  se  conduire 
comme  ils  font?  D’honnêtes  gens  peuvent-ils  se  conduire 
ainsi?  Me  conduirois-je  ainsi  moi-même  à leur  place?  Jamais, 
jamais.  Je  fuirois  le  scélérat  ou  confondrois  l’hypocrite.  Mais 
le  flatter  pour  le  circonvenir  seroit  me  mettre  au-dessous  de 
lui.  Non,  si  j’abordois  jamais  un  coquin  que  je  croirois  tel, 
ce  ne  seroit  que  pour  le  confondre  et  lui  cracher  au  visage. 

Après  mille  vains  efforts  inutiles  pour  expliquer  ce  qui 
m’arrive  dans  toutes  les  suppositions,  j’ai  donc  cessé  mes 
recherches,  et  je  me  suis  dit  : je  vis  dans  une  génération  qui 
m’est  inexplicable.  La  conduite  de  mes  contemporains  à mon 
égard  ne  permet  à ma  raison  de  leur  accorder  aucune  estime. 
La  haine  n’entra  jamais  dans  mon  coeur.  Le  mépris  est  encore 
un  sentiment  trop  tourmentant.  Je  ne  les  estime  donc,  ni  ne 
les  hais,  ni  ne  les  méprise.  Ils  sont  nuis  à mes  yeux  ; ce  sont 
pour  moi  des  habitans  de  la  lune.  Je  n’ai  pas  la  moindre  idée  de 
leur  être  moral.  La  seule  chose  que  je  sais  est  qu’il  n’a  point  de 
rapport  au  mien,  et  que  nous  ne  sommes  pas  de  la  même 
espèce.  J’ai  donc  renoncé  avec  eux  à cette  seule  société  qui  pou- 
voit  m’être  douce,  et  que  j’ai  si  vainement  cherchée,  savoir  à 
celle  des  coeurs.  Je  ne  les  cherche  ni  ne  les  fuis.  A moins 
d’affaires,  je  n’irai  plus  chez  personne  : mes  visites  sont  un 
honneur  que  je  ne  dois  plus  à qui  que  ce  soit  désormais  ; un 
pareil  témoignage  d’estime  seroit  trompeur  de  ma  part,  et  je 
ne  suis  pas  homme  à imiter  ceux  dont  je  me  détache.  A 
l’égard  des  gens  qui  pleuvent  chez  moi,  je  ferme  autant  que 
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je  puis  ma  porte  aux  quidams  et  aux  brutaux;  mais  ceux 
dont  au  moins  le  nom  m’est  connu,  et  qui  peuvent  s’abstenir 
de  m’insulter  chez  moi,  je  les  reçois  avec  indifférence,  mais 
sans  dédain.  Comme  je  n’ai  plus  ni  humeur  ni  dépit  contre 
les  pagodes  au  milieu  desquelles  je  vis,  je  ne  refuse  pas  même, 
quand  l’occasion  s’en  présente,  de  m’amuser  d’elles  et  avec 
elles,  autant  que  cela  leur  convient  et  à moi  aussi.  Je  laisse- 
rai aller  les  choses  comme  elles  s’arrangeront  d’elles-mêmes, 
mais  je  n’irai  pas  au-delà;  et,  à moins  que  je  ne  retrouve 
enfin,  contre  toute  attente,  l’homme  que  j’ai  cessé  de  cher- 
cher, je  ne  ferai  de  ma  vie  plus  un  seul  pas  sans  nécessité  pour 
chercher  qui  que  ce  soit.  J’ai  du  regret,  Madame,  à ne  pou- 
voir faire  exception  pour  vous,  car  vous  m’avez  paru  bien 
aimable.  Mais  cela  n’empêche  pas  que  vous  ne  soyez  de  votre 
siècle,  et  qu’à  ce  titre  je  ne  puisse  vous  excepter.  Je  sens  bien 
ma  perte  en  cette  occasion.  Je  sens  même  aussi  la  vôtre,  du 
moins  si,  comme  je  dois  le  croire,  vous  recherchez  dans  la 
société  des  choses  d’un  plus  grand  prix  que  l’élégance  des 
manières  et  l’agrément  de  la  conversation. 

Voilà  mes  résolutions,  Madame,  et  en  voilà  les  motifs.  Je 
vous  supplie  d’agréer  mon  respect. 


N°  40;;. 

A Madame  Guyenet 
À Môtiers1 


A Paris,  le  14  aoust  1772. 

Après  avoir  longtems  hésité,  chère  Isabelle,  je  prends  le 
parti  le  plus  simple  et  le  plus  franc  de  vous  dire  fidèlement  ce 
qui  m’est  arrivé  au  sujet  de  votre  dernière  lettre.  Je  suis 
depuis  longtems  dans  l’usage  de  rebuter  toutes  celles  dont  je 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1878  par  Alphonse  Petitpierre,  dans  le  Musée 
Neuchâtelois,  tiré  à part,  p.  31,  32. 


ne  connois  pas  l’écriture,  et  le  nombre  de  celles  que  je  reçois 
se  réduit  à bien  peu  de  chose.  J’ai  eu  beaucoup  de  peine  à 
engager  mes  voisins  officieux  à n’en  point  recevoir  pour  moi. 
Un  d’entr’eux,  plus  obstiné  que  les  autres,  en  retira  une,  en 
notre  absence,  timbrée  d’Angleterre,  qu’il  m’apporta  fort 
obligeamment  en  très  mauvais  état,  après  l’avoir  gardée  deux 
jours.  Je  vis  qu’après  avoir  satisfait  sa  curiosité,  il  voulait 
être  remboursé  du  port  ; je  le  lui  remboursai  donc,  mais,  en 
même  tems,  voyant  le  timbre  d’Angleterre,  où  je  n’ai  ni  ne 
veux  avoir  de  correspondant  dont  l’écriture  me  soit  inconnue, 
et  ne  faisant  pas  attention  à la  vôtre,  dans  le  premier  mouve- 
ment de  mon  dépit,  je  déchirai  devant  lui  la  lettre  sans  l’ou- 
vrir et  j’en  jetai  les  pièces  par  les  fenêtres.  Un  moment  après 
ma  femme,  étant  rentrée,  ramassa  quelques  lambeaux  volés 
dans  la  chambre,  et  jugez  avec  quel  regret  je  reconnus,  en 
regardant,  l’écriture  de  ma  chère  Isabelle,  connaissance  dans 
laquelle  quelques  mots  saisis  ça  et  là  me  confirmèrent.  La 
plupart  des  pièces  étaient  tombées  dans  l’égoût  d’un  toit  qui 
est  sous  ma  fenêtre  ; nous  y jetâmes  de  l’eau  pour  tâcher  de 
les  faire  couler  pour  les  ravoir,  mais  inutilement.  Voilà,  chère 
Isabelle,  l’histoire  de  mon  étourderie  et  de  mon  malheur. 
Une  autre  fois  je  suis  bien  sûr  de  ne  pas  me  tromper  à l’écri- 
ture, mais  ma  femme  pourrait  s’y  tromper,  et  il  est  bon  de 
vous  prévenir  qu’il  ne  me  vient  presque  aucune  lettre  de  la 
poste  qu’avec  des  timbres  faux  et  inlisibles,  ou  sans  timbre 
tout  à fait.  Du  reste  vous  connaîtrez  infailliblement  si  votre 
lettre  me  sera  parvenue,  car  vous  pourrez  être  certaine  que 
dans  ce  cas  j’y  répondrai  très  exactement. 

J’apprends  que  le  petit  herbier  de  Mlle  Julie  Boy  de  la  Tour, 
après  de  longues  promenades,  est  enfin  parvenu  à Lyon  dans 
les  mains  de  Made  de  Lessert.  Je  vous  prie  de  faire  à M.  votre 
mari  mes  remercîmens  de  ses  soins  et  mes  excuses  de  ses 
peines. 

Adieu,  chère  Isabelle.  Nous  vous  embrassons,  ma  femme 
et  moi,  de  tout  notre  coeur. 


J.  J.  Rousseau 
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N°  4046. 

A M.  [le  duc  d’Albe]  4. 

A Paris,  le  7 7bre  1 772. 

Ce  sera  toujours,  Monsieur  le  Duc,  avec  respect  et  re- 
connoissance  que  je  recevrai  de  nouveaux  témoignages  de 
votre  souvenir  et  de  vos  bontés,  et  quand  je  ne  repeterois  pas 
cette  assurance  à chaque  fois,  ce  seroitdans  l’espoir  que  Votre 
Excellence  rend  assez  de  justice  à elle  et  à moi  pour  n’en  pas 
douter.  Quant  aux  éloges  dont  elle  daigne  m’honorer,  ils  me 
seroient  très  précieux  si  j’étois  connu  d’elle  : mais  n’ayant  ni 
n’espérant  ce  bonheur,  je  reste  indiférent  sur  les  idées  qu’elle 
a pu  se  faire  de  l’être  fantastique  auquel  il  plait  aux  hommes 
de  donner  mon  nom. 

J’apprends  avec  peine,  Monsieur  le  Duc,  que  la  bonne 
santé  avec  laquelle  j’avois  cru  vous  voir  partir  de  ce  pays  ne 
se  soutient  pas  depuis  votre  retour  aussi  constamment  que  je 
l’avois  espéré.  Je  désire  de  tout  mon  coeur  d’en  apprendre  le 
prompt  et  parfait  rétablissement,  et  quoique  jen’aye  peut-être 
pas  auprès  de  vous  le  langage  empressé  de  beaucoup  d’autres, 
je  puis  assurer  Votre  Excellence  que  personne  au  monde  ne 
s’intéresse  à sa  gloire,  à sa  vie  et  à sa  santé  plus  sincèrement 
que  moi.  Je  la  remercie  de  ses  offres  obligeantes  et  je  la  sup- 
plie d’agréer  mon  respect. 

J.  J.  Rousseau 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1891  parla  duchesse  de  Berwick  et  d’Albe,  loc,  cit., 
P-  355- 
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N°  40J7 . 

[J. -F.  De  Luc  à Rousseau]  l. 

[8  septembre  1772]. 

Il  y a passé  quatre  ans,  mon  cher  ami,  que  j’eus  la  satisfac- 
tion de  vous  écrire.  Je  ne  prévoyais  pas  alors  que  notre  paix 
serait  troublée  par  les  moyens  que  nos  Adversaires  ont  em- 
ployés à cette  fin. 

Vous  pénétrerez  sans  doute  en  bonne  partie  les  motifs  de 
l’Addition  2 que  je  vous  envoyé  ; mais  vous  ne  pouvez  présu- 
mer que  sans  savoir  ni  grec  ni  latin , mon  expérience  et  mon 
amour  constant  pour  la  Vérité  et  la  Justice  m’ont  fait  décou- 
vrir et  défendre  avec  succès  le  sens  particulier  qu’a  reçu  le 
terme  Incola  dans  nos  anciens  Actes  et  dans  les  Loix 
Romaines,  contre  les  plus  habiles  de  ceux  mêmes  qui  m’en 
ont  fait  les  traductions.  C’est  néanmoins  une  vérité  dont  je 
vous  donnerai  la  preuve  quand  vous  le  souhaiterez,  et  vous 
l’auriez  même  dès  à présent  si  elle  n’était  pas  trop  longue  à 
déduire. 

Si  par  un  généreux  effort  de  votre  génie  supérieur,  vous 
pouvez  vous  transporter  dans  la  position  d’un  homme  qui 
s’est  trouvé  constamment  Député  de  ses  Concitoyens,  pendant 
le  cours  de  nos  Révolutions  depuis  1730  jusqu’en  1768,  vous 
serez  aussi  convaincu  que  lui-même  qu’il  nous  était  impos- 
sible, vu  la  nature  du  tourbillon  qui  nous  envelopait,  de  faire 
mieux  pour  ce  qui  vous  concerne  que  l’Article  14  de  notre 
Edit  du  onze  Mars.  En  effet,  ne  fallait-il  pas  absolument  que 

1.  INÉDIT.  Transcrit  en  1879  de  !a  copie  autographe  que  m’a  communiquée 
Mme  Ruegger-De  Luc.  Il  y a une  copie,  de  la  main  de  Ph.  Plan,  dans  le  premier 
ms.  Adert,  fol.  198-199.  Elle  est  également  copiée  dans  le  2e  ms.  Adert, 
p.  389-392.  [Th.  D.] 

2.  Opuscule  de  De  Luc  (84  p.),  daté  du  10  juillet  1772.  ( Voy . Rivoire, 
n°  1339.)  [Th.  D.] 

Rousseau.  Correspondance.  T.  XX. 
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cet  Edit  fut  approuvé  par  les  Conseils  inférieurs  pour  qu’ils 
le  portassent  légalement  à la  sanction  du  Conseil  Souverain 
de  la  République?  Et  comment  aurions-nous  obtenu  leur 
approbation  sans  la  condescendance  que  cet  Article  renferme 
pour  eux?  Cette  condescendance  même,  qui  ne  donne  aucune 
atteinte  à votre  droit  de  venir  siéger,  quand  il  vous  plaira, 
dans  le  Conseil  Souverain  de  notre  Patrie;  ne  détruit-elle  pas 
toutes  les  insinuations  injustes  de  nos  Adversaires  dans 
l’étranger,  que  cet  Edit  n’est  dû  qu’à  la  force.  Mon  but  a donc 
été  de  fermer  la  bouche  à nos  Adversaires  en  honorant  mon 
Ouvrage  de  votre  autorité. 

Pour  être  sûr  de  la  vérité  de  certains  faits  essentiels,  j’avais 
besoin  de  voir  par  moi-même  l’original  latin  de  nos  Fran- 
chises, celui  de  leur  confirmation  par  le  Pape  Félix  V,  notre 
Administrateur  en  1444,  celui  de  l’Acte  de  1420,  &c.  Je  com- 
muniquai pour  cet  effet  mon  dessein  à Monsieur  notre  Pre- 
mier Sindic,  de  qui  j’obtins  ce  que  je  desirais  : C’est  le  même 
qui  refusa  constamment  de  mettre  en  délibération  vos  Lettres 
de  la  Montagne. 

En  remettant  mon  Ouvrage  à ce  digne  Magistrat,  afin  qu’il 
vît  l’usage  que  j’avais  fait  du  service  important  qu’il  avait  eu 
la  bonté  de  me  rendre,  j’eus  l’honneur  de  lui  dire  que  je  ne 
lui  demandais  point  permission  de  le  faire  imprimer,  pour  ne 
pas  commettre  mon  droit  à cet  égard  ; que  je  n’ignorais  pas 
que  mon  nom  en  devait  répondre,  et  qu’en  conséquence  je  le 
signerais.  Il  me  le  rendit  deux  jours  après  sans  y rien  trouver 
à redire.  Indépendamment  de  cette  notable  circonstance, 
toutes  les  fois  que  l’occasion  s’est  présentée  de  me  trouver 
avec  des  membres  du  Conseil,  je  me  suis  toujours  fait  hon- 
neur de  dire  en  parlant  de  vous  notre  Concitoyen  MT  Rous- 
seau, sans  avoir  jamais  été  contredit. 

J’espère  donc  qu’autant  par  une  suite  des  obligations  essen- 
tielles que  nous  avons,  que  par  un  effet  de  votre  Amour  pour 
la  Vérité,  l’Equité  & la  Justice,  vous  aprouverez  que  je 
m’honore  en  continuant  de  vous  qualifier  Mon  Concitoyen, 
comme  vous  m’avez  et  voulez  me  permettre  de  vous  dire 


Mon  Ami,  parce  que  je  n’ai  jamais  cessé  d’être  et  suis  tou- 
jours cordialement  le  vôtre. 

8e  septembre  1772. 


N°  4058. 

A M.  [le  duc  d’Albe]1. 

A Paris,  le  pr  Octobre  1772. 

C’est,  Monsieur  le  Duc,  avec  bien  du  déplaisir  que  je  ne 
reçois  point  le  présent  de  drap  que  vous  avez  la  bonté  de 
m’envoyer.  Je  me  ferois  assurément  grand  honneur  des  dons 
de  Votre  Excellence,  et  je  les  recevrois  avec  autant  d’empres- 
sement que  de  reconnoissance,  si  je  n’étois  assuré  qu’ils  sont 
destinés  à un  homme  qui  n’est  point  moi  : ce  seroit  m’appro- 
prier ce  qui  appartient  à un  autre.  Quelque  jugement  que 
vous  puissiez  porter  à cet  égard,  et  quelque  déférence  que 
j’aye  en  tout  autre  cas  pour  vos  opinions,  c’est  en  cette  occa- 
sion d’après  les  miennes  que  je  dois  me  conduire,  et  c’est, 
Monsieur  le  Duc,  sur  ce  principe  que,  quelque  précieuses  que 
me  soient  les  attentions  de  Votre  Excellence,  je  ne  puis  plus 
recevoir  ses  dons  après  avoir  reconnu  qu’ils  ne  m’apparte- 
noient  pas. 

Ce  que  j’apprends  de  l’état  chancellant  de  votre  santé  et 
des  soins  que  vous  lui  donnez  me  fera  peut-être  commettre 
une  indiscrétion  en  vous  parlant  de  la  mienne  ; mais  dans 
l’intérest  sincère  que  vous  m’aviez  inspiré,  et  dans  la  persua- 
sion qu’à  cet  égard  mon  exemple  a son  avantage,  la  seule 
possibilité  qu’il  vous  soit  utile,  me  fait  risquer  de  me  rendre 
importun. 

Je  suis  né  avec  une  indisposition  qui  a du  rapport  à la  votre, 
du  moins  quant  au  siège  du  mal  et  à la  partie  affectée.  Les 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1891  par  la  duchesse  de  Berwick  et  d’Albe, 
p-  5 5 5 -S 58. 
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travaux  de  la  plume  m’ayant  échauffé  le  sang,  augmentèrent 
des  maux  qui  jusqu’alors  avoient  été  supportables.  Les  atta- 
ques devinrent  vives  et  fréquentes,  les  douleurs  presque 
continuelles,  je  voulus  guérir,  je  me  livrai  aux  guérisseurs  qui, 
épuisant  à la  fois  leur  savoir  et  mes  forces,  me  mirent  au  bord 
du  tombeau  et  ne  firent  qu’irriter  mes  maux  en  effarouchant 
mon  imagination.  Persuadé  que  j’avois  la  pierre,  je  n’avois 
pas  une  attaque  dont  je  ne  crusse  que  le  terme  seroit  de  mou- 
rir dans  les  douleurs  du  calcul,  et  l’effroi  que  me  donnoit 
cette  idée  me  faisoit  tout  tenter  pour  guérir  du  mal  du  monde 
le  moins  guérissable,  puis  qu’il  venoitd’un  organe  mal  consti- 
tué. Le  frère  Corne  m’ayant  enfin  sondé,  ce  qu’on  n’avoit  pu 
faire  jusqu’alors  qu’avec  des  bougies,  m’apprit  que  je  n’avois 
pas  la  pierre  : cela  calma  tout  d’un  coup  mon  imagination,  et 
après  avoir  vainement  épuisé  tous  les  secours  de  l’art  pour 
guérir,  je  m’avisai  de  l’expédient  par  lequel  j’aurois  du  com- 
mencer ; c’étoit  d’apprendre  à souffrir  en  patience,  et  à ne 
pas  vouloir  guérir  malgré  la  nature.  Délivré  des  terreurs  de  la 
pierre,  je  m’arrangeai  pour  endurer  toute  autre  maladie,  pour 
me  soumettre  au  joug  de  la  nécessité,  et  puisqu’enfin  il  faut 
bien  mourir  de  quelque  chose,  pour  mourir  de  mon  mal  sans 
mourir  encore  des  remedes.  Je  renonçai  donc  pour  jamais 
aux  tristes  secours  de  la  médecine,  je  ne  m’imposai  point 
d’autre  diete  que  celle  que  tout  homme  sage  doit  se  prescrire, 
qui  est  la  modération  en  toute  chose.  Sitôt  que  je  ne  m’obsti- 
nai plus  à vouloir  guérir,  je  souffris  beaucoup  moins.  Quand 
les  attaques  venoient,  je  les  laissois  venir  et  s’en  aller  d’elles- 
mêmes,  sans  savoir  comment  elles  finiroient,  m’en  inquiétant 
le  moins  qu’il  étoit  possible,  et  rendant  à la  nature  la 
confiance  que  j’ôtois  au  médecin.  Depuis  lors  elles  sont  deve- 
nues moins  fréquentes  et  moins  vives,  tant  parce  que  j’ai 
renoncé  à toute  application  de  l’esprit,  que  parce  que  je  ne 
m’inquiète  plus  de  mon  mal  et  fais  beaucoup  d’exercice  dont 
je  me  trouve  très  bien.  Jusqu’ici  j’ai  guéri  de  toutes  mes  atta- 
ques et  d’autres  maladies  sans  y rien  faire  du  tout  et  sans 
consulter  personne.  Il  pourra,  j’en  conviens,  en  venir  une  qui 
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m’emmenera,  et  l’on  ne  manquera  pas  de  dire  que  c’est  pour 
n’avoir  point  voulu  de  médecin,  maison  ne  dira  pas  combien 
de  fois  je  m’en  suis  tiré  pour  n’en  avoir  point  voulu.  Les  mé- 
decins guérissent  quelques  fois,  je  n’en  doute  point  ; mais  ils 
tuent  souvent  et  tourmentent  toujours  : voila  une  loterie  de 
dupe  à laquelle  je  ne  mettrai  de  ma  vie.  Ces  messieurs  ne 
m’aiment  pas,  je  le  sais,  et  leur  haine  qu’ils  cachent  n’en  est 
que  plus  redoutable  : mais  qu’ils  manoeuvrent  tout  à leur 
aise  dans  les  ténèbres  ainsi  que  bien  d’autres,  après  avoir  mis 
au  pis  la  fortune  et  les  hommes,  je  n’irai  pas  pour  eux  faire 
une  exception.  Ainsi  j’acheverai  de  vivre  sans  remède  et  sans 
inquiétude,  je  mourrai  sans  médecin,  et  quoi  qu’il  arrive,  j’ai 
dès  à présent  par  devers  moi  dix  ans  d’un  état  rendu  suppor- 
table pour  avoir  appris  le  grand  art  d’être  malade,  et  abjuré 
l’art  trompeur  de  guérir.  Voilà,  Monsieur  le  Duc,  l’histoire  de 
ma  maladie,  dont  je  vous  supplie  de  me  pardonner  l’ennuyeux 
détail  en  faveur  du  motif  qui  m’y  a fait  entrer.  Je  fais  des 
voeux  de  tout  mon  coeur  pour  l’entière  guérison  de  Votre 
Excellence  ; mais  je  défie  aucun  mortel  sur  la  terre  de  porter 
une  maladie  incurable  à meilleur  marché  que  moi.  Veuillez, 
Monsieur  le  Duc,  agréer  avec  bonté  mon  respect,  et  que  ne 
m’est-il  permis  d’ajoûter,  mon  sincère  attachement. 

J.  J.  Rousseau 

Ma  femme,  touchée  des  bontés  de  V.  E.,  la  supplie  d’en 
agréer  sa  reconnoissance  avec  son  respect. 
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N°  4059. 


A Monsieur 
Monsieur  Romilly, 

HORLOGER 

place  Dauphine1. 


Ce  lundi  $ 8bre  72. 

Nous  avons  été  attrappés  avec  notre  café  et  nous  ne  dou- 
tons pas  que  M.  de  Corancez  ne  l’ait  été  de  même.  Ma  femme 
a tant  fait  qu’on  lui  a changé  le  sien,  et  si  M.  de  Corancez 
veut  renvoyer  aussi  le  sien,  on  conduira  la  personne  qui  le 
portera  à celle  qui  l’a  vendu  et  l’on  tâchera  de  le  faire  aussi 
changer.  Si  par  hasard  nous  n’y  étions  pas,  on  pourra 
s’adresser  à la  marchande  de  modes  vis  à vis  de  notre  porte, 
qui  est  celle  qui  l’a  fait  vendre  et  qui  doit  le  faire  échanger. 

J’envoie  cet  avis  à M.  Romilly,  que  je  salue,  ignorant 
l’adresse  de  M.  de  Corancez,  que  je  salue  aussi. 

J.  J.  R. 


N°  4060. 

[A  Madame  Delessert]2. 


A Paris,  le  1 1 octobre  1772. 

C’est  à moi,  chère  cousine,  bien  moins  occupé  que  vous,  ou 
du  moins  d’occupations  bien  moins  respectables  et  chères,  à 

1.  INÉDIT.  Transcrit  en  juillet  1912  de  l’original  autographe,  faisant  partie  de 
l’album  de  Mme  de  Corancey,  fille  de  Romilly,  que  m’a  communiqué  Mnie  Godefroy 
Cavaignac,  sa  descendante.  4 p.  in-40,  les  2e  et  3e  blanches,  l’adresse  sur  la  4% 

cacheté  avec  une  oublie.  Sur  l’adresse,  petit  timbre  postal  rouge:  « » [Th.  D.) 

2.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1911  par  Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  la  Tour, 
loc.  cit .,  p.  1 1 3-1 17. 
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me  reprocher  ma  négligence  ; mais  pour  ne  pas  revenir  tou- 
jours au  même  préambule,  je  me  livre  sans  excuse  à la  cen- 
sure que  je  mérite,  me  contentant  de  vous  répéter  avec  vérité 
que  vous  n’avez  point  cessé  et  ne  cesserez  jamais  d’être  pré- 
sente à mon  coeur  et  à ma  mémoire.  Vous  ne  doutez  pas  non 
plus,  je  l’espère,  du  tendre  intérêt  avec  lequel  j’appprends 
l’état  dans  lequel  vous  rentrez,  état  qui  devient  un  fléau  pour 
tant  d’autres  femmes,  mais  qui  n’est  pour  vous  qu’une  nou- 
velle bénédiction  du  Ciel  et  par  lequel  vous  éprouverez  un 
jour  qu’une  nombreuse  famille  bien  élevée  est  la  richesse 
ainsi  que  la  gloire  de  la  femme  forte.  Ma  pauvre  femme  vous 
en  félicite  en  soupirant;  elle  dit  que  ce  sont  des  gages  que 
votre  mari  vous  laisse  de  son  amour  à ses  départs  pour  Beau- 
caire.  Choyez-le  bien,  ce  précieux  gage,  afin  que  tout  aille 
comme  par  le  passé,  c’est-à-dire  aussi  bien  qu’il  est  pos- 
sible. 

J’ai  su  l’accident  de  votre  maman  par  Monsieur  votre  oncle, 
qui  me  vient  voir  quelquefois  et  m’apporte  de  ses  nouvelles 
et  des  vôtres;  j’ai  su  que  cet  accident  l’avoit  retenue  assez 
longtems  dans  son  lit  à Yverdon,  ce  qui  étoit  bien  triste  et 
pour  elle  et  pour  ma  pauvre  tante  ; j’ai  aussi  appris  sa  guéri- 
son et  son  voyage  de  Rolle;  il  ne  manque  plus,  pour  achever 
de  me  rassurer,  que  d’apprendre  son  heureux  retour  auprès 
de  vous.  Pour  tante  Julie,  je  ne  vois  pas  sans  quelque  peine 
qu’elle  n’aura  pas  sitôt  besoin  de  lacet,  mais  je  me  réjouis 
pour  sa  bonne  maman  de  ce  qu’elle  la  conserve  encore  auprès 
d’elle,  et  pour  elle  et  pour  vous  de  ce  que  vous  aurez  bientôt 
le  plaisir  de  vous  embrasser;  j’apprends  aussi  le  retour  de 
Monsieur  votre  frère  ; ce  vous  doit  être  une  satisfaction  bien 
douce,  surtout  dans  la  circonstance  où  vous  êtes,  de  voir  dere- 
chef toute  votre  famille  rassemblée  et  empressée  autour  de 
vous. 

Mon  travail  journalier  a fait  depuis  quelques  mois  et  fera 
vraisemblablement  tout  l’hiver  une  grande  diversion  à la  bota- 
nique. L’ouvrage,  qui,  durant  près  de  deux  ans,  ne  venoit 
qu’avec  peine,  m’est  venu  tout  d’un  coup  en  abondance  et 
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assez  à propos.  Cela  fait  que,  pour  ne  rebuter  personne  et 
parce  que  la  chose  l’exige,  j’ai  pris  le  parti  de  m’y  livrer  tout 
entier,  et  c’est  une  des  causes  qui  m’ont  fait  cesser  toute  cor- 
respondance, en  sorte  que  je  n’écris  plus  du  tout,  car  après 
avoir  bien  griffonné  de  la  musique,  écrire  encore  n’est  pas  un 
délassement.  Cela  m’a  fait  suspendre  aussi  nos  petites  confé- 
rences de  botanique,  car  tant  qu’elles  vous  amuseront,  je  n’y 
renoncerai  jamais.  J’ai  vu  d’ailleurs  que  les  ombellifères, 
comme  je  l’avois  prévu,  vous  ont  un  peu  embarrassée  ; voilà 
encore  une  raison  pour  renvoyer  de  quelques  mois  notre 
sixième  famille  ; car  il  vaut  infiniment  mieux  s’arrêter  que 
d’avancer  en  confusion. 

D’ailleurs  cette  station  ne  sera  pas  tout  à fait  perdue,  vos 
enfans  en  digéreront  mieux  le  petit  acquis  qu’ils  ont  déjà,  si 
vous  en  causez  avec  eux  quelquefois,  et  peut-être  avant  que 
l’hiver  se  passe,  pourrai-je  encore  trouver  quelque  chose  à vous 
dire  qui  ne  demandera  pas  la  présence  des  objets.  Je  ne  suis  pas 
surpris  que  vous  ne  distinguiez  pas  aisément  une  ombellifère 
d’une  autre,  car  cela  est  souvent  très  difficile;  mais  leur  carac- 
tère général  est  si  marqué  qu’il  se  fait  sentir  au  premier  coup 
d’oeil.  Cela  me  fait  soupçonner  que,  n’ayant  point  encore  ren- 
contré d’ombellifère,  vous  n’avez  pu  vous  en  bien  représenter 
la  figure. 

Cette  idée  me  fait  prendre  le  parti  de  vous  envoyer  ci-jointe 
une  ombelle  en  nature,  afin  d’en  peindre  la  figure  générale  à 
votre  imagination.  Celle  que  je  vous  envoie  est  une  ombelle  de 
carotte  sauvage,  très  commune  dans  les  prés.  Je  l’ai  choisie 
très  petite  pour  la  pouvoir  placer  commodément  dans  une 
lettre  : mais  elle  ne  laisse  pas  dans  sa  petitesse  de  contenir 
toutes  les  parties  caractéristiques  des  ombellifères.  Grande 
ombelle,  petites  ombelles,  grand  invoiucre,  petits  involucres, 
et  même  les  fleurs,  dans  quelques-unes  desquelles,  toutes 
petites  qu’elles  sont,  vous  pouvez,  même  à l’oeil  nu,  distin- 
guer et  compter  aisément  les  cinq  pétales,  etc.  Il  me  semble 
que,  d’après  ce  seul  modèle  bien  examiné,  vous  ne  pouvez 
guère  méconnoître  d’autres  ombelles,  quand  elles  vous  tom- 
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beront  sous  les  yeux.  Adieu,  chère  cousine,  mes  salutations  à 
M.  de  Lessert  et  nos  tendres  embrassemens  à toute  votre 
chère  progéniture,  ainsi  qu’à  l’aimable  Emilie.  Vous  connois- 
sez,  du  moins  je  m’en  flatte,  de  quel  coeur  nous  vous  embras- 
sons vous-même.  Adieu  derechef. 

J.  J,  Rousseau 

Vous  pouvez,  en  ôtant  les  brides,  détacher,  si  vous  voulez, 
l’ombelle  du  papier,  pour  l’examiner  plus  à votre  aise.  Vous 
y verrez  bien  clairement  à la  loupe  le  fruit  à demi  formé,  et 
déjà  hérissé  des  pointes  dont  la  graine  de  carotte  est  garnie1. 

Vos  Fables  de  La  Fontaine  sont  toujours  ici  par  ma  négli- 
gence à les  emballer  et  les  envoyer  à vos  correspondans,  dont 
la  demeure  est  un  peu  loin  d’ici.  Si  par  hasard  vous  aviez  la 
facilité  de  les  faire  prendre,  vous  m’épargneriez  de  l’embarras, 
et  je  vous  en  serois  très  obligé. 


N°  4061. 


A Madame 

Madame  Boy  de  la  Tour 
A Rolle2. 


A Paris,  le  22  8bre  1772. 

Je  ne  veux  pas,  ma  chère  amie,  laisser  partir  Monsieur  votre 
frère  sans  vous  donner  un  petit  signe  de  vie  dont  il  veut  bien 
se  charger.  J’ai  appris  par  lui  et  par  Madame  de  Lessert  l’ac- 
cident de  votre  pié,  les  longues  douleurs  qu’il  vous  a données, 
et  enfin  votre  rétablissement  qui  vous  a permis  le  voyage  de 


1.  « La  plante  envoyée  par  Jean-Jacques  est  demeurée  dans  la  lettre  qu’elle 
accompagnait.  Elle  est  fort  soigneusement  étendue  sur  le  papier,  auquel  la  fixent 
de  petites  brides  en  papier  doré.  » ( Note  des  éditeurs  de  1911.) 

2.  Transcrit  de  l’original  autographe  signé,  que  m’a  obligeamment  communiqué 
M.  H.  de  Rothschild  (publié  par  lui  en  1892,  loc.  cit.,  p.  253-257).  In-40  de  4 p., 
l’adresse  sur  la  4e.  Pas  de  marque  postale,  cachet  à la  lyre.  [Th.  D ] 
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Rolle.  Vous  avez  éprouvé  près  de  vos  chères  soeurs  toute 
l’activité  de  leur  zèle  et  de  leur  amitié,  et  je  suis  bien  sur  que 
la  charmante  Julie  a rempli  dignement  dans  cette  occasion  les 
mêmes  tendres  soins  que  j’ai  vu  si  bien  remplir  par  son  ainée  en 
pareille  occasion.  Enfin  vous  voila  bien  rétablie  de  tout  point 
et  je  vous  exhorte  ardemment  à garder  toujours  le  souvenir 
de  tant  de  rechutes  de  toute  espèce  pour  vous  en  garantir 
désormais  par  la  plus  scrupuleuse  attention  sur  vous  même 
tant  à table  qu’à  la  promenade.  Evitez  soigneusement  les 
lieux  raboteux,  ne  vous  promenez  qu’appuyée  sur  quelqu’un 
et  ne  vous  fatiguez  jamais  trop. 

Vous  nous  ramènerez  donc  ma  chère  Tante.  Je  m’en  rejouis 
fort  pour  mon  compte,  car  étant  à bien  des  égards  plus  à por- 
tée de  Lyon  que  de  la  Suisse,  mon  intérest  me  fait  préférer 
qu’elle  y trouve  l’établissement  qui  lui  convient.  Comme  elle 
a reçeu  de  la  nature,  de  votre  exemple,  et  de  vos  leçons,  tout 
ce  qui  de  la  part  d’une  femme  aimable  et  sensée  peut  contri- 
buer à rendre  un  ménage  heureux,  je  desire  de  tout  mon  coeur 
apprendre  bientôt  que  sous  vos  yeux  et  sous  vos  auspices  elle 
remplit  à l’imitation  de  sa  digne  soeur  une  si  précieuse  desti- 
nation. 

Le  petit  herbier  que  je  lui  destinois  ne  se  trouva  prêt  que 
quand  Madame  de  Lessert  m’eut  avisé  de  vôtre  départ.  Cela 
fit  que  ne  sachant  où  le  lui  envoyer  ni  où  lui  écrire  je  priai 
M.  Guyenet  de  le  remettre  en  passant  à ma  Cousine.  Au  lieu 
de  cela  ne  passant  point  a Lyon,  il  fit  faire  au  paquet  cent 
tours  inutiles  et  à force  d’incurie  et  de  malentendus,  il  l’égara 
si  bien  que  je  le  croyois  tout  à fait  perdu  quand  après  bien 
des  circuits  il  parvint  enfin  à l’adresse  que  j’y  avois  mise,  et 
où  ma  Tante  le  trouvera  à son  retour.  C’eut  été  une  très  petite 
perte,  mais  je  serois  fâché  que  cette  chère  Tante,  qui  s’est  si 
souvent  occupée  de  son  neveu  avec  tant  de  bonté,  doutât  un 
moment  du  plaisir  qu’il  prendra  toujours  à s’occuper  d’elle  et 
pour  elle. 

Bon  jour  ma  bonne  et  chère  Amie.  Rien  n’est  plus  juste  que 
de  satisfaire  l’empressement  de  vos  hôtes  de  Rolle  et  le  votre  à 
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y répondre.  Mais  n’oubliez  pas  cependant  que  l’hyver  appro- 
che et  qu’il  ne  faut  pas  vous  exposer  à voyager  dans  une  sai- 
son trop  rude.  J’aspire  au  moment  de  vous  savoir  heureuse- 
ment de  retour  à Lyon  en  bonne  santé,  ou  plus  à portée  d’avoir 
immédiatement  de  vos  nouvelles  ; j’espére  en  recevoir  un  peu 
plus  regulierement,  non  par  vous-même  qui  ne  devez  pas,  et 
je  vous  en  supplie,  vous  fatiguer  à écrire,  mais  par  vos  chères 
filles,  qui  voudront  bien,  je  m’en  flate,  me  rendre  cet  office 
d’amitié.  Ma  femme  vous  prie  d’agréer  ses  devoirs,  nous 
saluons  l’un  et  l’autre  ma  chère  Tante,  et  moi,  ma  bonne 
amie,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

J.  J.  Rousseau 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  passer  ce  billet  à sa  desti- 
nation par  une  voye  sure  qui  le  remette  en  main  propre,  et  qui 
vous  transmette  la  réponse,  que  vous  aurez  la  bonté  de  me 
faire  passer  à votre  comodité. 


N°  4062. 

[Le  duc  d’Albe  a J. -J.  Rousseau]1. 

A Madrid,  ce  26  Octobre  1772. 

C’est  faute  de  vous  avoir  compris,  Monsieur,  que  j’ai  fait  un 
qui  pro  quo  en  vous  envoïant  le  drap  que  vous  avez  rejetté  ; il 
m’avoit  paru  que  vous  étiez  disposé  à le  recevoir,  à l’air  dont 
vous  reçûtes  l’offre  que  j’eus  l’honneur  de  vous  en  faire  à 
Paris.  J’aime  on  ne  peut  pas  davantage  votre  franchise,  et  loin 
d’oser  m’en  plaindre,  je  serais  charmé  que  tous  les  hommes 
vous  ressemblassent  à cet  égard,  comme  dans  tout  le  reste. 
J’espere  cependant  que  vous  ne  refuserez  point  les  graines  que 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1891  par  la  Duchesse  de  Berwick  et  d’Albe, 
loc.  cit .,  p.  558-559. 
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je  viens  de  vous  envoïer,  et  que  je  me  propose  de  vous  envoïer 
par  la  suite.  Ce  don  est  d’une  espece  qui  ne  vous  met  point 
en  contradiction  avec  vous-meme,  et  il  n’est  point  capable  de 
vous  engager  à mon  egard  plus  que  les  autres  que  j’ai 
voulu  vous  faire.  Je  n’ai  jamais  eu  d’autre  but  que  de  vous 
témoigner  mon  estime  sans  exiger  aucun  retour  de  votre 
part. 

L’histoire  de  votre  maladie  m’afflige  autant  que  votre  fer- 
meté m’étonne,  sans  me  consoler.  Il  faut  etre  un  autre  vous 
meme  pour  braver  comme  vous,  Monsieur,  les  douleurs,  et 
insulter  à face  ouverte  à la  Medecine.  Soit  faiblesse,  soit  em- 
pire des  préjugés,  il  m’est  impossible  de  suivre  votre  exemple. 
Ce  n’est  pas  que  j’aye  grand  foi  aux  médecins  ; je  connais 
combien  ils  sont  aveugles  et  leur  art  incertain  ; mais  malgré 
mon  peu  de  confiance  en  leur  habileté,  le  désir  de  guérir 
l’emporte  chez  moi  sur  la  raison  et  sur  l’autorité  de  l’expe- 
rience.  C’est  un  motif  de  plus  que  vous  avez  de  me  plaindre 
ou  de  me  regarder  avec  pitié.  A la  fin  il  faudra  bien  que  je 
prenne  le  parti  dont  vous  vous  etes  si  bien  trouvé  ; après  que 
les  médecins  m’auront  vainement  tourmenté,  le  mal  qu’ils 
m’auront  fait  achèvera  de  me  desabuser  entièrement  de  leurs 
promesses.  Peut-être  que  la  nature  se  fera  pour  lors  un  point 
d’honneur  de  me  soulager  en  faveur  de  mon  abjuration  et  de 
mon  repentir. 

Je  vous  prie  d’assurer  Madame  Rousseau  de  mon  respect, 
et  d’etre  persuadé,  Monsieur,  que  personne  ne  vous  estime,  ne 
vous  admire  et  ne  vous  aime  plus  que  moi. 
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N°  4063. 

[Malesherbes  a Rousseau]  1 

à Malesherbes  ce  ier  novembre  [1772]. 

Vous  m’avez  chargé  l’an  passé,  Monsieur,  de  deux  commis- 
sions assez  aisées  ; je  crains  cependant  que  vous  ne  trouviez 
que  je  me  suis  assez  mal  acquitté  de  l’une  et  de  l’autre, 
tant  parce  que  ma  mauvaise  vue  me  rend  très  mauvais  obser- 
vateur, que  parce  que  j’ai  mis  fort  peu  de  suite  à mes  obser- 
vations botaniques. 

Vous  m’aviez  chargé  de  vous  faire  ramasser  des  échantillons 
de  toutes  les  mousses  et  lichen  de  ce  pays-ci,  et  de  vous 
envoyer  dans  le  tems  les  fruits  sauvages  des  arbres  et  arbustes 
des  bois. 

La  récolte  des  mousses  seroit  abondante  si  elle  eût  été  faite 
avec  intelligence  ; car  nous  avons  ici  du  terrain  sec  et  du 
terrain  humide,  du  bois  et  de  la  plaine,  des  sables  arides  et 
des  marais  de  tourbe.  Malgré  cela,  j’ai  si  mal  observé,  que  je 
ne  suis  en  état  de  vous  envoyer  que  35  espèces,  en  comptant 
les  plus  communes  ; je  n’ai  pas  trouvé  les  autres  dans  l’ins- 
tant de  la  fructification,  et  vraisemblablement  pour  la  plupart 
j’ai  confondu  les  espèces  distinctes,  ce  qui  arrivent  toujours  à 
ceux  qui  observent  mal. 

Des  plantes  sérieuses  sont  remarquées  par  tout  le  monde  ; 
mais  il  faut  être  suprême  botaniste  pour  faire  attention  aux 
caractères  spécifiques  des  mousses. 

Si  la  passion  de  la  botanique  vous  portoit  quelque  jour  à 
vouloir  observer  dans  le  pays  de  Fontainebleau,  si  renommé 
dans  les  ouvrages  des  nomenclateurs  françois,  je  prendrois  la 

1.  Transcrit  le  9 avril  1929  de  la  minute  non  autographe,  non  signée,  sans 
millésime  et  sans  adresse  faisant  partie  de  la  collection  d’Édouard  Bornet  conservée 
au  laboratoire  de  cryptogamie  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris.  Cette 
lettre  a été  publiée  en  1798  par  Pougens,  loc.  cit.,  p.  169-171.  [P. -P.  P.] 
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liberté  de  vous  proposer  de  venir  ici  plutôt  qu’à  Fontainebleau 
même.  Vous  y seriez  très  seul  et  très  libre,  car  tout  cet  hiver, 
je  n’y  aurai  aucune  compagnie,  et  vous  y trouveriez  exacte- 
ment les  mêmes  plantes  et  le  même  terroir  qu’à  Fontainebleau 
même. 

Quant  aux  fruits  des  arbres,  il  y en  a que  je  ne  vous  envoie 
pas,  parce  que  ce  sont  des  pulpes  succulentes  qui  ne  se  conser- 
ventpas  ; ily  en  a aussi  qui  ne  sont  pas  encore  mûrs,  et  dont  je 
vous  ferai  un  autre  envoi  dans  quelques  semaines,  et  d’autres 
que  je  vous  envoie  à présent,  quoique  encore  verts,  et  qui  feront 
aussi  partie  du  second  envoi  pour  les  avoir  à différens  degrés 
de  maturité. 

Je  ne  vous  ai  point  fatigué,  Monsieur,  de  lettres  pendant  le 
cours  de  cette  année,  ni  de  visites  pendant  le  tems  que  j’ai 
été  à Paris,  parce  que  je  sais  que  cela  vous  importune.  J’espère 
que  vous  n’en  serez  pas  moins  persuadé  de  tous  les  sentimens 
que  je  vous  ai  voués. 


N°  4064. 


AM.  [le  duc  d’Albe]  l. 

A Paris,  le  9 Novembre  1772. 

J’ai  l’honneur,  Monsieur  le  Duc,  d’assurer  Votre  Excellence, 
que  je  suis  aussi  pénétré  que  comblé  de  ses  bontés.  J’ai  receu 
avec  empressement  et  reconnoissance  les  graines  de  jardin 
que  vous  m’avez  fait  la  grâce  de  m’envoyer,  et  je  me  disposois 
à vous  en  faire  mes  remercimens  lorsque  la  lettre  dont  vous 
m’avez  honoré  le  2 Octobre 2 est  venue  m’en  prescrire  de  nou- 
veaux. Je  vous  assure,  Monsieur  le  Duc,  que  c’est  un  devoir 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1891  par  la  duchesse  de  Berwick  et  d’Albe, 
loc.  cit.,  p.  55 9,  ;6o. 

2.  Lisez:  « le  26  octobre  ». 
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que  je  remplis  de  tout  mon  coeur,  et  qu’autant  que  je  pourrai 
m’approprier  les  faveurs  de  Votre  Excellence,  elles  seront  tou- 
jours pour  moi  d’un  prix  infini. 

Si  quelque  chose  peut  reveiller  un  goût  que  je  sens  jour- 
nellement s’attiédir,  c’est  le  cadeau  de  graines  que  je  viens 
de  recevoir  de  votre  part.  Mais  j’ai  remarqué  depuis  longtems, 
et  j’eprouve  à présent  moi-même,  que  les  collections,  si  agréa- 
bles à commencer,  donnent  plus  d’embarras  que  de  plaisir  à 
poursuivre  parce  qu’à  mesure  qu’on  s’enrichit  on  sent  plus  la 
privation  de  ce  qui  nous  manque,  que  la  jouissance  de  ce 
qu’on  possède,  au  lieu  qu’en  commençant,  on  goûte  unique- 
ment le  plaisir  d’acquérir.  Votre  Excellence  ne  trouvera  donc 
point  ici  la  note  qu’il  faudroit  lui  envoyer  pour  profiter  de  ses 
obligeantes  offres.  D’ailleurs  les  mêmes  productions  se  repètent 
assez  dans  tous  les  jardins  de  botanique,  et  je  ne  vois  pas  que 
celui  de  Madrid  contienne  beaucoup  de  choses  qui  manquent 
à celui  d’ici.  Je  n’abuserai  donc  pas  davantage  de  vos  bontés 
à cet  égard,  ne  songeant  plus  guère  à rien  aquerir  en  ce  genre, 
et  n’ayant  pas  même  assez  de  place  pour  mettre  en  ordre  le 
peu  que  j’ai. 

J’apprends  que  la  santé  de  Votre  Excellence  est  toujours 
dans  le  même  état  ; malgré  mon  peu  de  foi  à la  médecine, 
je  ne  desespère  point  du  tout  d’en  apprendre  bientôt  de  meil- 
leures nouvelles.  Le  parti  que  j’ai  pris  est  sans  contredit  le 
meilleur  dans  le  cas  de  maladies  incurables  comme  la  mienne, 
qui  tiennent  à la  constitution  de  l’individu.  Vous  êtes,  Mon- 
seiur  le  Duc,  dans  un  cas  bien  plus  favorable,  qui  vous  per- 
met de  vous  livrer  à des  espérances  dont  j’aurois  tort  de  me 
laisser  leurrer.  Puissai-je  apprendre  bientôt  qu’elles  sont  rem- 
plies, je  suis  bien  sur  que  personne  au  monde  ne  se  réjouira 
plus  véritablement  que  moi  du  parfait  retour  de  votre  santé. 
Ainsi  soit-il.  Je  supplie  Votre  Excellence  d’agréer  mon  respect. 

J.  J.  Rousseau 


— 208  — 


N°  406 j. 


A Madame 
Madame  de  Lessert, 
née  Boy  de  la  Tour, 
A Lyon  ’. 


A Paris,  le  $ décembre  1772. 

Enfin,  chères  cousines,  je  me  suis  évertué,  et,  triomphant 
de  mon  indolence  toujours  croissante,  je  suis  allé  hier  chez 
Messieurs  Zolicoffre  2,  et  j’ai  remis  vos  Fables  de  La  Fontaine 
au  même  à qui  j’avois  parlé  précédemment,  lorsque  je  fus  la 
semaine  dernière  les  prier  de  secharger  de  cet  envoi.  11  m’a  pro- 
mis de  vous  les  faire  parvenir,  emballées  et  franches  de  port. 
Je  n’ai  osé  les  faire  relier,  dans  la  crainte  que  vous  me  m’en 
sussiez  mauvais  gré.  Je  vous  conseille  même  de  ne  les  faire 
relier  vous-même  que  quand  vous  les  aurez  bien  feuilletées  avec 
vos  enfans.  Alors  cet  ouvrage,  battu  et  relié,  reprendra  un 
tout  autre  air,  les  feuilles  perdront  le  grippé  qui  s’y  est  fait  par 
ma  négligence,  et  l’encre  ayant  eu  le  temps  de  bien  sécher,  les 
estampes  ne  .maculeront  pas  à la  reliure.  Je  n’ai  pas  besoin, 
je  crois,  de  vous  prévenir  que  je  n’ai  pas  acheté  ce  livre  ; c’est 
un  présent  que  je  n’ai  accepté  que  pour  le  rendre  utile  entre 
vos  mains. 

J’ai  appris  dans  ce  voyage  que  la  perte  d’un  de  ces  Messieurs, 
à laquelle  je  prends  part  comme  à tout  ce  qui  vous  intéresse, 
engageroit  peut-être  votre  cher  époux  à faire  en  ce  pays  un 
second  voyage.  Si  cela  est  et  qu’il  veuille  bien  se  souvenir  de 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1911  par  Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  la  Tour, 
loc.  cit.,  p.  117-118. 

2.  Gaspard  Zollicoffer,  de  S1  Gall,  associé-gérant  de  la  maison  Delessert  de 
Lyon,  la  représentait  à Paris  dès  1766,  sous  la  raison  sociale  Gaspard  Zollikoffre 
et  C'c,  qui,  à sa  mort,  devient  Delessert  et  Cie.  Paul-Benjamin  Delessert  épousa 
à Paris,  le  29  janvier  1776  la  veuve  de  Gaspard  Zollikoffer,  Marie- Anne-Susanne 
Massé.  [Th.  D.] 
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moi,  je  gagnerai  à ce  malheur  le  plaisir  d’apprendre  bien  en 
détail  de  vos  nouvelles,  qui  m’intéressent  encore  plus  en  ce 
moment,  s’il  est  possible,  vu  la  situation  où  vous  vous  trou- 
vez. Vous  avez  maintenant  auprès  de  vous  votre  excellente 
maman,  bien  rétablie,  à ce  que  j’ai  appris  avec  grande  joie. 
J’espère  que  vous  ferez  quelquefois  mention  de  moi  avec  cette 
chère  amie  et  avec  mon  aimable  tante.  Parlez-moi  de  ce  retour, 
de  vos  enfans,  de  toute  votre  famille  et  de  tout  ce  qui  vous 
touche  ; il  me  semble  que  j’ai  plus  faim  qu’à  l’ordinaire  d’une 
lettre  de  vous.  Vous  ne  tarderez  pas  à en  recevoir  de  moi  une 
seconde,  car  celle-ci,  qui  n’est  qu’une  lettre  d’avis,  ne  doit 
entrer  en  ligne  de  compte  que  comme  l’annonce  d’une  plus 
étendue  que  j’espère  vous  écrire  dans  peu. 

Bonjour,  belle  et  bonne  nourrice  ; vous  avez  raison  de  ne 
vous  pas  laisser  chômer  d’ouvrage  dans  un  métier  dont  vous 
vous  acquittez  si  bien.  Ma  femme  vous  embrasse  mille  fois. 
Elle  a toujours  le  coeur  plein  de  vous,  et  de  la  course,  j’ose 
dire  indiscrète,  que  le  zèle  de  l’amitié  vous  fit  faire  avec  elle 
et  dont  nous  parlons  bien  souvent. 


N°  4066. 

A M.  de  Malesherbes  l. 

Paris,  11  novembre  [1772] 4. 

Je  serois,  Monsieur,  bien  mortifié  que  vous  me  privassiez  du 
plaisir  dont  vous  m’aviez  flatté  de  m’occuper  d’un  soin  qui 
pût  vous  être  agréable,  et  de  préparer  des  plantes  pour  complé- 
ter vos  herbiers.  Ne  pouvant  subsister  sans  l’aide  de  mon  tra- 
vail, je  n’ai  jamais  pensé,  malgré  le  plaisir  que  celui-là  pou- 
voitme  faire,  à vous  offrir  gratuitement  l’emploi  de  montems. 
Je  vous  avoue  même  que  j’aurois  fort  désiré  d’entremêler  le 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1824  par  Musset-Pathay. 
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travail  sédentaire  et  ennuyeux  de  ma  copie  d’une  occupation 
plus  de  mon  goût,  et  meilleure  à ma  santé,  en  travaillant  à 
des  herbiers  pour  tant  de  cabinets  d’histoire  naturelle  qu’on 
fait  à Paris,  et  où,  selon  moi,  ce  troisième  règne,  qu’on  y 
compte  pour  rien,  n’est  pas  moins  nécessaire  que  les  autres. 
Plusieurs  herbiers  à faire  à la  fois  m’auroient  été  plus  lucratifs, 
et  m’auroient  mieux  dédommagé  des  menus  frais  qu’exigent 
quelquefois  les  courses  éloignées  et  l’entrée  des  jardins  curieux. 
Mais  les  François,  en  général,  ont  de  si  fausses  idées  de  la  bo- 
tanique et  si  peu  de  goût  pour  l’étude  de  la  nature,  qu’il  ne 
faut  pas  espérer  que  cette  charmante  partie  leur  donne  jamais 
la  tentation  de  faire  des  collections  en  ce  genre  : ainsi  je  re- 
nonce à cette  ressource.  Pour  vous,  Monsieur,  qui  joignez  aux 
connoissances  de  tous  les  genres  la  passion  de  les  augmenter 
sans  cesse,  ne  m’ôtez  pas  le  plaisir  de  contribuer  à vos  amuse- 
mens.  Envoyez-moi  la  note  de  ce  que  vous  desirez;  j’en  ras- 
semblerai tout  ce  qui  me  sera  possible,  et  je  recevrai,  sans  au- 
cune difficulté,  le  paiement  de  ce  que  je  vous  aurai  fourni.  A 
l’égard  du  petit  échantillon  que  je  vous  ai  envoyé,  c’est  tout 
autre  chose  ; c’étoient  des  plantes  qui  vous  appartenoient.  Ce 
que  j’ai  substitué  à celles  qui  se  sont  gâtées  n’a  point  été  ra- 
massé pour  vous  ; je  n’ai  eu  d’autre  peine  que  de  le  tirer  de  ce 
que  j’avois  rassemblé  pour  moi-même  ; et,  comme  je  n’ai 
point  offert  d’entrer  dans  la  dépense  que  vous  a coûté  l’herbo- 
risation que  j’ai  faite  à votre  suite,  il  me  semble,  Monsieur, 
que  vous  ne  devez  pas  non  plus  m’offrir  le  paiement  de  ce 
que  nous  avons  ramassé  ensemble,  ni  du  petit  arrangement 
que  je  me  suis  amusé  à y mettre  pour  vous  l’envoyer. 

Malgré  le  bien  que  vous  m’avez  dit  de  votre  santé  actuelle, 
on  m’assure  qu’elle  n’est  pas  encore  parfaitement  rétablie  ; et 
malheureusement  la  saison  où  nous  entrons  n’est  pas  favora- 
ble à l’exercice  pédestre,  que  je  crois  aussi  bon  pour  vous  que 
pour  moi.  L’hiver  a aussi,  comme  vous  savez,  Monsieur,  ses 
herborisations  qui  lui  sont  propres,  savoir,  les  mousses  et  les 
lichens.  Il  doit  y avoir  dans  vos  parcs  des  choses  curieuses  en 
ce  genre,  et  je  vous  exhorte  fort,  quand  le  tems  vous  le  per- 
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mettra,  d’aller  examiner  cette  partie  sur  les  lieux  et  dans  la 
saison. 

Vos  résolutions,  Monsieur,  étant  telles  que  vous  me  le  mar- 
quez, je  ne  suis  assurément  pas  homme  à les  désapprouver; 
c’est  s’être  procuré  bien  honorablement  des  loisirs  bien  agréa- 
bles. Remplir  de  grands  devoirs  dans  de  grandes  places  c’est  la 
tâche  des  hommes  de  votre  état  et  doués  de  vos  talens  : mais 
quand,  après  avoir  offert  à son  pays  le  tribut  de  son  zèle,  on 
le  voit  inutile,  il  est  bien  permis  alors  de  vivre  pour  soi-même 
et  de  se  contenter  d’être  heureux. 


N°  406 y. 

A Madame  Guyenet 
À Môtiers  4. 

[vers  1772]. 

J’ai  répondu  depuis  longtems  à la  lettre  dans  laquelle  Ma- 
dame la  lieutenante  Guyenet  me  confiait  ses  peines.  Ma 
réponse,  qui  fut  exactement  mise  à la  poste  et  affranchie, 
contenait  dans  un  papier  séparé,  selon  ses  instructions,  les 
conseils  qu’elle  m’avait  demandés.  Son  silence  me  fait  douter 
qu’elle  ait  reçu  ma  lettre.  Je  serais  bien  aise  d’apprendre  ce 
qu’il  en  est.  Deux  mots  de  réponse  suffisent  sur  un  petit  papier 
comme  celui-ci  et  par  la  même  voye. 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1878  par  Alphonse  Petitpierre,  dans  le  Musée 
Neuchâtelois  (tiré  à part,  p.  33). 
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N°  4068. 

AM.  [le  Comte  Wielhorski]  4. 


[1772  ou  1773]  (?) 

J’ai  obéi,  Monsieur  le  Comte,  à vos  ordres,  et  voici  mon 
offrande  à votre  patrie  ; mon  coeur  la  lui  fait  encore  plus  que 
ma  plume.  Je  ne  voulois  d’abord  que  vous  communiquer 
quelques  réflexions  que  votre  lecture  m’avoit  suggérées.  Elles 
se  sont  multipliées  en  avançant  et  ont  enfin  produit  l’énorme 
cahier  que  je  vous  envoie,  dans  lequel  vous  trouverez  si 
peu  d’ordre,  qu’il  ne  m’a  pas  même  été  possible  de  distinguer 
les  matières  par  des  titres.  Je  vous  en  fais  mes  excuses,  et  me 
flate  que  vous  me  pardonnerez  mes  rabacheries,  en  considé' 
rant  que,  s’il  est  des  objets  dont  la  longue  contemplation 
puisse  m’enflammer',  c’est  assurément  celui  dont  vous 
m’avez  prescrit  de  m’occuper.  A mesure  que  j’avançois,  mes 
idées  se  multiplioient  sans  s’arranger  ; cet  arrangement  même 
est  au-dessus  de  mes  forces,  et  le  désordre  que  j’ai  été 
contraint  de  laisser  dans  ces  feuilles  a produit  les  redites  éter- 
nelles que  vous  y trouverez. 

1.  Transcrit  de  la  minute  autographe,  conservée  à la  Bibliothèque  de  Neuchâtel, 
à la  suite  du  ms.  7838.  ( Considérations  sur  le  gouvernement  de  la  Pologne ),  p.  87. 
[Th.  D.] 


N°  4069. 

A M.  DE  LA  ToURRETTE1. 

A Paris,  le  17^73 2. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! etc. 

Votre  seconde  lettre,  Monsieur,  m’a  fait  sentir  bien  vive- 
ment le  tort  d’avoir  tardé  si  long-tems  à répondre  à la  précé- 
dente, et  à vous  remercier  des  plantes  qui  l’accompagnoient. 
Ce  n’est  pas  que  je  n’aie  été  bien  sensible  à votre  souvenir  et 
à votre  envoi  ; mais  la  nécessité  d’une  vie  trop  sédentaire  et 
l’inhabitude  d’écrire  des  lettres  en  augmentent  journellement 
la  difficulté,  et  je  sens  qu’il  faudra  renoncer  bientôt  à tout 
commerce  épistolaire,  même  avec  les  personnes  qui,  comme 
vous,  Monsieur,  me  l’ont  toujours  rendu  instructif  et  agréable. 

Mon  occupation  principale  et  la  diminution  de  mes  forces 
ont  ralenti  mon  goût  pour  la  botanique,  au  point  de  craindre 
de  le  perdre  tout-à-fait.  Vos  lettres  et  vos  envois  sont  bien 
propres  à le  ranimer.  Le  retour  de  la  belle  saison  y contribuera 
peut-être  : mais  je  doute  qu’en  aucun  tems  ma  paresse 
s’accommode  longtems  de  la  fantaisie  des  collections.  Celle 
de  graines  qu’a  faite  M.  Thouin  avoit  excité  mon  émulation, 
et  j’avois  tenté  de  rassembler  en  petit  autant  de  diverses  semen- 
ces et  de  fruits,  soit  indigènes,  soit  exotiques,  qu’il  en  pourroit 
tomber  sous  ma  main  : j’ai  fait  bien  des  courses  dans  cette  in- 
tention. J’en  suis  revenu  avec  des  moissons  assez  raisonna- 
bles ; et  beaucoup  de  personnes  obligeantes  ayant  contribué  à 
les  augmenter,  je  me  suis  bientôt  senti,  dans  notre  pauvreté, 
l’embarras  des  richesses  ; car,  quoique  je  n’aie  pas  en  tout  un 
millier  d’espèces,  l’effroi  m’a  pris  en  tentant  de  ranger  tout 
cela  ; et  la  place  d’ailleurs  me  manquant  pour  y mettre  une 
espèce  d’ordre,  j’ai  presque  renoncé  à cette  entreprise  ; et  j’ai 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1824  par  Musset-Pathay. 

2.  C’est-à-dire  a 7 janvier  1773  ». 
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des  paquets  de  graines  qui  m’ont  été  envoyés  d’Angleterre  et 
d’ailleurs,  depuis  assez  long-tems,  sans  que  j’aie  encore  été 
tenté  de  les  ouvrir.  Ainsi,  à moins  que  cette  fantaisie  ne  se  ra- 
nime, elle  est,  quant  à présent,  à peu  près  éteinte. 

Ce  qui  pourra  contribuer  avec  le  goût  de  la  promenade  qui 
ne  me  quittera  jamais,  à me  conserver  celui  d’un  peu  d’herbo- 
risation, c’est  l’entreprise  des  petits  herbiers  en  miniature  que 
je  me  suis  chargé  de  faire  pour  quelques  personnes,  et  qui, 
quoique  uniquement  composés  de  plantes  des  environs  de 
Paris,  me  tiendront  toujours  un  peu  en  haleine  pour  les  ramas- 
ser et  les  dessécher. 

Quoi  qu’il  arrive  de  ce  goût  attiédi,  il  me  laissera  toujours 
des  souvenirs  agréables  des  promenades  champêtres  dans  les- 
quelles j’ai  eu  l’honneur  de  vous  suivre,  et  dont  la  botanique 
a été  le  sujet  ; et,  s’il  me  reste  de  tout  cela  quelque  part  dans 
votre  bienveillance,  je  ne  croirai  pas  avoir  cultivé  sans  fruit 
la  botanique,  même  quand  elle  aura  perdu  pour  moi  ses  at- 
traits. Quant  à l’admiration  dont  vous  me  parlez,  méritée  ou 
non,  je  ne  vous  en  remercie  pas,  parceque  c’est  un  sentiment 
qui  n’a  jamais  flatté  mon  coeur.  J’ai  promis  à M.  de  Château- 
bourg  que  je  vous  remercierois  de  m’avoir  procuré  le  plaisir 
d’apprendre  par  lui  de  vos  nouvelles,  et  je  m’acquitte  avec 
plaisir  de  ma  promesse.  Ma  femme  est  très  sensible  à l’hon- 
neur de  votre  souvenir,  et  nous  vous  prions,  Monsieur,  l’un 
et  l’autre,  d’agréer  nos  remerciemens  et  nos  salutations. 


A Madame 

Madame  Boy  de  la  Tour, 
A Lyon1. 


A Paris  le  18  Janvier  1773. 

Quoiqu’il  n’y  ait  pas  longtems,  ma  bonne  amie,  que  j’ai 
receu  par  Made  de  Lessert  de  vos  nouvelles  et  des  siennes,  et 
que  j’en  aye  encor  plus  récemment  quoiqu’indirectement  par 
M.  Lalliaud  qui  passant  dernièrement  à Lyon  a rencontré 
M.  de  Lessert,  néanmoins  l’interessante  époque  dont  appro- 
che votre  excellente  fille  me  fait  desirerd’en  apprendre  l’heu- 
reux evenement  aussi  tôt  qu’il  sera  possible,  et  je  m’adresse 
pour  cet  effet  à sa  digne  Maman,  non  pour  qu’elle  veuille  me 
donner  cet  avis  elle-même,  sachant  que  d’écrire  nuit  à sa  santé, 
mais  pour  qu’elle  engage  mon  aimable  tante  à prendre  ce  soin. 
Car  je  crains  que  les  occupations  de  M.  Gaugé  ne  l’empêch  ent 
d etre  aussi  exact  sur  cet  article  que  je  l’en  avois  prié.  Les 
miennes  me  tiennent,  surtout  en  hiver,  cloué  à ma  besogne 
avec  une  telle  assiduité  que  je  n’ai  plus  le  tems  ni  le  courage 
d’écrire  aucunes  lettres,  et  que  les  exceptions  mêmes  qui  m’im- 
pose mon  tendre  attachement  pour  mes  bonnes  amies  se  sen- 
tent de  la  hâte  avec  laquelle  je  suis  contraint  de  m’y  livrer. 
Compatissez,  Madame,  aux  négligences  de  votre  ami,  et  soyez 
bien  certaine  que  l’indifférence  d’un  coeur  tiede  n’y  a et  n’y 
aura  jamais  aucune  part.  Vous  êtes  si  bonne  et  si  pleine 
d’indulgence  que  je  n’en  attends  pas  moins  de  votre  part  des 
nouvelles  exactes  de  tout  ce  qui  vous  interesse  et  qui  m’inté- 
resse par  conséquent.  Bon  jour  ma  chère  amie  ; ma  femme 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe  non  signé,  que  m’a  obligeamment  commu- 
niqué M.  H.  de  Rothschild.  (Publié  par  lui  en  1892,  loc.  cit.,  p.  257,  258.) 
In-40  de  4 p.,  la  3e  blanche,  l’adresse  sur  la  4e.  Marque  postale  P,  chiffre  postal  8. 
Pas  de  cachet.  [Th.  D.] 


— 21  6 — 


vous  assure  de  ses  obéissances  ; nous  nous  portons  assez  bien 
l’un  et  l’autre,  et  nous  vous  embrassons  et  vos  chers  enfans 
de  tout  notre  coeur. 


N°  4071. 

A M.  [M.-M.  ReyJ  2. 

A Paris,  le  28  Fevr.  1773. 

Hier,  mon  cher  Compère,  un  commis  de  M.  Dandiran 
m’apporta  de  votre  part,  quoique  sans  aucune  lettre  de  vous  à 
moi  adressée,  trois  cents  livres  pour  l’année  courante  de  la 
pension  que  vous  faites  à ma  femme,  et  dont  elle  me  charge 
de  vous  faire  ses  remercîmens. 

J’ai  eu  le  plaisir  d’apprendre  dernièrement  de  vos  nouvelles 
par  M.  votre  gendre. qui  m’est  venu  voir  deux  ou  trois  fois 
durant  son  séjour  à Paris.  Cela  a prévenu  l’inquiétude  que 
votre  silence  auroit  pu  me  donner  sur  votre  santé.  S’il  arrivoit 
cependant  que  j’en  eusse  encore  quelquefois  des  nouvelles  par 
vous-même,  ainsi  que  Madame  Rey,  de  ma  filleule  et  de  toute 
votre  famille,  je  les  apprendrois  toujours  avec  autant  de  plai- 
sir et  d’intérêt  que  lorsque  nous  nous  connoissions  le  mieux. 
Ma  femme  et  moi  vous  saluons  de  tout  notre  coeur,  et  vous 
souhaitons,  mon  cher  Compère,  une  bonne  santé,  de  même 
qu’à  Madame  Rey  et  à tout  ce  qui  vous  appartient. 

J.  J.  Rousseau 

Je  n’ai  pas  répondu  à la  dernière  lettre  de  ma  filleule,  parce 
que  mes  occupations  ne  me  permettent  plus  d’écrire  que  pour 
les  occasions  nécessaires  ; mais  je  l’aime  et  l’embrasse  de  tout 
mon  coeur. 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1858  par  Bosscha,  loc.  cit.,  n°  160. 
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N°  4oy2. 

AM.  [de  Malesherbes]  *. 

A Paris,  le  8 Mars  1773. 

Lorsque  je  reçus,  Monsieur,  le  dernier  envoi  de  graines  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire,  je  voulus  attendre,  pour 
vous  en  remercier,  comme  je  le  devois,  l’envoi  que  je  comptois 
avoir  bientôt  à vous  faire  des  commencemens  d’herbiers  qui 
vous  étaient  destinés,  et  des  livres  que  j’avois  à vous  rendre 
après  les  avoir  gardés  si  longtems.  Mais  les  autres  occupations 
indispensables  qui  partagent  mon  tems,  et  les  menus  détails 
de  celle-là  plus  minutieux  que  je  n’avois  estimé,  l’ont  telle- 
ment prolongée  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  avant  Pâques  vous 
envoyer  les  premiers  cahiers  de  ces  herbiers,  et  je  me  blâme 
trop  de  mon  long  silence  pour  vouloir  le  prolonger  jusque-là. 
Quant  aux  livres,  comme  ceux  de  ce  genre  ne  peuvent  guères 
se  lire  de  suite,  je  m’étois  proposé,  pour  y parvenir,  de  mettre 
à chaque  plante  le  nom  de  Linnaeus,  dans  l’espérance  que  vous 
pourriez  trouver  dans  cette  addition  quelque  petite  commodité 
de  plus  en  consultant  ces  ouvrages.  Mais  le  partage  de  mon 
tems  et  la  diminution  de  mon  goût  pour  la  botanique  me  for- 
ceront de  laisser  cette  entreprise  imparfaite,  à moins  que  vous 
ne  desiriez,  Monsieur,  qu’elle  soit  achevée,  ce  qui  serait  peut- 
être  me  rendre  un  bon  office  en  réveillant  un  goût  qui  jus- 
qu’ici n’a  pas  peu  contribué  à me  rendre  agréable  la  vie  soli- 
taire à laquelle  je  me  suis  consacré.  A moins  de  cela,  ces 
livres,  m’étant  devenus  parfaitement  inutiles,  seront  joints 
aux  échantillons  d’herbiers  qui  malheureusement  seront  bien 
loin  de  l’état  où  je  désirois  les  mettre  et  ne  vaudront  assuré- 
ment pas  la  peine  d’être  attendus  si  longtems.  Mais  c’est  mon 
ordinaire  dans  les  entreprises  que  j’ai  le  plus  à coeur,  de 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe,  sans  adresse,  conservé  à la  Bibliothèque 
de  Neuchâtel.  [Th.  D.] 
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m’épuiser  en  belles  préparations  et  ne  rien  faire  qui  vaille 
quand  j’en  veux  venir  à l’exécution.  Daignez,  Monsieur, 
compatir  à ma  misère,  car  je  vous  jure  que  la  bonne  volonté 
y étoitet  y est  encore  toute  entière,  mais,  à mon  grand  regret, 
le  succès  n’y  répond  point  du  tout. 

Je  n’ai  pu  encore  examiner  en  détail  les  envois  dont  vous 
avez  bien  voulu  enrichir  mon  petit  grenier,  que,  faute  de 
place,  il  m’est  impossible  de  mettre  en  ordre.  Mais,  Monsieur’ 
je  n’y  jetterai  jamais  les  yeux  sans  reconnoissance  des  soins 
que  vous  avez  bien  voulu  prendre  en  ma  faveur,  et  du  souve- 
nir obligeant  dont  ils  sont  le  témoignage. 

Je  vous  supplie  d’agréer  mon  respect. 

J.  J.  Rousseau 


N°  4073. 

A'Mme  [Delessert]  h 

(8e  lettre  sur  la  Botanique  2.) 
Sur  les  Herbiers. 


Ce  1 1 avril  [1773]  très  à la  hâte. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  je  viens  de  recevoir  la  visite  de 
M.  de  Lessert.  Je  ne  prétends  vous  apprendre  ni  son  arrivée,  ni 
le  plaisir  que  m’a  fait  cette  agréable  surprise.  Mais  je  puis  vous 
dire  au  moins  qu’il  ne  paroit  nullement  fatigué  du  voyage  et 
que  je  ne  l’ai  jamais  vu  ni  si  gras  ni  si  bien  portant 3. 

Grâce  au  ciel,  chère  cousine,  vous  voilà  rétablie4.  Mais  ce 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1911  par  Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  la  Tour, 
loc.  cit.,  p.  118-126. 

2.  Voyez  au  n°  4077,  la  note  qui  suit  l’adresse. 

3.  Cet  alinéa,  que  ne  donnent  pas  les  éditeurs  antérieurs  à Ph.  Godet  et  M.  Boy 
de  la  Tour,  est  en  réalité  un  P.-S.,  écrit  par  Rousseau  entre  la  date  et  le  début  de 
la  lettre. 

4.  M"'e  Delessert  avait  accouché  le  14  février  1773  de  son  quatrième  enfant, 
Jales-Pai'l-Benjamin,  qui  fut  banquier  à Paris,  baron  de  l’Empire,  membre  de 
l’Institut  et  mourut  à Paris  le  icr  mars  1847. 
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n’est  pas  sans  doute  que  votre  silence  et  celui  de  M.  Gaujet, 
que  j’avois  instamment  prié  de  m’écrire  un  mot  à son  arrivée, 
ne  m’ait  causé  bien  des  alarmes.  Dans  des  inquiétudes  de 
cette  espèce,  rien  n’est  plus  cruel  que  le  silence,  parce  qu’il  fait 
tout  porter  au  pis.  Mais  tout  cela  est  déjà  oublié,  et  je  ne  sens 
plus  que  le  plaisir  de  votre  rétablissement.  Le  retour  de  la 
belle  saison,  la  vie  moins  sédentaire  de  Fourvière,  et  le  plaisir 
de  remplir  avec  succès  la  plus  douce  ainsi  que  la  plus  respec- 
table des  fonctions,  achèveront  bientôt  de  l’affermir,  et  vous 
en  sentirez  moins  tristement  l’absence  passagère  de  votre 
mari,  au  milieu  des  chers  gages  de  son  attachement,  et  des 
soins  continuels  qu’ils  vous  demandent. 

Vous  savez  qu’en  ce  moment  j’ai  aussi  à vous  demander 
pour  mon  compte  les  mêmes  soins  que  vous  avez  bien  voulu 
prendre  les  années  précédentes  pour  faire  passer  à ma  tante 
le  petit  tribut  de  ma  reconnoissance  et  de  mon  attachement. 
Si  votre  cher  mari  vient  promptement,  je  le  prierai  de  vouloir 
bien  se  charger  de  cet  envoi,  mais,  comme  je  suis  déjà  en 
retard,  s’il  tardoit  encore  à venir,  je  voudrois  que  vous  pussiez 
m’indiquer  ici  quelqu’un  à qui  je  pusse  remettre  cet  argent 
pour  vous  le  faire  passer  aussitôt  qu’il  seroit  possible,  afin  de 
ne  pas  tenir  plus  longtems  ma  bonne  tante  en  attente  L 

La  terre  commence  à verdir,  les  arbres  à bourgeonner,  les 
fleurs  à s’épanouir  : il  y en  a déjà  de  passées  ; un  moment 
de  retard  pour  la  botanique  nous  reculeroit  d’une  année 
entière  : ainsi  j’y  passe  sans  autre  préambule. 

Je  crains  que  nous  ne  l’ayons  traitée  jusqu’ici  d’une  manière 
trop  abstraite,  en  n’appliquant  point  nos  idées  sur  des  objets 
déterminés  ; c’est  le  défaut  dans  lequel  je  suis  tombé,  princi- 
palement à l’égard  des  ombellifères.  Si  j’avois  commencé  par 
vous  en  mettre  une  sous  les  yeux,  je  vous  aurois  épargné  une 
application  très  fatigante  sur  un  objet  imaginaire,  età  moi  des 
descriptions  difficiles,  auxquelles  un  simple  coup  d’oeil  auroit 
suppléé.  Malheureusement,  à la  distance  où  la  loi  de  la  néces- 

i.  Cet  alinéa  manque  aux  impressions  antérieures  à celle  de  Ph.  Godet  et 
Maurice  Boy  de  La  Tour. 
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sité  me  tient  de  vous,  je  ne  suis  pas  à portée  de  vous  montrer 
du  doigt  les  objets  ; mais  si,  chacun  de  notre  côté,  nous  en 
pouvons  avoir  sous  les  yeux  de  semblables,  nous  nous  enten- 
drons très  bien  l’un  l’autre  en  parlant  de  ce  que  nous  voyons. 
Toute  la  difficulté  est  qu’il  faut  que  l’indication  vienne  de 
vous  ; car  vous  envoyer  d’ici  des  plantes  sèches  seroit  ne  rien 
faire.  Pour  bien  reconnoître  une  plante,  il  faut  commencer 
par  la  voir  sur  pied.  Les  herbiers  servent  de  mémoratifs 
pour  celles  qu’on  a déjà  connues,  mais  ils  font  mal  connoître 
celles  qu’on  n’a  pas  vues  auparavant.  C’est  donc  à vous  de 
m’envoyer  des  plantes  que  vous  voudrez  connoître  et  que  vous 
aurez  cueillies  sur  pied  ; et  c’est  à moi  de  vous  les  nommer, 
de  les  classer,  de  les  décrire,  jusqu’à  ce  que,  par  des  idées 
comparatives,  devenues  familières  à vos  yeux  et  à votre 
esprit,  vous  parveniez  à classer,  ranger  et  nommer  vous- 
même  celles  que  vous  verrez  pour  la  première  fois  ; science 
qui  seule  distingue  le  vrai  botaniste  de  l’herboriste  ou  nomen- 
clateur.  11  s’agit  donc  ici  d’apprendre  à préparer,  dessécher  et 
conserver  les  plantes,  ou  échantillons  de  plantes,  de  manière  à 
les  rendre  faciles  à reconnoître  et  à déterminer  ; c’est,  en  un 
mot,  un  herbier  que  je  vous  propose  de  commencer.  Voici 
une  grande  occupation  qui,  de  loin,  se  prépare  pour  notre 
petite  amatrice  ; car,  quant  à présent,  et  pour  quelque  tems 
encore,  il  faudra  que  l’adresse  de  vos  doigts  supplée  à la  foi- 
blesse  des  siens. 

Il  y a d’abord  une  provision  à faire  ; savoir,  cinq  ou  six 
mains  de  papier  gris,  et  à peu  près  autant  de  papier  blanc,  de 
même  grandeur,  assez  fort  et  bien  collé,  sans  quoi  les  plantes 
se  pourriraient  dans  le  papier  gris,  ou  du  moins  les  fleurs  y 
perdraient  leur  couleur  ; ce  qui  est  une  des  parties  qui  les 
rendent  reconnoissables,  et  par  lesquelles  un  herbier  est 
agréable  à voir.  Il  seroit  encore  à desirer  que  vous  eussiez  une 
presse  de  la  grandeur  de  votre  papier,  ou  du  moins  deux 
bouts  de  planches  bien  unies,  de  manière  qu’en  plaçant  vos 
feuilles  entre  deux,  vous  les  y puissiez  tenir  pressées  par  les 
pierres  ou  autres  corps  pesants  dont  vous  chargerez  la  planche 
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supérieure.  Ces  préparatifs  faits,  voici  ce  qu’il  faut  observer 
pour  préparer  vos  plantes  de  manière  à les  conserver  et  les 
reconnoître. 

Le  moment  à choisir  pour  cela  est  celui  où  la  plante  est  en 
pleine  fleur,  et  où  même  quelques  fleurs  commencent  à tom- 
ber pour  faire  place  au  fruit  qui  commence  à paroître.  C’est 
dans  ce  point  où  toutes  les  parties  de  la  fructification  sont  sen- 
sibles, qu’il  faut  tâcher  de  prendre  la  plante  pour  la  dessécher 
dans  cet  état. 

Les  petites  plantes  se  prennent  tout  entières  avec  leurs 
racines,  qu’on  a soin  de  bien  nettoyer  avec  une  brosse,  afin 
qu’il  n’y  reste  point  de  terre.  Si  la  terre  est  mouillée,  on  la  laisse 
sécher  pour  la  brosser,  ou  bien  on  lave  la  racine  ; mais  il  faut 
avoir  alors  la  plus  grande  attention  de  la  bien  essuyer  et  des- 
sécher avant  de  la  mettre  entre  les  papiers,  sans  quoi  elle  s’y 
pourriroit  infailliblement,  et  communiqueroit  sa  pourriture 
aux  autres  plantes  voisines.  Il  ne  faut  cependant  s’obstiner  à 
conserver  les  racines  qu’autant  qu’elles  ont  quelques  singula- 
rités remarquables;  car,  dans  le  plus  grand  nombre,  les 
racines  ramifiées  et  fibreuses  ont  des  formes  si  semblables, 
que  ce  n’est  pas  la  peine  de  les  conserver.  La  nature,  qui  a 
tant  fait  pour  l’élégance  et  l’ornement  dans  la  figure  et  la  cou- 
leur des  plantes  en  ce  qui  frappe  les  yeux,  a destiné  les  racines 
uniquement  aux  fonctions  utiles,  puisqu’étant  cachées  dans  la 
terre,  leur  donner  une  structure  agréable  eût  été  cacher  la 
lumière  sous  le  boisseau. 

Les  arbres  et  toutes  les  grandes  plantes  ne  se  prennent  que 
par  échantillon  ; mais  il  faut  que  cet  échantillon  soit  si  bien 
choisi,  qu’il  contienne  toutes  les  parties  constitutives  du  genre 
et  de  l’espèce,  afin  qu’il  puisse  suffire  pour  reconnoître  et  déter- 
miner la  plante  qui  l’a  fourni.  Il  ne  suffit  pas  que  toutes  les 
parties  de  la  fructification  y soient  sensibles,  ce  qui  ne  servi- 
roit  qu’à  distinguer  le  genre,  il  faut  qu’on  y voie  bien  le  carac- 
tère de  la  foliation  et  de  la  ramification,  c’est-à-dire  la  nais- 
sance et  la  forme  des  feuilles  et  des  branches,  et  même,  autant 
qu’il  se  peut,  quelque  [portion  de  la  tige  ; car,  comme  vous 
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verrez  dans  la  suite,  tout  cela  sert  à distinguer  les  espèces 
différentes  des  mêmes  genres  qui  sont  parfaitement  semblables 
par  la  fleur  et  le  fruit.  Si  les  branches  sont  trop  épaisses,  on 
les  amincit  avec  un  couteau  ou  canif,  en  diminuant  adroi- 
tement par-dessous  de  leur  épaisseur,  autant  que  cela  se  peut, 
sans  couper  et  mutiler  les  feuilles.  Il  y a des  botanistes  qui 
ont  la  patience  de  fendre  l’écorce  de  la  branche  et  d’en  tirer 
adroitement  le  bois,  de  façon  que  l’écorce  rejointe  paroît  vous 
montrer  encore  la  branche  entière,  quoique  le  bois  n’y  soit 
plus  : au  moyen  de  quoi  l’on  n’a  point  entre  les  papiers  des 
épaisseurs  et  bosses  trop  considérables,  qui  gâtent,  défigurent 
l’herbier,  et  font  prendre  une  mauvaise  forme  aux  plantes 
Dans  les  plantes  où  les  fleurs  et  les  feuilles  ne  viennent  pas 
en  même  tems,  ou  naissent  trop  loin  les  unes  des  autres,  on 
prend  une  petite  branche  à fleurs  et  une  petite  branche  à 
feuilles  ; et,  les  plaçant  ensemble  dans  le  même  papier,  on 
offre  ainsi  à l’oeil  les  diverses  parties  de  la  même  plante,  suffi- 
santes pour  la  faire  reconnoître.  Quant  aux  plantes  où  l’on  ne 
trouve  que  des  feuilles,  et  dont  la  fleur  n’est  pas  encore  venue 
ou  est  déjà  passée,  il  les  faut  laisser,  et  attendre,  pour  les 
reconnoître,  qu’elles  montrent  leur  visage.  Une  plante  n’est 
pas  plus  sûrement  reconnoissable  à son  feuillage  qu’un 
homme  à son  habit. 

Tel  est  le  choix  qu’il  faut  mettre  dans  ce  qu’on  cueille  ; il 
en  faut  mettre  aussi  dans  le  moment  qu’on  prend  pour  cela. 
Les  plantes  cueillies  le  matin  à la  rosée,  ou  le  soir  à l’humi- 
dité, ou  le  jour  durant  la  pluie,  ne  se  conservent  point.  11 
faut  absolument  choisir  un  tems  sec,  et  même,  dans  ce 
tems-là,  le  moment  le  plus  sec  et  le  plus  chaud  de  la  journée, 
qui  est  en  été  entre  onze  heures  du  matin  et  cinq  ou  six  heures 
du  soir.  Encore  alors,  si  l’on  y trouve  la  moindre  humidité, 
faut-il  les  laisser,  car  infailliblement  elles  ne  se  conserveront 
pas. 

Quand  vous  avez  cueilli  vos  échantillons,  vous  les  apportez 
au  logis,  toujours  bien  au  sec,  pour  les  placer  et  arranger 
dans  vos  papiers.  Pour  cela  vous  faites  votre  premier  lit  de 
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deux  feuilles  au  moins  de  papier  gris,  sur  lesquelles  vous 
placez  une  feuille  de  papier  blanc,  et  sur  cette  feuille  vous 
arrangez  votre  plante,  prenant  grand  soin  que  toutes  ses  par- 
ties, surtout  les  feuilles  et  les  fleurs,  soient  bien  ouvertes  et 
bien  étendues  dans  leur  situation  naturelle.  La  plante  un  peu 
flétrie,  mais  sans  l’être  trop,  se  prête  mieux  pour  l’ordinaire  à 
l’arrangement  qu’on  lui  donne  sur  le  papier  avec  le  pouce  et 
les  doigts.  Mais  il  y en  a de  rebelles  qui  se  grippent  d’un 
côté,  pendant  qu’on  les  arrange  de  l’autre.  Pour  prévenir  cet 
inconvénient,  j’ai  des  plombs,  des  gros  sous,  des  liards,  avec 
lesquels  j’assujettis  les  parties  que  je  viens  d’arranger,  tandis 
que  j’arrange  les  autres,  de  façon  que,  quand  j’ai  fini,  ma 
plante  se  trouve  presque  toute  couverte  de  ces  pièces  qui  la 
tiennent  en  état.  Après  cela  on  pose  une  seconde  feuille  blan- 
che sur  la  première,  et  on  la  presse  avec  la  main,  afin  de  tenir 
la  plante  assujettie  dans  la  situation  qu’on  lui  a donnée, 
avançant  ainsi  la  main  gauche  qui  presse  à mesure  qu’on 
retire  avec  la  droite  les  plombs  et  les  gros  sous  qui  sont  entre 
les  papiers  : on  met  ensuite  deux  autres  feuilles  de  papier  gris 
sur  la  seconde  feuille  blanche,  sans  cesser  un  seul  moment 
de  tenir  la  plante  assujettie,  de  peur  qu’elle  ne  perde  la  situa- 
tion qu’on  lui  a donnée.  Sur  ce  papier  gris  on  met  une  autre 
feuille  blanche  ; sur  cette  feuille  une  plante  qu’on  arrange  et 
recouvre  comme  ci-devant,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  placé  toute  la 
moisson  qu’on  a apportée,  et  qui  ne  doit  pas  être  nombreuse 
pour  chaque  fois,  tant  pour  éviter  la  longueur  du  travail,  que 
de  peur  que,  durant  la  dessiccation  des  plantes,  le  papier 
ne  contracte  quelque  humidité  par  leur  grand  nombre  ; 
ce  qui  gâteroit  infailliblement  vos  plantes,  si  vous  ne  vous 
hâtiez  de  les  changer  de  papier  avec  les  mêmes  attentions  ; et 
c’est  même  ce  qu’il  faut  faire  de  tems  en  tems,  jusqu’à  ce 
qu’elles  aient  bien  pris  leur  pli,  et  qu’elles  soient  toutes  assez 
sèches. 

Votre  pile  de  plantes  et  de  papiers  ainsi  arrangée  doit  être 
mise  en  presse,  sans  quoi  les  plantes  se  gripperoient  : il  y en 
a qui  veulent  être  plus  pressées,  d’autres  moins  ; l’expérience 
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vous  apprendra  cela,  ainsi  qu’à  les  changer  de  papier  à pro- 
pos, et  aussi  souvent  qu’il  faut,  sans  vous  donner  un  travail 
inutile.  Enfin,  quand  vos  plantes  seront  bien  sèches,  vous  les 
mettrez  bien  proprement  chacune  dans  une  feuille  de  papier, 
les  unes  sur  les  autres,  sans  avoir  besoin  de  papiers  intermé- 
diaires, et  vous  aurez  ainsi  un  herbier  commencé,  qui  s’aug- 
mentera sans  cesse  avec  vos  connoissances,  et  contiendra 
enfin  l’histoire  de  toute  la  végétation  du  pays  : au  reste  il  faut 
toujours  tenir  un  herbier  bien  serré  et  un  peu  en  presse  ; sans 
quoi  les  plantes,  quelque  sèches  qu’elles  fussent,  attireroient 
l’humidité  de  l’air  et  se  gripperaient  encore. 

Voici  maintenant  l’usage  de  tout  ce  travail  pour  parvenir  à 
la  connoissance  particulière  des  plantes,  et  à nous  bien  enten- 
dre lorsque  nous  en  parlerons. 

Il  faut  cueillir  deux  échantillons  de  chaque  plante:  l’un, 
plus  grand,  pour  le  garder;  l’autre,  plus  petit,  pour  me  l’en- 
voyer. Vous  les  numéroterez  avec  soin,  de  façon  que  le  grand 
et  le  petit  échantillon  de  chaque  espèce  aient  toujours  le  même 
numéro.  Quand  vous  aurez  une  douzaine  ou  deux  d’espèces 
ainsi  desséchées,  vous  me  les  enverrez  dans  un  petit  cahier  par 
quelque  occasion.  Je  vous  enverrai  le  nom  et  la  description 
des  mêmes  plantes;  par  le  moyen  des  numéros,  vous  les 
reconnoîtrez  dans  votre  herbier,  et  de  là  sur  la  terre,  où  je 
suppose  que  vous  aurez  commencé  de  les  bien  examiner.  Voilà 
un  moyen  sûr  de  faire  des  progrès  aussi  sûrs  et  aussi  rapides 
qu’il  est  possible  loin  de  votre  guide. 

N B.  J’ai  oublié  de  vous  dire  que  les  mêmes  papiers  peu- 
vent servir  plusieurs  fois,  pourvu  qu’on  ait  soin  de  les  bien 
aérer  et  dessécher  auparavant.  Je  dois  ajouter  aussi  que  l’her- 
bier doit  être  tenu  dans  le  lieu  le  plus  sec  de  la  maison,  et 
plutôt  au  premier  qu’au  rez-de-chaussée. 

Vous  ne  pourrez  lire  ce  papier,  je  le  crains:  pour  moi  je 
n’ai  pas  le  tems  de  le  relire  ; il  me  manque  et  je  finis.  Bon 
jour,  cousine. 

Bien  des  salutations,  je  vous  supplie,  à Monsieur  de 
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Lessert,  à la  chère  maman,  à toute  la  famille.  Mes  com- 
plimens  à M.  Gaujet.  Ma  femme  vous  embrasse  de  tout  son 
coeur  l. 


N°  4074. 

A M.  [de  Malesherbes]  2. 

A Paris,  le  18  avril  1773. 

Votre  attiédissement,  Monsieur,  pour  la  botanique  me 
console  en  partie  de  ne  pouvoir  contribuer  à votre  amusement 
par  des  herbiers  tels  que  j’avais  projeté  d’en  faire.  J’ai  fait  des 
préparatifs  admirables,  j’ai  ramassé  une  grande  quantité  de 
plantes.  On  m’en  a donné  plusieurs.  J’ai  acheté  des  boîtes,  du 
papier,  du  carton,  des  porte  feuilles  ; j’ai  fait  des  cadres.  Ce 
n’est  que  quand  j’ai  voulu  venir  enfin  à l’emploi  de  tout  cela 
que  j’ai  senti  mon  insuffisance.  J’aurois  certainement  mieux 
réussi,  si  j’avois  moins  entrepris,  mais  aussi  je  n’y  aurois  pas 
mis  le  même  zèle.  La  plupart  de  mes  préparatifs  sont  perdus 
parcequ’ils  ont  été  mal  entendus  et  qu’au  lieu  de  prévoir  les 
inconvéniens  de  ce  que  j’imaginois  je  ne  les  ai  connus  qu’en  les 
sentant.  N’ayant  pu  soigner  tout  ce  magazin  de  plantes,  ce 
que  j’en  ai  conservé  se  réduit  presque  à rien.  Enfin  je  sens 
que  pour  vouloir  trop  entreprendre,  j’ai  changé  un  amuse- 
ment agréable  en  un  travail  pénible,  inutile  et  coûteux. 
Cependant,  pour  donner  encore  quelque  objet  à mes  courses 
champêtres,  je  ne  renonce  pas  tout  à fait  aux  herbiers  ; mais 
le  travail  que  je  veux  y mettre  sera  tel  que,  quand  il  seroit 
encore  entièrement  perdu,  j’y  aurois  peu  de  regrets  et  que 
j’y  aurois  toujours  gagné  l’amusement  que  je  trouve  à m’y 
livrer.  J’ai  commencé  trois  ou  quatre  petits  herbiers  en  minia- 

1.  Ces  deux  derniers  alinéas  manquent  aux  impressions  antérieures  à celle  de 
Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  la  Tour. 

2.  Transcrit  de  l’original  autographe  sans  adresse,  conservé  à la  Bibliothèque 
de  Neuchâtel.  [Th.  D.j 
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ture  auxquels  je  me  bornerai  ; ce  que  j’y  ferai  chaque  année 
ne  sera  ni  fatigant  ni  coûteux  et  entretiendra  toujours  ce 
reste  de  goût  que  je  conserve  pour  l’herborisation.  Je  vous 
avois  préparé,  Monsieur,  deux  petits  échantillons  de  ces  her- 
biers, un  de  chaque  format,  pour  vous  être  envoyé  à Pâques, 
mais  M.  de  S^Remi,  qui  me  vint  voir,  il  y a quelque  tems, 
et  qui  m’avoit  promis  de  les  prendre,  n’étant  point  venu,  je 
suppose  qu’il  n’a  point  fait  le  voyage  de  Malesherbes  comme 
il  se  l’étoit  proposé,  et  j’aurais  besoin  qu’il  vous  plût  de 
m’indiquer  à qui  je  dois  les  remettre  pour  vous  les  faire  par- 
venir, de  même  que  les  deux  livres  qui  me  restent  à vous, 
M.  de  S^Remi,  qui  ne  pouvait  emporter  commodément  le 
tout,  ayant  bien  voulu  se  charger  des  deux  autres,  quand  il 
vint  me  voir.  Je  comptois  diviser  ces  herbiers  par  petits  porte- 
feuilles ou  cahiers,  chacun  de  cent  plantes  ; mais  la  petitesse 
du  format,  et  aussi  ma  pauvreté  m’ont  forcé  de  réduire  ces 
cahiers  à soixante,  pour  les  rendre  plus  portatifs  et  plus  com- 
modes. Ces  herbiers,  plutôt  destinés  pour  des  dames  que  pour 
des  botanistes,  ne  contiennent  guères  que  des  fragmens  de 
plantes,  mais  que  j’ai  tâché  d’y  rendre  bien  reconnaissables  par 
leur  forme  et  par  leur  couleur,  autant  que  la  chose  a été  pos- 
sible. Mon  projet  étoit  d’abord  de  porter  chacun  de  ces  petits 
herbiers  à six  cents  plantes  choisies  des  environs  de  Paris,  et 
j’en  aurois  fourni  chaque  année  un  cahier  de  cent  plantes  ; en 
les  réduisant  à soixante,  il  me  faudrait  dix  ans,  au  lieu  de 
six,  pour  les  compléter,  et  c’est  un  projet  assez  chimérique  à 
mon  âge.  Toutefois,  si  cet  arrangement  peut  convenir  à quel- 
qu’un, je  le  suivrai  autant  qu’il  me  sera  possible  : c’est  tout 
ce  que  je  peux  promettre.  Quant  à vous,  Monsieur,  j’ai  dessé- 
ché et  collé  quelques  grandes  plantes  choisies,  auxquelles  il 
m’en  reste  quelques-unes  à ajouter.  Je  compte  achever  ce 
petit  travail  l’hiver  prochain  et  vous  envoyer  ces  plantes  plus 
dignes  de  vos  regards  que  les  petits  joujoux  dont  je  m’amuse. 
Mais  je  ne  puis  m’engager  à continuer  cette  collection,  à cause 
de  l’embarras  du  transport  et  de  la  dessication.  Je  commence  à 
devenir  trop  pesant  et  trop  paresseux  pour  cela.  Parturiunt 
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montes,  voilà  à quoi  se  réduisent  mes  grands  projets  d’herbier. 
Quand  vous  aurez  reçu  mes  deux  échantillons,  vous  voudriez 
bien,  Monsieur,  avoir  la  bonté  de  me  faire  dire  si  je  dois  les 
continuer  ou  les  abandonner.  J’ai  gardé  à tout  événement  la 
notes  des  plantes  qui  s’y  trouvent  afin  de  ne  pas  envoyer  deux 
fois  les  mêmes.  Je  vous  supplie,  Monsieur,  d’agréer  mon 
respect. 

J.  J.  Rousseau 


N°  407 j. 

A Madame  de  Lessert, 
née  Boy  de  la  Tour, 

A Lyon  b 


A Paris,  le  26  avril  1773. 

J’ai  eu  hier  le  plaisir,  chère  cousine,  de  passer  la  journée 
avec  votre  cher  mari,  que  j’ai  trouvé  plein  de  complaisance 
et  de  gaîté,  et  jouissant  de  la  santé  la  plus  prospère.  Il  a voulu 
lui-même  apporter  à ma  femme  le  précieux  cadeau  que  vous 
lui  annonciez  si  modestement  dans  la  lettre  pleine  d’amitiés 
et  de  bontés  que  vous  lui  avez  écrite.  Je  me  suis  fait  son  secré- 
taire auprès  de  vous  pour  vous  faire  ses  plus  tendres  remer- 
ciemens,  conjointement  avec  mes  reproches.  En  vérité,  vous 
abusez  beaucoup  de  l’autorité  absolue  que  vous  avez  sur  l’un 
et  sur  l’autre,  et  si  l’amitié  qui  est  entre  nous  vous  portoit  à 
vouloir  faire  quelque  cadeau  à ma  femme,  en  le  rendant 
moins  magnifique,  vous  l’auriez  rendu  plus  amical.  Toute- 
fois, la  douce  idée  de  marcher  sous  vos  enseignes  et  de  por- 
ter votre  uniforme  le  lui  fera  porter  avec  autant  de  plaisir  que 
de  reconnoissance,  et  si  jamais  nous  sommes  assez  heureux 
pour  revoir  la  personne  que  nous  honorons  et  chérissons  le 
plus  au  monde,  j’espère  qu’elle  pourra  se  montrer  à vous 
parée  de  votre  don.  Je  n’ajouterai  rien  sur  le  choix  et  sur  la 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1911  par  Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  la  Tour, 
p.  127,  128. 
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couleur.  Ce  choix  est  de  vous,  c’est  tout  dire,  et  il  y a long- 
tems  que  je  sais  qu’il  y a autant  de  noblesse  dans  votre  goût 
que  dans  votre  coeur. 

Adieu,  chère  cousine;  puisque  vous  voilà  à Fourvière,  vous 
y recevrez  dans  peu  la  lettre  de  botanique  que  je  vous  ai  ci- 
devant  annoncée.  Nous  embrassons  l’un  et  l’autre  le  cher  et 
charmant  groupe  qui  vous  entouroit  au  moment  que  vous 
écriviez  votre  lettre  ; et  au  milieu  de  cette  image  touchante, 
que  nos  coeurs  ne  contemplent  point  sans  émotion,  brille 
d’un  éclat  aussi  pur  que  vif  celle  qui  en  est  l’auteur  et  le 
centre. 


A70  4076. 

A M.  [de  Malesherbes]  4. 

A Paris,  le  2 mai  1773. 

M.  de  S1  Rémi  s’est  chargé,  Monsieur,  de  vous  faire  parve- 
nir les  deux  échantillons  d’herbiers  dont  j’avais  eu  l’honneur 
de  vous  parler,  et  à qui  se  réduisent  tous  les  préparatifs  que 
j’avois  faits  pour  ce  genre  de  travail.  Je  n’ai  point  imaginé  que 
ces  fragmens  pussent  être  à votre  usage,  mais  seulement  à 
celui  des  personnes  que  vous  me  marquiez  avoir  pris  quelque 
goût  pour  la  botanique,  puisqu’il  en  faut  toujours  commencer 
l’étude  par  connoître  grossièrement  un  certain  nombre  de 
plantes.  J’en  ai  préparé  quelques-unes  plus  en  grand,  mais 
comme  elles  sont  encore  en  trop  petit  nombre  pour  pouvoir 
s’appeler  une  collection,  j’attends  d’y  en  joindre  quelques 
autres  pour  vous  envoyer  le  tout.  Quant  aux  deux  petits 
herbiers,  mon  projet  était  de  les  augmenter  tous  les  ans 
d’autant  de  plantes  nouvelles,  et  ce  petit  travail,  sans  m’être 
pénible,  eût  suffi  pour  me  tenir  un  peu  en  haleine,  m’empê- 
cher de  m’appesantir  si  promptement  et  donner  un  objet 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe  sans  adresse,  conservé  à la  Bibliothèque  de 
Neuchâtel.  [Th.  D.] 
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agréable  à mes  promenades.  J’avois  même  imaginé  une 
forme  un  peu  plus  commode  pour  les  petits  portefeuilles, 
mais  je  sens  que  ces  chiffons  ont  si  peu  d’utilité  qu’il  n’est  pas 
à présumer  qu’on  en  désire  la  continuation. 

Si  néanmoins  cela  arrivoit,  vous  auriez  la  bonté,  Monsieur, 
de  m’en  donner  avis,  et  je  serois  toujours  à vos  ordres. 

J’ai  aussi  fait  remettre  à M.  de  S1  Remi  les  deux  livres  de 
votre  bibliothèque  qui  me  restoient,  savoir  la  Flora  Prussica 
et  l’Anthologie  de  Pontedera.  J’ai  ajouté  le  nom  de  Linnaeus 
à celui  de  plusieurs  plantes,  mais  je  n’ai  pas  achevé  ce  tra- 
vail, et  il  y en  a même  dont  les  synonymes  m’ont  été  impos- 
sibles à trouver.  Il  y a quelques-unes  de  ces  figures  qui  m’ont 
fait  découvrir  quelques  erreurs  que  j’ai  marquées.  Comme 
par  exemple  la  transposition  du  Carduus  crispas  et  du  Car- 
duus  acanthoïdes  qu’on  démontre  au  Jardin  du  Roy  l’un  pour 
l’autre,  ce  que  le  Botanicon  m’avait  déjà  fait  sentir  et  que  j’ai 
bien  vérifié  dans  la  Flora  Prussica. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  d’agréer  mon  respect. 

J.  J.  Rousseau 


N°  4077. 

A Mme  [De  Lessert,  A Lyon]  h 

(Sixième  lettre  sur  la  botanique,  la  précédente,  sur  les  Herbiers,  ne  devant 
pas  être  mise  en  ligne  de  compte,  parce  qu’elle  interrompt  l’ordre  que  je  me 
suis  imposé.)  [Sur  les  fleurs  composées.] 

Ce  2 May  1773. 

Quoiqu’il  vous  reste,  chère  cousine,  bien  des  choses  à dési- 
rer dans  les  notions  de  nos  cinq  premières  familles,  et  que  je 
n’aye  pas  toujours  su  mettre  mes  descriptions  à la  portée  de 
notre  petite  botanophile  (amatrice  de  la  botanique),  je  crois 
néanmoins  vous  en  avoir  donné  une  idée  suffisante  pour  pou- 
voir, après  quelques  mois  d’herborisation,  vous  familiariser 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1911  par  Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  La  Tour, 
p.  128-139. 
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avec  l’idée  générale  du  port  de  chaque  famille  : en  sorte  qu’à 
l’aspect  d’une  plante  vous  puissiez  conjecturer  à peu  près  si 
elle  appartient  à quelqu’une  des  cinq  familles,  et  à laquelle, 
sauf  à vérifier  ensuite,  par  l’analyse  de  la  fructification,  si 
vous  vous  êtes  trompée  ou  non  dans  votre  conjecture.  Les 
ombellifères,  par  exemple,  vous  ont  jetée  dans  quelque  em- 
barras, mais  dont  vous  pouvez  sortir  quand  il  vous  plaira, 
au  moyen  des  indications  que  j’ai  jointes  aux  descriptions  ; 
car  enfin  les  carottes,  les  panais,  sont  choses  si  communes, 
que  rien  n’est  plus  aisé,  dans  le  milieu  de  l’été,  que  de  se  faire 
montrer  l’une  ou  l’autre  en  fleurs  dans  un  potager.  Or,  au 
simple  aspect  de  l’ombelle  et  de  la  plante  qui  la  porte,  on  doit 
prendre  une  idée  si  nette  des  ombellifères,  qu’à  la  rencontre 
d’une  plante  de  cette  famille,  on  s’y  trompera  rarement  au 
premier  coup  d’oeil.  Voilà  tout  ce  que  j’ai  prétendu  jusqu’ici  ; 
car  il  ne  sera  pas  question  si  tôt  des  genres  et  des  espèces  ; et, 
encore  une  fois,  ce  n’est  pas  une  nomenclature  de  perroquet 
qu’il  s’agit  d’acquérir,  'mais  une  science  réelle,  et  l’une  des 
sciences  les  plus  aimables  qu’il  soit  possible  de  cultiver.  Je 
passe  donc  à notre  sixième  famille  avant  de  prendre  une 
route  plus  méthodique  : elle  pourra  vous  embarrasser  d’abord, 
autant  et  plus  que  les  ombellifères.  Mais  mon  but  n’est, 
quant  à présent,  que  de  vous  en  donner  une  notion  générale, 
d’autant  plus  que  nous  avons  bien  du  tems  encore  avant 
celui  de  la  pleine  floraison,  et  que  ce  tems,  bien  employé, 
pourra  vous  aplanir  des  difficultés  contre  lesquelles  il  ne  faut 
pas  lutter  encore. 

Prenez  une  de  ces  petites  fleurs  qui,  dans  cette  saison,  ta- 
pissent les  pâturages,  et  qu’on  appelle  ici  pâquerettes , petites 
marguerites,  ou  marguerites  tout  court.  Regardez-la  bien, 
car,  à son  aspect,  je  suis  sûr  de  vous  surprendre  en  vous 
disant  que  cette  fleur,  si  petite  et  si  mignonne,  est  réellement 
composée  de  deux  ou  trois  cents  autres  fleurs  toutes  parfaites, 
c’est-à-dire  ayant  chacune  sa  corolle,  son  germe,  son  pistil, 
ses  étamines,  sa  graine,  en  un  mot  aussi  parfaite  en  son 
espèce  qu’une  fleur  de  jacinthe  ou  de  lis.  Chacune  de  ses 
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folioles,  blanches  en  dessus,  roses  en  dessous,  qui  forment 
comme  une  couronne  autour  de  la  marguerite,  et  qui  ne  vous 
paraissent  tout  au  plus  qu’autant  de  petits  pétales,  sont  réel- 
lement autant  de  véritables  fleurs  ; et  chacun  de  ces  petits 
brins  jaunes  que  vous  voyez  dans  le  centre,  et  que  d’abord 
vous  n’avez  peut-être  pris  que  pour  des  étamines,  sont  encore 
autant  de  véritables  fleurs.  Si  vous  aviez  déjà  les  doigts  exer- 
cés aux  dissections  botaniques,  que  vous  vous  armassiez  d’une 
bonne  loupe  et  de  beaucoup  de  patience,  je  pourrais  vous 
convaincre  de  cette  vérité  par  vos  propres  yeux  ; mais,  pour 
le  présent,  il  faut  commencer,  s’il  vous  plaît,  par  m’en  croire 
sur  ma  parole,  de  peur  de  fatiguer  votre  attention  sur  des 
atomes.  Cependant,  pour  vous  mettre  au  moins  sur  la  voie, 
arrachez  une  des  folioles  blanches  de  la  couronne  ; vous  croi- 
rez d’abord  cette  foliole  plate  d’un  bout  à l’autre  ; mais 
regardez-la  bien  par  le  bout  qui  étoit  attaché  à la  fleur,  vous 
verrez  que  ce  bout  n’est  pas  plat,  mais  rond  et  creux  en  forme 
de  tube,  et  que  de  ce  tube  sort  un  petit  filet  à deux  cornes  : 
ce  filet  est  le  style  fourchu  de  cette  fleur,  qui,  comme  vous 
voyez,  n’est  plate  que  par  le  haut. 

Regardez  maintenant  les  brins  jaunes  qui  sont  au  milieu 
de  la  fleur,  et  que  je  vous  ai  dit  être  autant  de  fleurs  eux- 
mêmes  : si  la  fleur  est  assez  avancée,  vous  en  verrez  plusieurs 
tout  autour,  lesquels  sont  ouverts  dans  le  milieu,  et  même 
découpés  en  plusieurs  parties.  Ce  sont  des  corolles  monopé- 
tales qui  s’épanouissent,  et  dans  lesquelles  la  loupe  vous  ferait 
aisément  distinguer  le  pistil  et  même  les  anthères  dont  il  est 
entouré  : ordinairement  les  fleurons  jaunes,  qu’on  voit  au 
centre,  sont  encore  arrondis  et  non  percés  ; ce  sont  des  fleurs 
comme  les  autres,  mais  qui  ne  sont  pas  encore  épanouies  ; 
car  elles  ne  s’épanouissent  que  successivement  en  avançant 
des  bords  vers  le  centre.  En  voilà  assez  pour  vous  montrer  à 
l’oeil  la  possibilité  que  tous  ces  brins,  tant  blancs  que  jaunes, 
soient  réellement  autant  de  fleurs  parfaites  ; et  c’est  un  fait 
très  constant  : vous  voyez  néanmoins  que  toutes  ces  petites 
fleurs  sont  pressées  et  renfermées  dans  un  calice  qui  leur  est 
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commun,  et  qui  est  celui  de  la  marguerite.  En  considérant 
toute  la  marguerite  comme  une  seule  fleur,  ce  sera  donc  lui 
donner  un  nom  très  convenable  que  de  l’appeler  une  fieu r 
composée  ; or  il  y a un  grand  nombre  d’espèces  et  de  genres 
de  fleurs  formées  comme  la  marguerite  d’un  assemblage  d’au- 
tres fleurs  plus  petites,  contenues  dans  un  calice  commun. 
Voilà  ce  qui  constitue  la  sixième  famille  dont  j’avois  à vous 
parler,  savoir  celle  des  fleurs  composées. 

Commençons  par  ôter  ici  l’équivoque  du  mot  de  fleur,  en 
restreignant  ce  nom  dans  la  présente  famille  à la  fleur  compo- 
sée, et  donnant  celui  de  fleurons  aux  petites  fleurs  qui  la 
composent  ; mais  n’oublions  pas  que,  dans  la  précision  du 
mot,  ces  fleurons  eux-mêmes  sont  autant  de  véritables  fleurs. 

Vous  avez  vu  dans  la  marguerite  deux  sortes  de  fleurons, 
savoir,  ceux  de  couleur  jaune  qui  remplissent  le  milieu  de  la 
fleur,  et  les  petites  languettes  blanches  qui  les  entourent  : les 
premiers  sont,  dans  leur  petitesse,  assez  semblables  de  figure 
aux  fleurs  du  muguet -ou  de  la  jacinthe,  et  les  seconds  ont 
quelque  rapport  aux  fleurs  du  chèvrefeuille.  Nous  laisserons 
aux  premiers  le  nom  de  fleurons , et,  pour  distinguer  les 
autres,  nous  les  appellerons  demi-fleurons  ; car,  en  effet,  ils 
ont  assez  l’air  de  fleurs  monopétales  qu’on  auroit  rognées  par 
un  côté  en  n’y  laissant  qu’une  languette  qui  feroit  à peine  la 
moitié  de  la  corolle. 

Ces  deux  sortes  de  fleurons  se  combinent  dans  les  fleurs 
composées  de  manière  à diviser  toute  la  famille  en  trois  sec- 
tions bien  distinctes. 

La  première  section  est  formée  de  celles  qui  ne  sont  compo- 
sées que  de  languettes  ou  demi-fleurons,  tant  au  milieu  qu’à 
la  circonférence  ; on  les  appelle  fleurs  demi-fleuronnées  ; et  la 
fleur  entière  dans  cette  section  est  toujours  d’une  seule  cou- 
leur, le  plus  souvent  jaune.  Telle  est  la  fleur  appelée  dent- 
de-lion  ou  pissenlit  ; telles  sont  les  fleurs  de  laitues,  de  chico- 
rée (celle-ci  est  bleue),  de  scorsonère,  de  salsifis,  etc. 

La  seconde  section  comprend  les  fleurs  fleur onnées , c’est- 
à-dire  qui  ne  sont  composées  que  de  fleurons,  tous  pour 
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l’ordinaire  aussi  d’une  seule  couleur  : telles  sont  les  fleurs 
d’immortelle,  de  bardane,  d’absinthe,  d’armoise,  de  chardon, 
d’artichaut,  qui  est  un  chardon  lui-même,  dont  on  mange  le 
calice  et  le  réceptacle  encore  en  bouton  avant  que  la  fleur  soit 
éclose,  et  même  formée.  Cette  bourre,  qu’on  ôte  du  milieu  de 
l’artichaut,  n’est  autre  chose  que  l’assemblage  des  fleurons  qui 
commencent  à se  former,  et  qui  sont  séparés  les  uns  des  autres 
par  de  longs  poils  implantés  sur  le  réceptacle. 

La  troisième  section  est  celle  des  fleurs  qui  rassemblent  les 
deux  sortes  de  fleurons.  Cela  se  fait  toujours  de  manière  que 
les  fleurons  entiers  occupent  le  centre  de  la  fleur,  et  les  demi- 
fleurons  forment  le  contour  ou  la  circonférence,  comme  vous 
avez  vu  dans  la  pâquerette.  Les  fleurs  de  cette  section  s’appel- 
lent radiées , les  botanistes  ayant  donné  le  nom  de  rayon  au 
contour  d’une  fleur  composée,  quand  il  est  formé  de  lan- 
guettes ou  demi-fleurons.  A l’égard  de  l’aire  ou  du  centre  de 
la  fleur  occupé  par  les  fleurons,  on  l’appelle  le  disque , et  on 
donne  aussi  quelquefois  ce  même  nom  de  disque  à la  surface 
du  réceptacle  où  sont  plantés  tous  les  fleurons  et  demi-fleu- 
rons. Dans  les  fleurs  radiées,  le  disque  est  souvent  d’une  cou- 
leur et  le  rayon  d’une  autre  : cependant  il  y a aussi  des  genres 
et  des  espèces  où  tous  les  deux  sont  de  la  même  couleur. 

Tâchons  à présent  de  bien  déterminer  dans  votre  esprit 
l’idée  d’une  fleur  composée.  Le  trèfle  ordinaire  fleurit  en  cette 
saison  ; sa  fleur  est  pourpre  : s’il  vous  en  tomboit  une  sous  la 
main,  vous  pourriez,  voyant  tant  de  petites  fleurs  rassemblées, 
être  tentée  de  prendre  le  tout  pour  une  fleur  composée.  Vous 
vous  tromperiez  ; en  quoi  ? en  ce  que,  pour  constituer  une 
fleur  composée,  il  ne  suffit  pas  d’une  agrégation  de  plusieurs 
petites  fleurs,  mais  qu’il  faut  de  plus  qu’une  ou  deux  des  par- 
ties de  la  fructification  leur  soient  communes,  de  manière  que 
toutes  aient  part  à la  même,  et  qu’aucune  n’ait  la  sienne  sépa- 
rément. Ces  deux  parties  communes  sont  le  calice  et  le  récep- 
tacle. Il  est  vrai  que  la  fleur  de  trèfle,  ou  plutôt  le  groupe  de 
fleurs  qui  n’en  semblent  qu’une,  paroît  d’abord  portée  sur 
une  espèce  de  calice;  mais  écartez  un  peu  ce  prétendu  calice, 
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et  vous  verrez  qu’il  ne  tient  point  à la  fleur,  mais  qu’il  est 
attaché  au-dessous  d’elle  au  pédicule  qui  la  porte.  Ainsi  ce 
calice  apparent  n’en  est  point  un  ; il  appartient  au  feuillage 
et  non  pas  à la  fleur;  et  cette  prétendue  fleur  n’est  en  effet 
qu’un  assemblage  de  fleurs  légumineuses  fort  petites,  dont 
chacune  a son  calice  particulier,  et  qui  n’ont  absolument  rien 
de  commun  entre  elles  que  leur  attache  au  même  pédicule. 
L’usage  est  pourtant  de  prendre  tout  cela  pour  une  seule 
fleur  ; mais  c’est  une  fausse  idée,  ou,  si  l’on  veut  absolument 
regarder  comme  une  fleur  un  bouquet  de  cette  espèce,  il  ne 
faut  pas  du  moins  l’appeler  une  fleur  composée 9 mais  une 
fleur  agrégée  ou  une  tête  ( flos  aggregatus,  fl os  capitatus, 
capitulum ).  Et  ces  dénominations  sont  en  effet  quelquefois 
employées  en  ce  sens  par  les  botanistes. 

Voilà,  chère  cousine,  la  notion  la  plus  simple  et  la  plus 
naturelle  que  je  puisse  vous  donner  de  la  famille,  ou  plutôt 
de  la  nombreuse  classe  des  composées,  et  des  trois  sections  ou 
familles  dans  lesquelles  elles  se  subdivisent.  Il  faut  mainte- 
nant vous  parler  de  la  structure  des  fructifications  particu- 
lières à cette  classe,  et  cela  nous  mènera  peut-être  à en  déter- 
miner le  caractère  avec  plus  de  précision  . 

La  partie  la  plus  essentielle  d’une  fleur  composée  est  le  ré- 
ceptacle sur  lequel  sont  plantés,  d’abord  les  fleurons  et  demi- 
fleurons,  et  ensuite  les  graines  qui  leur  succèdent.  Ce  récep- 
tacle, qui  forme  un  disque  d’une  certaine  étendue,  fait  le 
centre  du  calice,  comme  vous  pouvez  voir  dans  le  pissenlit, 
que  nous  prendrons  ici  pour  exemple.  Le  calice,  dans  toute 
cette  famille,  est  ordinairement  découpé  jusqu’à  la  base  en 
plusieurs  pièces,  afin  qu’il  puisse  se  fermer,  se  rouvrir,  et  se 
renverser,  comme  il  arrive  dans  le  progrès  de  la  fructification, 
sans  y causer  de  déchirure.  Le  calice  du  pissenlit  est  formé  de 
deux  rangs  de  folioles  insérés  l’un  dans  l’autre,  et  les  folioles 
du  rang  extérieur  qui  soutient  l’autre  se  recourbent  et  replient 
en  bas  vers  le  pédicule,  tandis  que  les  folioles  du  rang  in- 
térieur restent  droites  pour  entourer  et  contenir  les  demi- 
fleurons  qui  composent  la  fleur. 
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Une  forme  encore  des  plus  communes  aux  calices  de  cette 
classe  est  d’être  imbriqués , c’est-à-dire  formés  de  plusieurs 
rangs  de  folioles  en  recouvrement,  les  unes  sur  les  joints  des 
autres,  comme  les  tuiles  d’un  toit.  L’artichaut,  le  bluet,  la 
jacée,  la  scorsonère,  vous  offrent  des  exemples  de  calices  im- 
briqués. 

Les  fleurons  et  demi-fleurons  enfermés  dans  le  calice  sont 
plantés  fort  dru  sur  son  disque  ou  réceptacle  en  quinconce,  ou 
comme  les  cases  d’un  damier.  Quelquefois  ils  s’entre-touchent 
à nu  sans  rien  d’intermédiaire,  quelquefois  ils  sont  séparés 
par  des  cloisons  de  poils  ou  de  petites  écailles  qui  restent  atta- 
chées au  réceptacle  quand  les  graines  sont  tombées.  Vous  voilà 
sur  la  voie  d’observer  les  différences  de  calices  et  de  récepta- 
cles ; parlons  à présent  de  la  structure  des  fleurons  et  demi- 
fleurons,  en  commençant  par  les  premiers. 

Un  fleuron  est  une  fleur  monopétale,  régulière,  pour  l’ordi- 
naire, dont  la  corolle  se  fend  dans  le  haut  en  quatre  ou  cinq 
parties.  Dans  cette  corolle  sont  attachés,  à son  tube,  les 
filets  des  étamines  au  nombre  de  cinq  : ces  cinq  filets  se  réu- 
nissent par  le  haut  en  un  petit  tube  rond  qui  entoure  le  pistil, 
et  ce  tube  n’est  autre  chose  que  les  cinq  anthères  ou  étamines 
réunies  circulairement  en  un  seul  corps.  Cette  réunion  des 
étamines  forme,  aux  yeux  des  botanistes,  le  caractère  essen- 
tiel des  fleurs  composées,  et  n’appartient  qu’à  leurs  fleurons 
exclusivement  à toutes  sortes  de  fleurs.  Ainsi  vous  aurez  beau 
trouver  plusieurs  fleurs  portées  sur  un  même  disque,  comme 
dans  les  scabieuses  et  le  chardon  à foulon,  si  les  anthères  ne 
se  réunissent  pas  en  un  tube  autour  du  pistil,  et  si  la  corolle 
ne  porte  pas  sur  une  seule  graine  nue,  ces  fleurs  ne  sont  pas  des 
fleurons  et  ne  forment  pas  une  fleur  composée.  Au  contraire, 
quand  vous  trouveriez  dans  une  fleur  unique  les  anthères  ainsi 
réunies  en  un  seul  corps,  et  la  corolle  supère  posée  sur  une 
seule  graine,  cette  fleur,  quoique  seule,  seroitun  vrai  fleuron,  et 
appartiendroit  à la  famille  des  composées,  dont  il  vaut  mieux 
tirer  ainsi  le  caractère  d’une  structure  précise,  que  d’une  ap- 
parence trompeuse. 
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Le  pistil  porte  un  style  plus  long  d’ordinaire  que  le  fleuron 
au-dessus  duquel  on  le  voit  s’élever  à travers  le  tube  formé 
par  les  anthères.  Il  se  termine  le  plus  souvent,  dans  le  haut, 
par  un  stigmate  fourchu  dont  on  voit  aisément  les  deux  pe- 
tites cornes.  Par  son  pied,  le  pistil  ne  porte  pas  immédiate- 
ment sur  le  réceptacle,  non  plus  que  le  fleuron  ; mais  l’un  et 
l’autre  y tiennent  par  le  germe  qui  leur  sert  de  base,  lequel 
croît  et  s’alonge  à mesure  que  le  fleuron  se  dessèche,  et  devient 
enfin  une  graine  longuette  qui  reste  attachée  au  réceptacle, 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  mûre.  Alors  elle  tombe  si  elle  est  nue, 
ou  bien  le  vent  l’emporte  au  loin  si  elle  est  couronnée  d’une 
aigrette  de  plumes,  et  le  réceptacle  reste  à découvert  tout  nu 
dans  des  genres,  ou  garni  d’écailles  ou  de  poils  dans  d’au- 
tres. 

La  structure  des  demi-fleurons  est  semblable  à celle  des 
fleurons,  les  étamines,  le  pistil  et  la  graine  y sont  arrangés  à 
peu  près  de  même  : seulement  dans  les  fleurs  radiées  il  y a 
plusieurs  genres  où  les  demi-fleurons  du  contour  sont  sujets  à 
avorter,  soit  parcequ’ils  manquent  d’étamines,  soit  parceque 
celles  qu’ils  ont  sont  stériles,  et  n’ont  pas  la  force  de  féconder 
le  germe;  alors  la  fleur  ne  graine  que  par  les  fleurons  du  mi- 
lieu. 

Dans  toute  la  classe  des  composées,  la  graine  est  toujours 
sessile a c’est-à-dire  qu’elle  porte  immédiatement  sur  le  récep- 
tacle sans  aucun  pédicule  intermédiaire.  Mais  il  y a des  grai- 
nes dont  le  sommet  est  couronné  par  une  aigrette  quelquefois 
sessile,  et  quelquefois  attachée  à la  graine  par  un  pédicule. 
Vous  comprenez  que  l’usage  de  cette  aigrette  est  d’éparpiller 
au  loin  les  semences,  en  donnant  plus  de  prise  à l’air  pour  les 
emporter  et  semer  à distance. 

A ces  descriptions  informes  et  tronquées,  je  dois  ajouter 
que  les  calices  ont,  pour  l’ordinaire,  la  propriété  de  s’ouvrir 
quand  la  fleur  s’épanouit,  de  se  refermer  quand  les  fleurons  se 
sèment  et  tombent,  afin  de  contenir  la  jeune  graine  et  l’em- 
pêcher de  se  répandre  avant  sa  maturité  ; enfin  de  se  rouvrir 
et  de  se  renverser  tout-à-fait  pour  offrir  dans  leur  centre  une 
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aire  plus  large  aux  graines  qui  grossissent  en  mûrissant.  Vous 
avez  dû  souvent  voir  le  pissenlit  dans  cet  état,  quand  les  en- 
fants le  cueillent  pour  souffler  dans  ses  aigrettes,  qui  forment 
un  globe  autour  du  calice  renversé. 

Pour  bien  connoître  cette  classe,  il  faut  en  suivre  les  fleurs 
dès  avant  leur  épanouissement  jusqu’à  la  pleine  maturité  du 
fruit,  et  c’est  dans  cette  succession  qu’on  voit  des  métamor- 
phoses et  un  enchaînement  de  merveilles  qui  tiennent  tout 
esprit  sain  qui  les  observe  dans  une  continuelle  admiration. 
Une  fleur  commode  pour  ces  observations  est  celle  des  soleils, 
qu’on  rencontre  fréquemment  dans  les  vignes  et  dans  les  jar- 
dins. Le  soleil,  comme  vous  voyez,  est  une  radiée.  La  reine- 
marguerite,  qui,  dans  l’automne,  fait  l’ornement  des  parterres, 
en  est  une  aussi.  Les  chardons*  sont  des  fleuronnées  : j’ai 
déjà  dit  que  la  scorsonère  et  le  pissenlit  sont  des  demi-fleuron- 
nées.  Toutes  ces  fleurs  sont  assez  grosses  pour  pouvoir  être 
disséquées  et  étudiées  à l’oeil  nu  sans  le  fatiguer  beaucoup. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujourd’hui  sur  la  famille 
ou  classe  des  composées.  Je  tremble  déjà  d’avoir  trop  abusé 
de  votre  patience  par  des  détails  quej’aurois  rendus  plus  clairs 
si  j’avois  su  les  rendre  plus  courts,  mais  il  m’est  impossible 
de  sauver  la  difficulté  qui  naît  de  la  petitesse  des  objets.  Bon 
jour,  chère  cousine. 

Je  ne  peux  m’empêcher  de  vous  communiquer  un  doute 
qui  m’est  venu  en  relisant  votre  dernière  lettre.  Se  peut-il  que 
vous  ayez  ainsi  vu  de  vous-même  les  fleurons  de  la  grande  mar- 
guerite ? J’avoue  que  cela  me  passe.  Malgré  votre  attention  et 
votre  pénétration,  vous  avez  dû  naturellement  prendre  les 
points  jaunes  du  disque  pour  autant  d’étamines,  et  les  demi- 
fleurons  blancs  du  contour  pour  autant  de  pétales.  Je  vous 
prie  de  me  dire,  avec  la  véracité  que  je  vous  connois,  si  per- 
sonne ne  vous  a mise  sur  la  voye.  Si  vous  avez  trouvé  cela  de 
vous  seule,  et  que  votre  petite  compagne  avec  ses  yeux  fins  en 

* Il  faut  prendre  garde  de  n’y  pas  mêler  le  chardon  à foulon  ou  des  bonnetiers, 
qui  n’est  pas  un  vrai  chardon.  ( Note  de  J. -J.  Rousseau.) 
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ait  vu  jusque-là,  je  vous  prédis  hardiment  que  dans  peu  d’an- 
nées vous  serez  l’une  et  l’autre,  seules  de  votre  sexe,  avec 
Mme  la  Duchesse  de  Portland,  au  très  petit  nombre  des  vrais 
botanistes  et  que  la  parure  de  la  terre  n’aura  bientôt  plus  rien 
d’étranger  à vos  yeux1. 


N°  4078 . 

A Mme  [Delessert]  2. 


Le  24  mai  [1773]. 

Je  vous  jure,  adorable  cousine,  que  je  suis  transporté  de  vo- 
tre dernière  lettre  et  du  charmant  petit  échantillon  d’herbier 
que  vous  y avez  joint,  mais  surtout  des  quatre  mots  que  vous 
m’avez  dits  sur  le  numéro  4.  Quoi,  vous  avez  su  voir  de  vous 
même  que  ces  points  jaunes  qui  remplissent  le  milieu  de  la 
fleur  sont  autant  de  fleurs  eux-mêmes  ! Vous  avez  trouvé  sans 
moi  ce  que  j’osois  à peine  vous  dire,  craignant  de  trop  fati- 
guer votre  vue  et  surcharger  votre  attention.  Vous  compren- 
drez mieux  peut-être  à quel  point  vous  m’avez  étonné,  quand 
vous  verrez  dans  la  lettre  ci-jointe3,  qui  étoit  déjà  faite,  avec 
quelle  crainte,  quelle  circonspection  j’osois  vous  faire  entre- 
voir, dans  la  petite  marguerite,  ce  que  de  vous-même  vous 
avez  parfaitement  vu  dans  la  grande.  Oh  ! puisque  vous  allez 
de  ce  pas,  je  ne  vous  ménagerai  plus  si  fort,  et  pour  vous  sui- 
vre j’aurai  peut-être  bientôt  plus  besoin  de  consulter  mes  for- 
ces que  les  vôtres.  Voilà  la  lettre  que  je  vous  écrivois  sur  les 
fleurs  composées,  et  vous  êtes  bien  heureuse  qu’elle  ait  été  faite 
d’avance,  car  si  elle  étoit  encore  à faire,  j’aurois  bien  une  au- 
tre confiance  et  votre  attention  n’en  seroit  pas  quitte  à si  bon 
marché. 

1.  Ce  p.  s.  manque  aux  impressions  antérieures  à celle  de  Ph.  Godet  et 
Maurice  Boy  de  La  Tour. 

2.  Transcrit  de  l’imprimé  en  19 11  par  Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  la  Tour, 
loc.  cit.,  p.  1 39-145. 

3.  Le  n«  précédent. 
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Vos  plantes  sont  parfaitement  bien  conservées,  les  cou- 
leurs surtout,  ce  qui  étoit  difficile  pour  la  fleur  bleue, 
mais  vous  n’avez  pas  eu  soin  de  dessécher  aussi  des 
feuilles,  qui,  quand  le  genre  est  connu,  servent  à déterminer 
l’espèce.  J’ai  hésité  sur  le  numéro  i,  qui  n’a  plus  que  trois  pé- 
tales et  qui  n’a  point  de  feuilles.  Le  numéro  3 n’en  a point 
non  plus,  et  il  falloit  du  moins  laisser  le  pédicule  plus  long, 
parce  qu’il  sert  à distinguer  deux  espèces  de  renoncules,  très 
semblables  d’ailleurs,  mais  dont  l’une  a le  pédicule  sillonné 
de  quatre  ou  cinq  cannelures,  au  lieu  que  l’autre,  qui  est  la 
vôtre,  a le  pédicule  sans  cannelure  et  absolument  rond.  Mais 
il  ne  faut  pas  ici  vous  censurer  trop  sévèrement,  car  je  suis 
bien  content  de  vous.  Voici  maintenant  vos  plantes,  avec  un 
nom  françois  et  le  nom  latin  de  Linnaeus  ; je  vous  conseille 
de  tenir  une  note  fidèle  des  noms  latins  et  de  tâcher  même  de 
les  retenir,  car  c’est  le  seul  moyen  de  s’entendre  avec  les  bota- 
nistes et  de  leur  indiquer  sûrement  la  plante  dont  on  parle, 
sans  recourir  à de  longues  descriptions. 

N°  1.  Saxifraga  granulata,  Linn. 

Saxifrage  blanche.  — Cette  plante  est  de  la  famille  des  ro- 
sacées, dont  nous  n’avons  pas  encore  parlé.  Elle  a le  calice 
découpé  en  cinq,  cinq  pétales  allongés,  dix  étamines,  le  pistil 
fourchu  terminé  par  deux  stigmates  ; l’ovaire  en  mûrissant 
forme  une  capsule  à deux  cornes,  entre  lesquelles  elle  s’ouvre 
pour  verser  ses  graines  dans  leur  maturité.  Ces  graines  sont 
noirâtres  et  très  menues.  Ses  feuilles  sont  arrondies  avec  quel- 
ques échancrures.  Sa  racine  est  garnie  de  petits  tubercules 
rougeâtres,  qu’on  appelle  vulgairement  graine  ou  semence  de 
saxifrage. 

N°  2.  Veronica  chamaedrys , Linn. 

Véronique  chênette.  — C’est  une  véronique,  comme  vous 
l’avez  fort  bien  conjecturé,  mais  ce  n’est  pas  la  véronique  des 
champs  ; c’est  encore  moins  la  ne  m’oublie^  pas,  qui  est  une 
rosacée  et  par  conséquent  polypétale. 

Toutes  les  véroniques  sont  des  fleurs  monopétales  irrégu- 
lières, fendues  en  quatre  parties,  dont  une  est  toujours  plus 
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petite  ou  plus  grande  que  les  autres.  Elles  n’ont  que  deux  éta- 
mines. L’ovaire  devientune  capsule  aplatie  en  forme  de  coeur: 
cette  capsule  a deux  loges,  qui  contiennent  des  graines  plus 
grosses  et  plus  blanches  que  celles  delà  saxifrage. 

On  donne  le  nom  de  chênette  à cette  espèce,  parce  que  ses 
feuilles  approchent  en  figure  de  celles  de  la  germandrée  ou  pe- 
tit chêne.  Voici  une  marque  sûre  à laquelle  vous  pourrez  la 
distinguer  de  toute  autre  véronique:  c’est  qu’elle  a le  long  de 
sa  tige  deux  rangs  de  poils,  assez  longs  et  serrés,  qui  forment 
deux  lignes  jusqu’à  un  étage  de  branches,  et  de  cet  étage  jus- 
qu’au suivant  partent  deux  autres  semblables  lignes  de  poils, 
qui  se  croisent  avec  les  premières.  A peine  aurez- vous  la  plante 
sous  les  yeux  que  vous  comprendrez  ce  que  je  veux  dire,  et 
c’est  une  observation  fort  simple  qui  n’a  été  faite  encore  par 
aucun  botaniste. 

N°  3.  Ranunculus  acris,  Linn. 

Bouton  d'or.  — Famille  des  rosacées,  genre  des  renoncules. 
Un  caractère  particulier  aux  renoncules,  c’est  qu’elles  ont  tou- 
tes à l’onglet  de  leurs  pétales  une  espèce  de  petite  écaille  ou 
vessie,  ou  nectaire , comme  disent  généralement  les  botanistes, 
et  ce  caractère  suffit  pour  les  distinguer  des  anémones,  des 
clématites,  et  de  toutes  les  autres  rosacées,  qui  comme  celles- 
là  ont  beaucoup  d’étamines  et  beaucoup  d’ovaires.  11  faut 
prende  garde  de  ne  pas  confondre  cette  espèce  avec  une  autre 
renoncule  rampante,  qui  lui  ressemble  beaucoup  et  qui  est  en- 
core plus  commune  : on  l’appelle  ici  le  bacinet  des  prés.  Le 
bacinet  a,  comme  je  vous  l’ai  dit,  le  pédicule  des  fleurs  can- 
nelé, au  lieu  que  celui  du  bouton  d’or  est  plus  mince  et  tout 
rond. 

N°  4.  Chrysanthemum  leucanthemum , Linn. 

Grande  marguerite.  — Quand  vous  aurez  lu  la  lettre  ci- 
jointe  et  que  vous  serez  initiée  dans  la  classe  des  composées, 
vous  n’aurez  pas  besoin  que  je  vous  dise  que  c’est  ici  une  fleur 
radiée.  Je  vous  dirai  seulement  que  le  genre  de  la  grande  mar- 
guerite se  distingue  aisément  par  son  calice  de  celui  de  la  pe- 
tite marguerite,  et  de  toutes  les  autres  radiées  ; car  outre  que 
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son  calice  est  presque  absolument  plat  quand  la  fleur  est  bien 
épanouie,  les  folioles  de  ce  calice  ont  toutes  une  bordure 
membraneuse  et  noirâtre,  à laquelle  il  est  très  aisé  de  le 
reconnoître.  A l’égard  de  l’espèce,  il  n’est  guère  à craindre 
que  vous  la  confondiez  avec  les  autres  espèces,  qui  ne 
sont  pas  si  communes.  Il  y a seulement  une  autre  grande 
marguerite  qui  se  trouve  assez  souvent  dans  les  blés  ; mais 
outre  que  ses  feuilles  sont  plus  épaisses  et  plus  bleuâtres  que 
celles  du  numéro  4,  elle  est  encore  plus  facile  à en  distinguer 
par  la  couleur  de  sa  fleur,  qui  est  toute  jaune  et  dorée,  tant 
dans  le  contour  que  dans  le  disque,  au  lieu  que  le  numéro  4 a 
toujours  les  fleurons  jaunes  et  les  demi-fleurons  blancs.  On 
peut  appeler  la  jaune,  grande  marguerite  des  champs , et  celle- 
ci  (numéro  4),  grande  marguerite  des  prés,  parce  qu’elley  est 
plus  commune,  quoiqu’on  la  trouve  aussi  dans  les  champs  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  la  jaune  se  trouve  jamais  dans  les 
prés. 

Voilà,  chère  cousine,  des  renseignemens  suffisans  pour  pou- 
voir reconnoître,  nommer  et  classer  vos  quatre  plantes,  en  at- 
tendant que  vous  ayez  l’usage  des  caractères  plus  détaillés. 
Attachez-vous  à bien  observer  et  examiner  sur  pied  ces  quatre 
plantes,  naissantes,  en  fleur,  sans  fleur,  et  sèches,  de  manière 
que  vous  puissiez  les  reconnoître  au  premier  coup  d’oeil  dans 
toutes  sortes  d’états  et  ne  les  oublier  jamais.  Voilà  déjà  qua- 
tre pièces  de  comparaison  bien  déterminées  ; c’est  quelque 
chose,  et  à mesure  que  nous  avancerons,  ces  sortes  d’acquisi- 
tions vous  deviendront  infiniment  plus  faciles  à faire,  et  la 
botanique  plus  agréable  à cultiver.  Votre  idée  sur  les  arbres  à 
fruits  est  très  bonne  : nous  en  reparlerons  avant  qu’ils 
recommencent  à fleurir,  mais  quant  à présent  nous  avons  une 
autre  marche  à suivre,  avant  que  d’en  venir  là. 

Voilà  pour  une  fois  assez  de  botanique.  Votre  cher  mari, 
qui  s’empresse  à vous  aller  rejoindre  et  qui  veut  bien  se  char- 
ger de  mes  dépêches,  me  met  dans  la  nécessité  de  les  abréger. 
Je  l’ai  trouvé  si  aimable,  si  complaisant  et  d’une  société  si 
agréable,  que  je  ne  le  verrois  pas  partir  sans  regret,  si  je  ne 
Rousseau.  Correspondance.  T.  XX.  16 
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savois  préférer  votre  bonheur  à mon  plaisir  : je  jouis  d’avance, 
et  de  tout  mon  coeur,  de  celui  que  vous  goûterez  l’un  et  l’au- 
tre à son  arrivée.  Il  m’est  devenu  plus  cher  encore,  depuis 
qu’il  a transformé  en  espérance  un  désir  que  je  me  contentois 
de  nourrir  au  fond  de  mon  coeur,  sans  me  flatter  de  les  voir 
accomplir.  S’il  est  ici-bas  des  momens  de  pure  joie,  comptez, 
chère  amie,  que  ce  sera  pour  ma  femme  et  pour  moi  celui  où 
nous  pourrons  vous  revoir  et  vous  embrasser  ; vous  la  verrez, 
j’espère,  parée  de  votre  cadeau  et  le  coeur  rempli  pour  vous 
des  sentimens  dont  vous  êtes  digne.  Je  compte  que  la  petite 
cousine1  au  moins  sera  du  voyage  : j’aurai  le  plaisir  de  contem- 
pler ses  progrès,  et  nous  cultiverons  de  notre  mieux  les  droits 
que  nous  avons  à son  amitié.  Mais  à propos,  cette  excellente 
maman,  qui  fait  avec  vos  charmantes  soeurs  de  si  jolis  voyages 
auprès  de  vous2,  pourquoi  ne  seroit-elle  pas  du  vôtre?  pour- 
quoi n’amèneroit-elle  pas ? Ah  ! pauvre  insensé  que  je  suis, 

je  ne  me  lasserois  pas  de  désirer.  Je  m’arrête,  bien  malgré 
moi,  mais  souvenez-tous  toujours  qu’il  seroit  injuste  et  mal 
de  frustrer  une  espérance  aussi  douce,  après  l’avoir  fait  naître. 

J’ai  appris  le  rétablissement  de  la  maman  aussitôt  que  son 
incommodité.  Je  sais  que  vous  êtes  son  médecin  ; je  lui  conseille 
et  la  conjure  d’être  docile  à celui-là  et  de  n’en  avoir  point 
d’autre.  J’ai  eu  des  nouvelles  assez  régulièrement  de  tous  vos 
petits  élèves  et  de  leur  belle  nourrice,  tandis  que  le  papa  étoit 
ici  ; j’espère  que  vous  n’oublierez  pas  que  c’est  par  vous  que 
j’en  attends  désormais,  et  que  me  voilà  si  bien  accoutumé  d’en 
avoir  souvent  que  je  n’en  supporterais  pas  l’interruption  sans 
inquiétude.  Adieu,  chère  amie.  Je  finis  cette  lettre  à la  hâte 
pour  la  porter  à votre  mari,  de  peur  qu’il  n’interrompe  encore 
ses  affaires  ponr  monter  mon  cinquième  étage,  comme  il  a fait 
un  grand  nombre  de  fois,  avec  une  complaisance  dont  je  sens 
bien  le  prix  et  pour  laquelle  vous  lui  devez  un  redoublement 
de  caresses.  Ma  femme  vous  embrasse  de  tout  son  coeur  et 
vous  charge  expressément  de  donner  deux  baisers  de  sa  part 

1.  Marguerit e.-Madeleinc  Delessert. 

2.  Sans  quitter  Lyon. 
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à votre  future  petite  compagne  de  voyage  L Pour  moi  je  pré- 
tends donner  les  miens  moi-même  et  ne  veux  point  remplir 
de  pareils  soins  par  commission. 

J’ai  reçu  d’assez  tristes  nouvelles  de  Lyon  et  qui  m’appren- 
nent que  notre  petite  rétribution  sera  parvenue  bien  à propos 
à ma  pauvre  tante,  car  la  lettre  qu’elle  m’a  fait  écrire  étoit  par- 
tie bien  avant  qu’elle  l’eût  pu  recevoir.  J’ai  remercié  M.  de 
Lessert  de  la  bonté  avec  laquelle  il  a bien  voulu  se  charger  de 
cette  petite  commission.  Pour  vous,  chère  cousine,  il  est  pres- 
que égal  de  vous  faire  aussi  là-dessus  mes  remerciemens  ou  de 
recevoir  les  vôtres,  tant  c’est  une  satisfaction  réciproque  de 
rendre  ou  recevoir  les  offices  de  l’amitié.  Nos  embrassemens  à 
tout  ce  que  vous  aimez.  Mes  salutations  à M.  Gaujet. 


N°  4079. 

A Madame  la  [marquise  de  Créqui]  2. 

[ 1 77 1 “ 1 77  3 *1 

Quelque  bonnes  que  soient  vos  perdrix,  Madame,  et  quel- 
que gourmand  que  je  puisse  être,  je  vous  jure,  et  de  tout  mon 
coeur,  que  le  plaisir  de  les  manger  n’approchera  jamais  de 
celui  de  les  recevoir  de  vous. 


N°  4080. 

A Madame  [la  marquise  de  Créqui]  3. 

Ce  mardi  [1771-1773]. 

Voila,  Madame,  bien  du  gibier  : n’abusez-vous  point  un 
peu  du  droit  de  n’être  point  refusée  ? 

1.  Marguerite-Mtfde/ezVze. 

2.  INÉDIT.  Transcrit  de  l’original  autographe  non  signé,  conservé  au  British 
Muséum  ( Miscellaneous  letters  and  Papers , t.  XI,  p.  133),  avec  cette  note  anonyme  : 
«Billet  de  J.  J.  Rousseau  à Mmc  la  marquise  de  Créqui,  qui  m’en  a fait  cadeau 
en  février  1772  ».  [Th.  D ] 

3.  INÉDIT.  Transcrit  à Londres  de  l’original  autographe  conservé  au  British 
Muséum.  ( Miscellaneous  letters  and  papers,  vol.  XI,  fol.  127,  128).  Cachet  à la  lyre. 
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On  diroit  que  vous  avez  deviné  juste  l’endroit  où  j’en  étois, 
car  c’est  précisément  hier  au  soir  que  je  lus  la  douce  mort  de 
Tiridate.  Mais  une  chose  qui  m’affecte  beaucoup  plus  en  ce 
moment,  c’est  l’histoire  de  Coriolan.  J’ignore  encore  comment 
il  se  tirera  des  trames  dont  il  est  la  victime.  11  n’y  a nulle  sup- 
position, nulle  évidence  (car  l’imposture  en  a toujours),  qui 
pût  excuser  Cleopatre  et  Marcel  ; après  avoir  connu  Coriolan, 
jamais  ils  ne  dévoient  le  juger  sans  l’entendre,  et  ils  lui  au- 
roient  vu  faire  une  mauvaise  action  qu’ils  ne  l’auroient  pas 
dû  croire.  Autrefois  je  les  aurois  jugés  encore  plus  sévèrement, 
mais  aujourd’hui  j’ai  appris  à avoir  plus  d’indulgence  et  à tout 
pardonner,  hors  la  fausseté,  que  j’aurai  toujours  en  horreur, 
dût-il  ne  rester  d’homme  vrai  que  moi  seul  sur  la  terre.  Cleo- 
patre  et  Marcel  se  sont  cruellement  trompés  et  ont  mal  jugé 
Coriolan,  mais  du  moins  il[sj  ne  lui  ont  pas  caché  qu’ils 
l’avoient  jugé,  et  de  cette  franchise  doivent  naître  infaillible- 
ment sa  justification  et  leur  repentir.  Vous  m’avez  déclaré, 
Madame,  que  vous  n’étiez  pas  Cleopatre  ; j’ai  grand  peur  qu’il 
n’y  en  ait  plus  guère  et  bien  moins  encor[e]  de  Marcels. 

Quand  je  n’aurois  point  renoncé  à diner  en  ville,  je  n’ac- 
cepterois  pas  un  diné  chez  vous  en  quatrième,  après  que  vous 
m’avez  dit,  et  jadis  si  bien  fait  sentir,  qu’on  ne  jouit  de  l’ami- 
tié qu’en  tête  à tête. 

J’ai  été  long-tems  incommodé  ; maintenant  j’ai  des  tracas 
et  une  paresse  incroyable.  J’ai  si  bien  connu  le  prix  des  hom- 
mes et  des  choses  qu’il  n’y  a plus  que  la  nécessité  qui  me  fasse 
agir.  C’en  sera  toujours  une  pour  moi,  Madame,  de  vous  voir 
quand  il  me  sera  possible,  lorsque  je  croirai  retrouver  auprès 
de  vous  tout  ce  dont  mon  attachement  m’avoit  fait  un  droict 
et  dont  vos  bontés  m’avoient  fait  un  besoin. 


— 245  — 


N°  4081 . 

A Mme  [la  marquise  de  Créqui]  l. 

Ce  dim  : [1 77 1-1 773]- 

Si  le  tems  étoit  plus  sûr  et  que  je  fusse  moins  pressé  par 
l’ouvrage  je  profiterais  avec  bien  de  l’empressement  de  la 
bonté  de  Madame  la  Marquise.  Si  pareil  arangement  se  pré- 
sente une  autre  fois  et  que  j’en  sois  prévenu  un  peu  plus  à 
l’avance  je  tâcherai  d’en  profiter.  Mais  pour  demain  la  chose, 
à mon  grand  regret,  m’est  impossible. 

N°  4082. 

A Madame 

Madame  la  Marquise  de  Créqui 

AU  BOUT  DE  LA  RUE  DES  Sts  PÈRES 

Fauxbourg  S1  Germain  2. 


Ce  Dim.  matin  [1772-1773]. 

Vous  m’afiligez,  Madame,  en  désirant  de  moi  une  chose 
qui  m’est  devenue  impossible.  Elle  peut  un  jour/  cesser  de 
l’être.  Tous  les  obscurs  complots  des  hommes,  leurs  longs 
sucçés,  leurs  ténébreux  triomphes  ne  me  feront  jamais  deses- 
pérer de  la  providence,  et  si  son  oeuvre  se  fait  de  mon  vivant, 
je  n’oublierai  pas  votre  demande  ni  le  plaisir  que  j’aurai  d’y 

1.  INEDIT.  Transcrit  en  1887  de  l’original  autographe  non  signé,  que  m’a 
communiqué  M.  Etienne  Charavay.  Cacheté  à la  lyre.  [Th.  D.] 

2.  Transcrit  le  26  mars  1912  de  l’original  autographe  non  signé,  conservé  alors 
à Londresdans  la  collection  A.  Morrison.  In-40  de  4 p.,  l’adresse  sur  la  4e,  avec 
le  cachet  à la  ligne.  M.  Morrison  a daté  cette  lettre  de  « septembre  1770  »,  ce 
qui  est  la  date  hypothétique  et  sans  doute  prématurée  que  lui  ont  donnée  les 
précédents  éditeurs.  Pougens,  qui  a publié  ce  texte  en  1798,  loc.  cit.,  p.  47,  ne 
donnait  pas  de  date.  [Th.  D.] 
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acquiescer.  J usques-là,  permettez,  Madame,  que  je  vous  conjure 
de  ne  m’en  plus  reparler. 

Ma  femme  est  comblée  de  l’honneur  que  vous  lui  faites  de 
penser  à elle,  et  de  votre  obligeante  invitation.  Si  elle  étoit 
un  peu  plus  allante,  elle  en  profiteroit  bien  vite  moins  pour 
voir  le  jardin  que  pour  faire  sa  reverence  à la  maîtresse  ; mais 
elle  est  d’une  paresse  incroyable  à sortir  de  sa  chambre,  et 
j’ai  toutes  les  peines  du  monde  à obtenir  cinq  ou  six  fois  l’an- 
née qu’elle  veuille  bien  venir  promener  avec  moi.  Au  reste  elle 
partage  tous  mes  sentimens,  Madame,  et  sur  tout  ceux  de  res- 
pect et  d’attachement  dont  mon  coeur  est  et  sera  pénétré  pour 
vous  jusqu’à  mon  dernier  soupir. 

Je  me  proposois  de  vous  porter  ma  réponse  moi-même  ; 
mais  des  contrariétés  me  font  prendre  le  parti  d’envoyer  tou- 
jours ce  mot  devant. 


[Par  erreur,  j’ai  classé  dans  le  tome  II,  les  nos  1 34  et  13$  (billets 
à Mme  de  Créqui)  dans  la  période  de  1 7 5 1 - 1 7 5 2 . Le  n°  1 3 4,  où  il  est 
question  des  « Charmantes  Charmettes  » doit  être  plus  probablement 
de  la  période  1771 -1772,  et  les  « charmantes  Charmettes  » font 
allusion  à une  lecture  des  Confessions  et  non  du  Verger  des  Charmettes , 
comme  je  l’ai  un  peu  trop  précipitamment  supposé. 

Quant  au  n°  135,  comme  l’original  est  cacheté  du  cachet  à la  lyre, 
il  est  certainement  postérieur  à 1765,  et  ne  peut  être  que  du  dernier 
séjour  de  Rousseau  à Paris,  soit  également  de  la  période  1771- 
1772.  — p. -p.  p.] 
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N°  4083. 


A Madame 

Madame  la  Marquise 
de  Crequi 

AU  BOUT  DE  LA  RUE  DES  SSts  PÈRES 
Fauxbourg  Germain l. 


Ce  Lundi  12  Juillet  [1773] 2. 

Si  le  tems  ne  paroissoit  devoir  s’opposer  à ma  sortie,  j’irois, 
Madame,  vous  porter  aujourdui  ma  réponse  moi-même  sans 
que  la  bonne  compagnie  que  vous  aurez  ralentit  mon  empres- 
sement; car  rien  ne  peut  l’augmenter.  Au  pis  aller  à moins 
d’affaires  bien  pressantes,  ce  sera  pour  ma  première  sortie.  A 
l’égard  des  remerciemens  que  ma  femme  vous  doit,  quoique 
je  partage  et  revendique  sa  reconnoissance,  je  la  laisserai  pour- 
tant remplir  le  devoir  elle-même  quand  j’aurai  l’honneur  de 
vous  la  présenter.  Vu  la  peine  que  me  coûte  un  billet  de  deux 
lignes,  je  profite  souvent  avec  confiance  de  la  liberté  que  vous 
m’avez  donnée  de  ne  pas  répondre  à moins  de  nécessité  et 
j’en  profiterois  même  aujourdui  si  j’étois  plus  sur  du  tems  : 
car  Madame  j’ai  encor  plus  déplaisir  à vous  voir  que  de  peine 
à vous  écrire.  Mais  comme  [ce]  seroit  une  bien  plus  grande 
peine  pour  moi  de  vous  déplaire  ; si  je  pouvois  craindre  un 
moment  que  ma  négligence  m’attirât  ce  malheur,  vous  ne 
trouveriez  personne  si  exact  que  moi. 

1.  INEDIT.  Transcrit  en  décembre  1887  de  l’original  autographe  qui  m’a  été 
communiqué  par  M.  Etienne  Charavay.  In-40  de  4 p.,  les  2e  et  3e  blanches, 

adresse  sur  la  4e  avec  le  cachet  à la  lyre.  [Th.  D.J 

2.  De  1770  à 1777,  période  dans  laquelle  a été  écrit  ce  billet,  l’année  1773  est 
a seule  où  le  12  juillet  tombe  au  lundi. 
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N°  4084. 

La  Marquise  de  Crèqui  à X***1. 


Me  pardonnerez  vous,  Monsieur  de  vous  importuner.  Je  l’espère 
parce  que  tous  vos  ouvrages  m’assurent  de  votre  indulgence,  et 
même  de  votre  patience  acquise,  je  dis  acquise,  parce  qu’il  n’est  pas 
fort  naturel  d’être  supérieur  aux  autres  et  de  posséder  cette  vertu.  J’ay 
acquis  depuis  peu  votre  dernier  ouvrage  sur  Jean  Jacques,  que  j’ay 
tant  aimé,  que  j’ay  tant  connu,  et  dont  j’avois  tant  rabatu  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie,  au  bout  d’une  amitié  très  suivie.  Je  luy 
écrivit  un  Billet  pour  le  prier  de  ne  pas  venir  de  la  semaine,  parce 
que  j’avois  des  affaires,  et  que  je  serois  desesperée  de  ne  pouvoir  pas 
le  recevoir  si  ses  pas  le  portoient  dans  mon  quartier,  huit  jours  apres 
il  m’écrivit  la  lettre  dont  je  vous  envoyé  copie,  et  qui  assurément  est 
le  prodige  de  l’extravagance,  puisque  c’étoit  une  politesse  excessive 
de  ma  part,  qui  ne  méritoit  pas  une  pareille  incartade  ; depuis  ce 
tems  la  je  ne  l’ay  point  vu,  comme  vous  jugez  bien  : ce  n’est  pas 
que  je  luy  ai  fait  fermer  ma  porte,  et  qu’il  n’y  ait  passé  très  souvent, 
mais  il  n’y  a pas  voulu  entrer.  Je  crois  que  son  mécontentement  pré- 
tendu a été  un  prétexte,  qu’il  étoit  honteux  de  m’avoir  lu  ses  confes- 
sions, et  plus  honteux  encore,  à ce  que  je  crois,  de  m’avoir  vû  verser 
des  larmes  à l’article  du  vol,  des  Enfants  mis  à l’hôpital,  et  des  hor- 
reurs débitées  sur  des  femmes  que  je  ne  connois  pas,  mais  qui  sont 
sur  le  pied  des  autres,  et  dont  enfin  il  devoit  respecter  les  foiblesses. 
Voilà,  Monsieur,  mon  histoire  avec  l’homme  que  vous  avez  si  bien 
dépeint,  mais  ce  n’est  pas  l’objet  principal  de  ma  lettre,  et  c’est  sim- 
plement pour  vous  amuser  que  je  vous  ai  fait  tout  le  récit  ou  plutôt 
pour  fournir  à vos  réflexions  philosophiques  dans  votre  château  où 
certainement  vous  pensez  beaucoup. 

J’ay  lu  votre  ouvrage  sur  les  moeurs,  Plaidoyer  de  Suze,  la  cause 
de  la  femme  protestante,  la  jurisprudence  criminelle,  et  enfin  les  re- 
flexions sur  Jean  Jacques.  Mais  on  m’a  dit  qu’il  y avoit  beaucoup 
d’autres  ouvrages,  et  entre  autres  un  discours  qui  a remporté  le  prix 
à l’Académie  de  Lyon  ; vous  jugez  bien  qu’avec  le  goût  que  j’ay 
pour  tout  ce  qui  vient  de  vous,  [je]  veux  faire  en  sorte  de  me  les  pro- 
curer et  pour  en  savoir  le  détail  je  ne  puis  m’adresser  qu’à  vous.  Je 

1.  INEDIT.  Transcrit  le  17  avril  1932  de  l’original  dont  les  dernières  lignes 
seules  sont  autographes,  et  que  m’a  obligeamment  communiqué  M.  Andrieux, 
libraire  à Paris.  [P. -P.  P ] 
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ne  crois  pas  que  cette  liberté  soit  déplacée  ; et  elle  peut  vous  impor- 
tuner, mais  elle  ne  peut  vous  déplaire,  d’être  impossible  d’aimer  les 
moeurs  et  la  vérité  sans  désirer  de  connoître  tout  ce  qui  sort  d’une 
plume  qui  paroit  consacrée  à la  vertu. 

Je  vous  demande  mille  pardons,  Monsieur,  de  ne  pas  vous  Ecrire 
de  ma  main.  Je  me  suis  cassé  un  bras  (droit)  il  y a deux  ans,  et  je  ne 
m’en  sers  qu’avec  beaucoup  de  peine,  surtout  par  la  chaleur  qu’il  fait1. 
Vous  n’en  douterés  pas  davantage  de  tous  les  sentim  dont  je  suis 
pénétrée  pour  vous  Monsieur  et  avec  lesquels  iay  l’honneur  dettre 
votre  très  humble  et  très  obéissante  servante  froullay  de  Crequy 
douairière  a Paris  rue  de  Grenelle  S1  Germain  ce 

7 aoust  1 783 . 


N°  408 j. 

Billet  de  Rousseau 

A Mme  LA  MARQUISE  DE  CrÈQUI  2. 

Ce  mardi  7 [août(?)  1773]. 

Rousseau  peut  assurer  Madame  la  marquise  de  Crequy  que 
tant  qu’il  croira  trouver  chez  elle  les  sentimens  qu’il  y porte 
et  dont  le  retour  lui  est  dû,  loin  de  compter  et  regretter  ses 
pas  pour  avoir  l’honneur  de  la  voir,  il  se  croira  bien  dédom- 
magé de  cent  courses  inutiles  par  le  succès  d’une  seule  ; mais 
en  tout  autre  cas,  il  déclare  qu’il  regarderoit  un  seul  pas 
comme  indignement  perdu,  et  ses  visittes  reçues  comme  une 
fraude  et  un  vol,  puisque  l’estime  réciproque  est  la  condition 
sacrée  et  indispensable  sans  laquelle  hors  la  nécessité  des 
affaires  il  est  bien  déterminé  a n’en  jamais  honorer  volontai- 
rement qui  que  ce  soit. 

Je  reçois  chez  moy  j’en  conviens  des  gens  pour  qui  je  n’ai 
nulle  estime,  mais  je  les  reçois  par  force.  Je  ne  leur  cache 
point  mon  dédain,  et  comme  ils  sont  accomodans,  ils  le  sup- 
portent pour  aller  à leurs  fins.  Pour  moi  qui  ne  veux  trom- 
per ni  trahir  personne,  quand  je  fait  tant  que  d’aller  chez 

1.  Ce  qui  suit  est  de  l’écriture  de  Mme  de  Créqui.  [P. -P.  P.] 

2,  Transcrit,  le  17  avril  1932,  de  la  copie  jointe  à la  lettre  qui  précède  et  qui 
m’a  été  obligeamment  communiquée  par  M.  Andrieux,  libraire  à Paris.  [P. -P.  P.] 


quelqu’un,  c’est  pour  l’honorer  et  en  être  honoré.  Je  lui  té- 
moigne mon  estime  en  y allant.  Il  me  témoigne  la  sienne  en 
me  recevant.  S’il  a le  malheur  de  me  la  refuser,  et  qu’il  ait  de 
la  droiture,  il  sera  bientôt  désabusé  ou  bientôt  délivré  de  moi. 
Voilà  mes  sentimens,  s’ils  s’accordent  avec  ceux  de  la  Mar- 
quise de  Crequy  j’en  serai  comblé  de  joye  ; s’ils  en  diffèrent 
j’espère  qu’elle  voudra  bien  me  dire  en  quoy.  Si  elle  aime 
mieux  ne  me  rien  dire,  ce  sera  parler  très  clairement.  Je  la 
supplie  d’agréer  ici  mes  salutations  et  mon  respect. 

Ce  Billet  fut  écrit  à la  réception  de  celui  que  Madame  la 
marquise  de  Crequy  m’a  fait  écrire,  mais  ne  voulant  pas  le 
confier  à la  petite  poste,  j’ay  attendu  que  je  fusse  en  état  de  le 
porter  moy-même. 


N°  4086. 

A Mme  la  Marquise  de  Créqui1. 

[août  (?)  1773]. 

Je  vous  entends,  Madame,  les  ouvriers  de  ténèbres  sont 
arrivés  jusqu’à  vous.  On  vous  a prouvé  généreusement  que 
J.  J.  étoit  un  méchant  ; ce  n’est  pas  à lui  que  l’on  a prouvé 
cela,  c’est  à vous,  en  son  absence,  à son  insçu  et  en  grand 
secret.  Ainsi  la  vérité,  escortée  de  la  ruse,  de  la  puissance  et 
de  leurs  nombreux  satellites,  se  masque,  rampe  et  travaille 
sous  terre,  tandis  que  le  mensonge  seul,  délaissé,  trahi,  mais 
intrépide  et  fier,  l’interpelle  à grands  cris  et  marche  à la  face 
du  soleil.  Et  cela  vous  paroît  assez  naturel  pour  me  juger  sans 
vouloir  m’entendre,  pour  ne  pas  même  daigner  rompre  ouver- 
tement avec  moi,  pour  me  déchirer  le  coeur  à loisir  par  les 
anxiétés  de  l’incertitude.  Je  veux  supposer  tous  les  flambeaux 
de  l’évidence  réunis  pour  me  convaincre.  Je  veux  qu’un  déla- 
teur secret  ne  soit  pas  toujours  un  homme  vil,  qu’un  honnête 

1 INEDIT.  Transcrit  d’une  minute  autographe  très  raturée,  conservée  à la 
Bibliotnèque  de  Neuchâtel,  7900,  n°  19  recto.  [Th.  D.]  — Cette  lettre  n’a  peut- 
être  pas  été  envoyée.  [P. -P.  P.] 
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homme  puisse  en  diffamer  un  autre  à son  insçu,  qu’il  soit 
permis  de  se  cacher  de  l’accusé  vivant  et  présent  pour  le  juger, 
sans  vouloir  ni  lui  parler  ni  l’écouter;  quelques  hommes  du 
moins  ont  droit  d’être  exceptés  de  cette  inique  règle  : 
J.  J.  Rousseau  pouvoit  se  dater  d’en  être  un  et  j’aurois  cru 
qu’une  amitié  de  vingt  ans  avoit  quelques  droits  à réclamer, 
dans  le  coeur  de  Made  de  Créqui,  pour  un  homme,  fût-il 
d’ailleurs  coupable,  mais  qu’elle  a recherché  et  qui  du  moins 
n’eut  jamais  aucun  tort  avec  elle.  Pensez-y  mieux,  Madame, 
je  vous  en  conjure  par  cet  amour  de  la  vérité  et  de  l’équité 
que  j’ai  cru  voir  dans  votre  âme.  Ne  vous  préparez  pas  des 
regrets  pour  le  tems  où  vous  connoîtrez  trop  tard  votre  erreur 
et  ne  pourrez  la  réparer.  Je  vous  demande  une  explication  : 
faites  percer  un  rayon  de  lumière  dans  cet  abyme  de  noir- 
ceur, où  ma  raison  se  perd.  Je  vous  donne  ma  foi  d’homme 
de  bien,  qui  jamais  ne  fut  violée,  que  tout  ce  qui  sera  dit  entre 
nous  à ce  sujet,  y restera  concentré  de  ma  part,  et  que  je  n’en 
ferai  jamais  aucun  usage  que  de  votre  consentement.  Quoi  I 
Un  homme  qui  passa  quarante  ans  de  sa  vie  aimé  de  tout  le 
monde  et  sans  avoir  un  seul  ennemi  est  un  monstre  I L’auteur 
de  Y Héloïse  est  un  scélérat  ! S’il  est  quelque  malheureux  qui 
le  puisse  croire,  c’est  celui-là  qui  est  un  monstre,  et  c’est  lui 
qu’il  faut  étouffer.  Madame,  je  fais  pour  vous  ce  que  je  n’ai 
fait  pour  personne,  je  ne  cours  jamais  après  ceux  qui  s’en 
vont.  Les  barbares  ! Ils  m’ont  bien  fait  souffrir  des  maux, 
mais  jamais  aucun  qui  m’ait  été  plus  sensible. 
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N°  408 j. 


A M***1. 

['773 -?] 

On  vous  trompe,  Monsieur,  je  le  sens  et  j’en  suis  déchiré. 
Gomment  s’y  prend-on  pour  cela?  c’est  ce  qui  me  passe.  Que 
de  vils  et  secrets  diffamateurs  séduisent  des  gens  bornés  qui 
n’ont  pas  assez  d’honneur  pour  croire  à celui  d’autrui,  ni  assez 
de  sens  pour  juger  l’accusateur  qui  se  cache,  avant  l’accusé 
qui  ne  peut  se  défendre,  cela  se  conçoit;  mais  vous...  vous 
dont  j’ai  le  premier  connu  tout  le  prix,  vous  qui  savez  si  bien 
voir,  comment  en  avez- vous  plustôt  creu  l’imposteur  que  vos 
propres  yeux  sur  le  caractère  d’un  homme  que  vous  connois- 
sez  depuis  si  longtems  ? Les  plus  fortes  preuves  ont  dû  vous 
trouver  encore  incrédule,  j’en  suis  très  sûr  ; vous  n’avez  pu  vous 
rendre  qu’à  l’évidence.  Mais  cette  évidence  enfin  ne  vous  a mon- 
tré qu’erreur  et  mensonge  1 Je  ne  suis  point  l’homme  qu’elle 
vous  a peint.  Comment  vous  a-t-elle  abusé?  Voilà  l’abyme 
ténébreux  où  ma  raison  se  perd,  sans  en  voir  que  la  noirceur. 

Tout  homme  qui,  prenant  avec  un  autre  le  masque  de  la 
bienveillance,  se  cache  de  lui  pour  le  diffamer  en  traître,  en 
lui  ôtant  tout  moyen  de  se  défendre  et  de  savoir  même  de 
quoi  il  est  accusé,  est  un  lâche,  un  fourbe,  un  coquin,  et  qui- 
conque entre  dans  ses  noires  vues  et  les  favorise,  s’il  n’est  une 
brute,  est  un  coquin  comme  lui.  Les  méchans  excitent  l’hor- 
reur ou  l’effroi,  jamais  l’animosité.  On  les  craint,  on  les  fuit, 
mais  on  ne  leur  dresse  pas  des  pièges  ; si  on  les  punit,  c’est 
ouvertement;  on  ne  se  pare  pas  avec  eux  d’un  faux  semblant 
d’amitié,  l’on  ne  feint  pas  de  s’intéresser  à eux  en  les  diffa- 
mant, on  ne  les  persécute  pas  en  secret.  On  ne  se  masque  pas 
pour  les  circonvenir,  les  surprendre  et  les  trahir.  Ce  n’est 
point  aux  méchans  que  l’on  fait  ces  choses  là  : ce  sont  eux 
qui  les  font  aux  autres. 

1.  INEDIT.  Transcrit  de  la  minute  autographe  conservée  à la  Bibliothèque  de 
Neuchâtel,  liasse 7900,  n°  19 verso,  à la  suite  delà  minute  du  n°  précédent.  [Th.  D.] 
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N°  4088 . 

A Madame 
Madame  de  Lessert, 
née  Boy  de  la  Tour, 
À Lyon1. 


A Paris,  9 août  1775. 

J’ai  reçu,  chère  cousine,  de  vos  nouvelles  bien  à propos,  car 
je  commençois  d’être  inquiet  et  vous  n’auriez  pas  tardé  de  re- 
cevoir des  miennes.  C’est  avec  un  plaisir  bien  pur  que  je  les 
reçois  en  apprenant  que  tout  va  bien  tant  chez  vous  que  chez 
la  maman,  et  que  vous  faites  entrer  pour  quelque  chose  dans 
vos  souvenirs  avec  elle  et  vos  aimables  soeurs  un  homme  qui 
vous  sera  toute  sa  vie  tendrement  attaché.  Il  y a bien  du  bon 
sens  à des  personnes  comme  elles,  faites  pour  exciter  tant 
d’empressement,  d’en  avoir  si  peu  elles-mêmes  pour  un  chan- 
gement d’état  qui,  malgré  l’aspect  riant  auquel  il  s’offre  à leur 
âge,  expose  à tant  de  chances  contraires,  pour  une  favorable 
qu’on  cherche  et  qu’on  trouve  si  rarement.  Quelque  bonheur 
qu’elles  méritent  et  qu’elles  aient  lieu  d’espérer  dans  le  ma- 
riage, je  suis  persuadé  qu’elles  se  rappelleront  toujours  avec 
plaisir  et  quelquefois  avec  regret  les  jours  doux  et  paisibles 
qu’elles  passent  à rendre  heureux  ceux  de  leur  digne  mère. 

Après  leur  en  avoir  si  bien  donné  l’exemple,  vous  vous  en 
ménagez  de  loin  la  récompense  en  préparant  le  coeur  de  votre 
fille  à vous  imiter.  L’attention  que  vous  avez  eue  d’aller  au- 
devant  de  la  louange  qu’elle  alloit  s’attirer  en  nommant  une 
papilionacée  est  un  soin  dont  je  sens  d’autant  mieux  le  prix, 
que  je  suis  bien  sûr  que  toutes  les  louanges  méritées  qu’elle 
peut  recevoir  vous  flatteront  encore  plus  qu’elle.  Mais  comme 
il  me  paroît  impossible  d’éloigner  toujours  la  flatterie  de  son 
oreille,  il  vaudroit  mieux  peut-être  qu’elle  apprît  de  bonne 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1911  par  Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  La  Tour, 
pp.  146-161. 


heure  à l’apprécier  et  à la  dédaigner,  et  cet  effet  s’opéreroit 
peut-être  mieux  que  par  des  leçons  directes,  en  lui  donnant  à 
elle-même  des  règles  pour  employer  la  louange  avec  économie 
et  discernement,  et  lui  faisant  sentir  combien  elle  avilit  ceux 
qui  la  prodiguent  et  indispose  ceux  qui  la  reçoivent,  lorsqu’elle 
est  futile  ou  non  méritée.  Il  me  semble  que,  de  cette  manière, 
on  la  disposeroit  adroitement  à être  aussi  difficile  sur  les 
louanges  qu’elle  recevroit  que  sur  celles  qu’elle  accorderoit. 
Il  n’est  pas  dans  la  nature  du  coeur  humain  d’être  insensible 
aux  éloges  dont  on  se  sent  digne  et  que  le  coeur  dicte,  mais  il 
l’est  très  fort  de  n’aimer  pas  qu’on  nous  surprenne  et  qu’on 
nous  traite  en  sot  ou  en  enfant.  Les  femmes  doivent,  je  le 
sais,  être  polies  et  caressantes,  mais  il  ne  s’ensuit  pas  qu’elles 
doivent  être  flagorneuses  et  cajoleuses.  Elles  le  sont  d’ordi- 
naire trop  avec  les  hommes,  et  entre  elles  c’est  encore  pis,  elles 
le  sont  avec  fausseté.  Mais  les  louanges  d’une  femme  qui  se 
respecte  et  qui  ne  les  accorde  qu’avec  justice  et  modération 
sont  la  récompense  la  plus  flatteuse  du  mérite  d’un  honnête 
homme. 

Il  me  semble,  chère  cousine,  qu’en  dirigeant  vos  instruc- 
tions à peu  près  dans  cet  esprit,  vous  l’armerez  puissamment, 
sans  paroître  y tâcher,  contre  les  petites  séductions  des  cajo- 
leurs. Ces  leçons  auront  assurément  dans  votre  bouche  toute 
la  force  possible,  et  l’acquis  qui  en  résultera  vaudra  mieux  un 
jour  à la  petite  que  la  géographie  et  le  blason,  et  même  que  la 
botanique,  prise  comme  on  l’entend  communément.  Mais  ici, 
notre  marche  est  si  différente  de  l’ordinaire  qu’elle  doit  natu- 
rellement nous  conduire  à un  autre  but. 

A propos  de  botanique,  voici  les  noms  des  plantes  que  vous 
m’avez  envoyées.  J’admire  votre  patience  et  la  propreté  de 
votre  ouvrage,  mais  cependant,  donnez-vous  moins  de  peine 
à l’avenir.  Contentez-vous  de  dessécher  ce  que  vous  m’en- 
voyez, de  façon  que  les  parties  essentielles  soient  reconnois- 
sables,  mais  ne  collez  que  ce  que  vous  gardez  pour  votre  herbier. 
Vous  aurez  dans  peu  une  lettre  sur  la  botanique.  Me  voici  au 
bout  de  mon  papier.  Je  ne  vous  fais  pas  mon  compliment  de 
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condoléance  sur  votre  veuvage,  car,  vu  le  retard  de  ma 
réponse,  je  le  crois  fini  dès  à présent,  et  que  vous  pourrez  faire 
de  bouche  mes  salutations  à votre  cher  mari.  J’embrasse  toute 
la  charmante  famille.  Mes  félicitations  à M.  Gaujet.  Je  fais  des 
voeux  bien  sincères  pour  son  bonheur. 

Vous  avez  bien  raison  de  croire  que  ma  femme  aimeroit  et 
caresseroitdetoutson  coeur  votrepetitnourrisson.  Nous  aimons 
si  tendrement  votre  famille,  en  imaginant  ce  qu’elle  doit  être 
et  par  cela  seul  qu’elle  vous  appartient,  qu’il  seroit  difficile  que 
ce  sentiment  augmentât  de  près  en  la  trouvant  en  effet  si 
aimable. 

N°  5.  Anagallis  arvensis. 

Le  mouron.  — Calice  monophylle,  à cinq  divisions  aiguës, 
corolle  monopétale,  en  roue,  c’est-à-dire  aplatie  et  sans  tube, 
fendue  en  cinq  lobes,  cinq  étamines  courbes.  Ovaire  en  globe, 
capsule  sphérique,  que  la  nature  semble  avoir  figurée  avec 
plaisanterie;  car  quoique,  quand  la  capsule  est  bien  mûre,  on 
y voie  des  traits  marqués  de  haut  en  bas  en  côte  de  melon, 
comme  si  elle  devoit  s’ouvrir  de  cette  manière,  néanmoins, 
quand  on  la  presse  entre  les  doigts,  on  est  tout  étonné  de  voir 
qu’elle  s’ouvre  en  travers  comme  une  boîte  à savonnette.  Ces 
traits  marqués  du  haut  en  bas  ne  servent  du  tout  à rien  et 
sont  une  véritable  attrape.  Le  maître  daigne  jouer  quelquefois 
avec  les  disciples.  Il  y a du  mouron  à fleurs  rouges  et  d’autres 
à fleurs  bleues,  mais  ce  n’est  exactement  que  la  même  espèce. 

N°  6.  Euphorbia... 

Tithymale.  — Les  tithymales  sont  un  genre  de  plantes  qui 
fournissent,  quand  on  les  rompt,  un  lait  caustique,  qui  fait 
tomber  les  verrues  et  qu’il  ne  faut  pas  laisser  séjourner  sur  la 
peau,  quand  on  manie  ces  plantes.  Mais  l’attouchement  delà 
plante  n’est  point  nuisible;  en  la  laissant  un  peu  flétrir,  le  lait 
se  dessèche  et  tarit  bien  vite.  Alors  on  peut  manier  la  plante 
et  l’arranger  sans  aucun  inconvénient. 

Les  tithymales  sont  très  communs  et  il  y en  a un  grand 
nombre  d’espèces,  qu’on  ne  peut  bien  déterminer  que  par  le 
feuillage.  Or  votre  échantillon  est  sans  feuilles;  car,  comme 
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vous  apprendrez  dans  peu,  ces  manières  de  soucoupes,  qui 
sont  au-dessous  des  fleurs  et  que  vous  avez  cru,  peut-être,  être 
des  feuilles,  n’en  sont  pas.  Ainsi  je  ne  puis  vous  nommer  l’es- 
pèce que  sur  un  autre  échantillon. 

La  fructification  des  tithymales  est  extrêmement  singulière 
et  curieuse,  mais  la  description  en  seroit  un  peu  longue,  et 
j’ai  grande  envie  d’exercer  tellement  vos  yeux  à vous  fournir 
ces  descriptions  que  vous  n’ayez  plus  besoin  des  miennes.  En 
examinant  les  plantes  de  ce  genre,  vous  remarquerez  qu’elles 
portent  presque  toutes  leur  fructification  en  ombelles,  quoique 
ce  ne  soient  pas  des  ombellifères. 

N°  7.  Géranium  dissectum. 

Bec-de-grue  disséqué.  — Le  nom  de  géranium  est  si  usité, 
même  parmi  les  jardiniers,  que  ce  n’est  presque  pas  la  peine 
d’employer  celui  de  bec-de-grue,  moins  connu  et  moins 
général. 

Dans  tous  les  géraniums  les  étamines  se  rassemblent  circu- 
lairement  autour  de  'l’ovaire,  qu’elles  entourent,  mais  sans 
tenir  ensemble  comme  dans  les  mauves.  Il  y a cinq  styles,  et 
le  fruit  est  formé  de  cinq  coques  qui  se  touchent,  mais  qui  ne 
sont  adhérentes  que  par  le  sommet  d’une  longue  arête,  en 
sorte  que,  quand  le  fruit  est  mûr,  ces  coques  se  séparent  par 
le  bas,  se  recourbent  de  bas  en  haut  et,  restant  toutes  attachées 
en  cercle  par  le  sommet,  représentent  dans  une  figure  très 
élégante  un  lustre  ou  une  girandole.  Le  géranium  disséqué  a, 
de  même  que  plusieurs  autres  espèces,  ses  fleurs  attachées 
toujours  deux  à deux  sur  un  même  pédicule,  qui  se  divise  en 
deux  pour  les  porter. 

N°  8.  Alsine  media. 

La  morgeline.  — C’est  ici  le  mouron  des  bonnes  femmes, 
qui  en  cueillent  pour  les  oiseaux;  mais  les  botanistes  et  même 
les  herboristes  réservent  ce  nom  pour  le  numéro  5 et  n’appel- 
lent cette  plante-ci  que  morgeline  ou  alsine.  11  faut  éviter 
l’équivoque  pour  les  pauvres  oiseaux,  car  le  vrai  mouron  les 
tue,  au  lieu  que  celui-ci  leur  fait  grand  plaisir  et  grand  bien. 
Quoique  la  fructification  dans  les  deux  genres  ait  quelque 


— 257 


rapport,  il  y a réellement  de  très  grandes  différences.  La  fleur 
de  morgeline  est  toujours  blanche,  elle  a cinq  pétales,  elle  a 
trois  stigmates,  sa  capsule  est  allongée,  elle  s’ouvre  par  le 
haut;  sa  tige  est  ronde,  garnie  d’un  filet  de  poils  par  un  seul 
côté.  Le  mouron  est  monopétale,  sa  corolle  est  toujours  bleue 
ou  rouge,  sa  capsule  est  sphérique,  elle  s’ouvre  transversa- 
lement en  deux  pièces,  sa  tige  est  glabre  (sans  poils)  et  carrée. 
Ses  feuilles  d’ailleurs  ont  un  caractère  bien  facile  à distinguer, 
par  le  pointillé  noir  qu’on  voit  toujours  à leur  surface  infé- 
rieure et  que  la  morgeline  n’a  pas. 

N°  9.  Malva  rotundifolia. 

Mauve  à petites  fleurs.  — La  mauve  donne  le  nom  à la 
famille  des  malvacées,  qui  est  nombreuse.  Son  caractère 
général  est  d’avoir  toutes  les  étamines  réunies  par  le  bas  en 
un  cylindre  qui  entoure  l’ovaire,  comme  dans  les  composées  : 
à la  différence  que,  dans  celles-ci,  les  étamines  ne  tiennent 
en  haut  par  les  anthères,  et  les  filets  sont  séparés,  au  lieu  que, 
dans  les  malvacées,  les  étamines  se  tiennent  par  leurs  filets, 
et  les  anthères  sont  séparées.  Cette  disposition  des  étamines 
en  cylindre  ou  colonne  a donné  lieu  à la  dénomination  de 
colomnifères,  que  M.  Crantz,  botaniste  allemand,  donne  à 
une  classe  nombreuse,  qui  comprend,  avec  les  malvacées,  les 
géraniums  et  d’autres  genres. 

11  faut  encore  examiner  dans  les  malvacées  : 

1.  Le  fruit,  qui,  dans  la  plupart,  est  composé  de  plusieurs 
coques,  rangées  circulairement,  à côté  l’une  de  l’autre,  et  qui 
contiennent  chacune  une  semence  dans  une  enveloppe. 

2.  Le  calice,  qui  est  double  dans  presque  tous  les  genres, 
savoir  le  calice  intérieur,  qui  entoure  la  fleur  et,  quand  elle  est 
tombée,  enveloppe  le  fruit,  et  le  calice  extérieur,  qui  enve- 
loppe le  premier  par  le  bas.  C’est  du  plus  grand  ou  moindre 
nombre  de  folioles  ou  de  languettes,  qui  composent  ce  calice 
extérieur,  que  le  chevalier  Linnoeus  tire  les  caractères  des 
principaux  genres  de  la  famille  des  malvacées. 

Vous  pouvez  étudier  le  genre  de  la  mauve  dans  une  autre 
espèce  de  mauves,  qui  a la  fleur  rouge  et  plus  grande  que  celle- 
Rousseau.  Correspondance.  T.  XX. 
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ci  et  qui  n’est  pas  moins  commune,  et  plus  commodément 
encore  dans  la  passerose,  que  j’ai  vue  abondante  dans  votre 
jardin  et  qui  n’est  qu’une  autre  espèce  de  mauve,  dont 
M.  Linnaeus  a fait  un  genre  différent  sous  le  nom  d'alcea , 
à cause  que  le  calice  extérieur  a bien  plus  de  pointes  que  celui 
de  la  mauve  proprement  dite,  lequel  pour  l’ordinaire  n’a  que 
trois  feuilles. 

Les  botanistes  disputent  entre  eux  si  la  corolle  de  la  mauve 
est  monopétale  ou  polypétale.  Daignez  prendre  parti  dans 
cette  question  et  m’en  marquer  votre  avis. 

N°  io.  Campanula  glomerata. 

Campanule  pelotée.  — Cette  campanule,  que  vous  avez 
vraisemblablement  cueillie  dans  un  pré,  n’est  pas  la  plus  jolie 
espèce  de  son  genre,  qui  en  a de  charmantes,  entre  autres  la 
pyramidale , qu’on  cultive  dans  les  jardins  à fleurs. 

Je  n’ai  que  deux  choses  à recommander  à votre  examen 
dans  ce  genre,  qui  est  fort  simple  : i.  La  manière  dont  les 
larges  filets  des  cinq  étamines  tapissent  et  couvrent  le  haut 
du  péricarpe.  2.  La  manière  singulière  dont  le  fruit  s’ouvre 
quand  il  est  mûr  pour  verser  ses  semences  sur  la  terre.  Il  est 
superflu  de  vous  avertir  que  dans  toutes  les  campanules  la 
fleur  est  supère.  Vous  n’avez  plus  besoin  qu’on  vous  dise  ces 
choses-là. 


N°  4089. 

A Mme  Delessert1. 
(Septième  lettre  sur  la  Botanique.) 
Sur  les  arbres  fruitiers. 


L 1 77  3] 

J’attendois  de  vos  nouvelles,  chère  cousine,  avec  impatience, 
parce  que  M.  T.,  que  j’avois  vu  depuis  la  réception  de  votre 
précédente  lettre,  m’avoit  dit  avoir  laissé  votre  maman  et  toute 
votre  famille  en  bonne  santé.  Je  me  réjouis  d’en  avoir  la 
confirmation  par  vous-même,  ainsi  que  des  bonnes  et  fraîches 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1824  par  Musset-Pathay. 
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nouvelles  que  vous  me  donnez  de  ma  tante  Gonceru.  Son 
souvenir  et  sa  bénédiction  ont  épanoui  de  joie  un  coeur  à qui, 
depuis  long-tems,  on  ne  fait  plus  guère  éprouver  de  ces  sortes 
de  mouvemens.  C’est  par  elle  que  je  tiens  encore  à quelque 
chose  de  bien  précieux  sur  la  terre;  et  tant  que  je  la  conser- 
verai, je  continuerai,  quoi  qu’on  fasse,  à aimer  la  vie.  Voici 
le  tems  de  profiter  de  vos  bontés  ordinaires  pour  elle  et  pour 
moi  ; il  me  semble  que  ma  petite  offrande  prend  un  prix  réel  en 
passant  par  vos  mains.  Si  votre  cher  époux  vient  bientôt  à 
Paris,  comme  vous  me  le  faites  espérer,  je  le  prierai  de  vouloir 
bien  se  charger  de  mon  tribut  annuel1;  mais,  s’il  tarde  un 
peu,  je  vous  prie  de  me  marquer  à qui  je  dois  le  remettre,  afin 
qu’il  n’y  ait  point  de  retard,  et  que  vous  n’en  fassiez  pas 
l’avance  comme  l’année  dernière,  ce  que  je  sais  que  vous  faites 
avec  plaisir,  mais  à quoi  je  ne  dois  pas  consentir  sans  nécessité. 

Voici,  chère  cousine,  les  noms  des  plantes  que  vous  m’avez 
envoyées  en  dernier  lieu.  J’ai  ajouté  un  point  d’interrogation 
à ceux  dont  je  suis  en  doute,  parceque  vous  n’avez  pas  eu 
soin  d’y  mettre  des  feuilles  avec  la  fleur,  et  que  le  feuillage 
est  souvent  nécessaire  pour  déterminer  l’espèce  à un  aussi 
mince  botaniste  que  moi.  En  arrivant  à Fourrière,  vous 
trouverez  la  plupart  des  arbres  fruitiers  en  fleur,  et  je  me 
souviens  que  vous  aviez  désiré  quelques  directions  sur  cet 
article.  Je  ne  puis  en  ce  moment  vous  tracer  là-dessus  que 
quelques  mots  très  à la  hâte,  étant  très  pressé,  et  afin  que  vous 
ne  perdiez  pas  encore  une  saison  pour  cet  examen. 

Il  ne  faut  pas,  chère  amie,  donner  à la  botanique  une  im- 
portance qu’elle  n’a  pas  ; c’est  une  étude  de  pure  curiosité,  et 
qui  n’a  d’autre  utilité  réelle  que  celle  que  peut  tirer  un  être 
pensant  et  sensibledel’observationdela  nature  et  des  merveilles 
de  l’univers.  L’homme  a dénaturé  beaucoup  de  choses  pour  les 
mieux  convertir  à son  usage  : en  cela  il  n’est  point  à blâmer; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  les  a souvent  défigurées, 
et  que,  quand,  dans  les  oeuvres  de  ses  mains,  il  croit  étudier 
vraiment  la  nature,  il  se  trompe.  Cette  erreur  a lieu  surtout 

I.  La  rente  de  ioo  liv.  qu’il  faisoit  à sa  tante  Goncerut. 
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dans  la  société  civile;  elle  a lieu  de  même  dans  les  jardins. 
Ces  fleurs  doubles,  qu’on  admire  dans  les  parterres,  sont  des 
monstres  dépourvus  de  la  faculté  de  produire  leur  semblable, 
dont  la  nature  a doué  tous  les  êtres  organisés.  Les  arbres 
fruitiers  sont  à peu  près  dans  le  même  cas  par  la  greffe  : vous 
aurez  beau  planter  des  pépins  de  poires  et  de  pommes  des 
meilleures  espèces,  il  n’en  naîtra  jamais  que  des  sauvageons. 
Ainsi,  pour  connoitre  la  poire  et  la  pomme  de  la  nature,  il 
faut  les  chercher,  non  dans  les  potagers,  mais  dans  les  forêts. 
La  chair  n’en  est  pas  si  grosse  et  si  succulente,  mais  les  se- 
mences en  mûrissent  mieux,  en  multiplient  davantage,  et  les 
arbres  en  sont  infiniment  plus  grands  et  plus  vigoureux.  Mais 
j’entame  ici  un  article  qui  me  mèneroit  trop  loin  : revenons 
à nos  potagers. 

Nos  arbres  fruitiers,  quoique  greffés,  gardent  dans  leur 
tructification  tous  les  caractères  botaniques  qui  les  distin- 
guent; et  c’est  par  l’étude  attentive  de  ces  caractères,  aussi 
bien  que  par  les  transformations  de  la  greffe,  qu’on  s’assure 
qu’il  n’v  a,  par  exemple,  qu’une  seule  espèce  de  poires  sous 
mille  noms  divers,  par  lesquels  la  forme  et  la  saveur  de  leurs 
fruits  les  a fait  distinguer  en  autant  de  prétendues  espèces  qui 
ne  sont,  au  fond,  que  des  variétés.  Bien  plus,  la  poire  et  la 
pomme  ne  sont  que  deux  espèces  du  même  genre,  et  leur 
unique  différence  bien  caractéristique  est  que  le  pédicule  de 
la  pomme  entre  dans  un  enfoncement  du  fruit,  et  celui  de  la 
poire  tient  à un  prolongement  du  fruit  un  peu  alongé.  De 
même  toutes  les  sortes  de  cerises,  guignes,  griottes,  bigar- 
reaux, ne  sont  que  des  variétés  d’une  même  espèce  : toutes 
les  prunes  ne  sont  qu’une  espèce  de  prunes  ; le  genre  de  la 
prune  contient  trois  espèces  principales,  savoir  : la  prune 
proprement  dite,  la  cerise  et  l’abricot,  qui  n’est  aussi  qu’une 
espèce  de  prune.  Ainsi,  quand  le  savant  Linnæus,  divisant  le 
genre  dans  ses  espèces,  a dénommé  la  prune  prune,  la  prune 
cerise,  et  la  prune  abricot,  les  ignorants  se  sont  moqués  de 
lui;  mais  les  observateurs  ont  admiré  la  justesse  de  ses 
réductions,  etc.  Il  faut  courir,  je  me  hâte. 


— 2él  — 


Les  arbres  fruitiers  entrent  presque  tous  dans  une  famille 
nombreuse,  dont  le  caractère  est  facile  à saisir,  en  ce  que  les 
étamines,  en  grand  nombre,  au  lieu  d’être  attachées  au  récep- 
tacle, sont  attachées  au  calice  par  les  intervalles  que  laissent 
les  pétales  entre  eux  ; toutes  leurs  fleurs  sont  polypétales  et  à 
cinq  communément.  Voici  les  principaux  caractères  géné- 
riques. 

Le  genre  de  la  poire,  qui  comprend  aussi  la  pomme  et  le 
coin.  Calice  monophylle  à cinq  pointes.  Corolle  à cinq  pétales 
attachés  au  calice,  une  vingtaine  d’étamines  toutes  attachées 
au  calice.  Germe  ou  ovaire  infère,  c’est-à-dire  au-dessous  de 
la  corolle,  cinq  styles.  Fruits  charnus  à cinq  logettes,  conte- 
nant des  graines,  etc. 

Le  genre  de  la  prune,  qui  comprend  l’abricot,  la  cerise  et 
le  laurier-cerise.  Calice,  corolle  et  anthères  à peu  près  comme 
la  poire;  mais  le  genre  est  supère,  c’est-à-dire  dans  la  corolle, 
et  il  n’y  a qu’un  style.  Fruit  plus  aqueux  que  charnu,  conte- 
nant un  noyau,  etc. 

Le  genre  de  l’amande,  qui  comprend  aussi  la  pêche. 
Presque  comme  la  prune,  si  ce  n’est  que  le  germe  est  velu,  et 
que  le  fruit,  mou  dans  la  pêche,  sec  dans  l’amande,  contient 
un  noyau  dur,  raboteux,  parsemé  de  cavités,  etc. 

Tout  ceci  n’est  que  bien  grossièrement  ébauché,  mais  c’en 
est  assez  pour  vous  amuser  cette  année.  Bon  jour,  chère 
cousine. 


N°  4090. 

A Mme  [de  Lessert]  1 . 

[Annexe  à la  7e  lettre  sur  la  Botanique.] 

[1773  ou  1774.] 

Plantes  du  dernier  envoi. 

N°  11.  Centaurea  jacea. 

La  jacée. 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  19 1 1 par  Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  la  Tour, 
loc.  cit.,  p.  162-164,  où  cette  pièce  paraît  pour  la  première  fois. 


N°  12.  Campanula  rotundifolia. 

La  petite  campanule. 

Linnaeus  l’appelle  à ronde  feuille,  quoique  les  feuilles 
soient  longues  et  étroites  ; mais  si  vous  suivez  sa  longue  et 
mince  tige  jusqu’auprès  de  la  racine,  vous  trouverez  ses  deux 
premières  feuilles  (appelées  feuilles  radicales)  presque  rondes. 

N°  13.  Leontodon  hir[sü\tum? 

Houssoir,  ou  pissenlit  velu? 

Ce  qui  me  met  en  doute  est  que  la  plante  ainsi  nommée  a 
des  poils  fourchus,  & que  je  n’en  ai  remarqué  à celle-ci  que  de 
simples.  Les  feuilles  ne  peuvent  me  décider,  car  il  n’y  en  a 
point. 

N°  14.  Scabiosa  arvensis. 

Vous  l’avez  bien  nommée  scabieuse,  mais  ce  n’est  pas  une 
fleur  composée,  c’est  une  fleur  agrégée.  Si  vous  regardez  bien 
ses  étamines,  vous  en  verrez  quatre  très  distinctes  qui  ne  sont 
point  réunies  par  leurs  sommets. 

N°  15.  Medicagolupulina. 

Sorte  de  petite  luzerne,  appelée  en  Dauphiné  trèfle  noir. 

N°  1 6.  Campanula  glomerata. 

C’est  la  campanule  pelotée  ou  conglomérée,  qui  par  hasard 
n’a  ici  qu’une  seule  fleur,  au  lieu  de  la  houppe  qu’elle  en 
porte  ordinairement. 

N°  17.  Saponaria  oflicinalis. 

C’est  la  saponaire  ou  savonnière. 

N°  18.  Daucus  carotta. 

C’est  la  carotte  sauvage  dont  je  vous  ai  ci-devant  envoyé 
une  ombelle  dans  une  lettre  L 

N°  19.  Dactylis  glomerata. 

Demandez  à ma  tante  Julie  : C’est  une  graminée. 

N°  20.  Holcus  lanatus. 

Houque  laineuse.  Autre  graminée. 

N°  22.  Achillea  millifolium. 

La  mille-feuille.  C’est  une  composée. 


1.  Cf.  lettre  du  11  octobre  1772,  n°  4060. 
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N°  21.  Lotus  cornicolalus. 

Lelotier,  ou  pied-de-poule,  à cause  de  la  figure  de  ses  gousses. 
N.  B.  J’ai  par  mégarde  transposé  ces  deux  numéros. 

N°  23.  Galium  verum. 

La  Caille-lait. 

N°  24.  Gallium  molugo. 

La  caille-lait  blanc. 

N°  25.  Melissa  nepeta  ? 

Le  calement  à odeur  de  pouliot  ? 

N°  26.  Heracleum  sphondylium  ? 

La  berse,  ou  fausse  branche  ursine  ? 

N°  27.  Spiraea  filipendula  ? 

La  filipendule  ? Vous  connoitrez  aisément  si  c’est  elle  ;car 
en  la  déracinant  en  automne,  on  trouve  à sa  racine  des  grai- 
nes comme  des  petits  pois,  attachés  par  des  fils  très  déliés. 
N°  28.  Polygonum  orientale. 

La  persicaire  d’Orient.  Cette  plante  est  étrangère,  et  vous 
ne  l’avez  sûrement  pas  trouvée  dans  la  campagne. 

N°  29.  Antirrhinum  linaria. 

La  linaire. 

N°  30.  Borrago  officinalis. 

La  bourrache.  Comment,  cousine?  Est-ce  que  vous  ne 
connoissez  pas  la  bourrache? 


N°  4091. 

A M.  de  Malesherbes  l. 

A Paris,  le  24  août  1773. 

Vous  me  renvoyez,  Monsieur,  les  plantes  sèches  que  j’ai  eu 
l’honneur  et  le  plaisir  de  vous  faire  passer  en  différens  tems. 
Je  ne  conçois  rien  à ce  renvoi.  Vous  me  marquez  que  vous  y 
avez  trouvé  des  plantes  répétées.  Cela  ne  peut  guère  être  autre- 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe  conservé  à la  Bibliothèque  de  Neuchâtel. 
[Th.  D.] 
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ment.  Le  premier  carton  contient  les  plantes  apportées  de 
Meudon  dans  l’herborisation  que  vous  me  permîtes  d’y  faire 
à votre  suite,  auxquelles  j’en  ai  ajouté  quelques  autres  qui  se 
trouvèrent  alors  sous  ma  main.  C’est  un  petit  cahier  à part, 
destiné  à rester  dans  cet  état  et  qui  ne  fait  partie  d’aucun 
herbier. 

Les  deux  autres  cartons  sont  des  essais  et  des  commence- 
mens  d’herbiers,  qui,  dans  le  projet  que  vous  aviez  approuvé, 
devaient  être  suivis  successivement  d’autres  cartons  sembla- 
bles, faisant  deux  collections,  de  différents  formats,  des  plan- 
tes des  environs  de  Paris.  Comme  c’étaient  deux  herbiers  dif- 
férens  dont  vous  aviez  le  choix  et  dont  celui  que  vous  ne 
prendriez  pas  pouvoit  convenir  à des  personnes  de  votre 
connoissance,  il  étoit  naturel  et  même  nécessaire  que  les 
mêmes  plantes  s’y  trouvassent  répétées,  et  c’est  une  des  rai- 
sons que  vous  m’aviez  alléguées  pour  m’encourager  à en  faire 
plusieurs.  Je  ne  conçois  donc  pas,  Monsieur,  pourquoi  vous 
voulez  maintenant  que  des  herbiers  différens  ne  contiennent 
pas  des  plantes  semblables.  Avec  cette  condition,  il  étoit 
impossible  d’en  faire  plus  d’un  qui  fût  complet.  11  est  vrai 
qu’en  cela  vous  avez  la  bonté  de  songer  à mon  avantage  par 
celui  que  vous  supposez  que  je  trouverois  à reprendre  les  dou- 
bles pour  compléter  d’autres  herbiers.  Mais  ayant  tout  à fait 
renoncé  aux  herbiers,  ces  doubles  me  deviendroient  inutiles  ; 
ils  ne  laisseraient  pas  de  me  prendre  du  tems  pour  les  cher- 
cher et  pour  les  remplacer,  et  s’il  est  possible  d’avoir  du  tems 
à perdre,  ce  n’est  pas  à mon  âge  et  dans  mon  état.  Ainsi, 
Monsieur,  à moins  que  vous  n’exigiez  pour  votre  commodité 
que  je  feuillette  et  compare  ces  cahiers  pour  en  ôter  les  dou- 
bles, j’attendrai  pour  les  défaire  que  vous  vouliez  bien  envoyer 
reprendre  le  tout. 

Autre  chose.  Quand  M.  de  Sl-Rémi  me  proposa  de  me 
payer  les  premiers  cahiers  que  vous  aviez  reçus,  je  lui  dis 
qu’ayant  renoncé  à vendre  des  herbiers,  je  ne  pouvois  recevoir 
aucun  payement  de  celui  que  je  désirais  faire  pour  vous,  mais 
que  quand  cet  herbier  serait  achevé,  ce  qui  ne  pouvoit  être  de 
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îongtems,  si,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  grandes 
bibliothèques,  il  se  trouvoit  dans  la  vôtre  quelque  livre  de 
botanique  à double  ou  dépareillé,  et  qu’il  vous  plût  de  m’en 
faire  le  cadeau,  je  l’accepterois  de  tout  mon  coeur  et  tiendrois 
mes  soins  plus  que  payés.  C’étoit  là,  Monsieur,  un  propos 
d’honnêteté  qui  n’avoit  d’autre  but  que  de  vous  mettre  à votre 
aise  sur  cet  article,  car  je  me  soucie  très  peu  désormais  de  livres 
de  botanique.  Le  peu  que  j’en  ai  suffit  et  au  delà  pour  satis- 
faire ma  fantaisie,  quand  elle  me  reprend  quelquefois  d’en 
feuilletter,  et  je  serois  même  bien  plus  tenté  de  me  défaire 
d’une  partie  que  de  songer  à en  aquérir  de  nouveaux.  Voilà 
cependant,  Monsieur,  que  vous  me  parlez  de  livres  de  bota- 
nique à acheter,  et  que  vous  me  proposez  même  de  vous 
envoyer  la  liste  de  ceux  que  je  desire,  comme  s’il  s’agissoit 
d’une  bibliothèque,  et  que  les  livres  de  botanique  fussent 
communs  et  à bon  marché.  Je  m’abstiendrai  d’épiloguer  surune 
proposition  pareille.  Vous  me  permettrez  seulement  de  vous 
dire  que  ce  n’est  point  là  du  tout  répondre  à ce  que  j’ai  dit  à 
M.  de  S^Rémi.  J’aurois  dû  connaître  depuis  Iongtems  que 
nous  ne  nous  entendons  pas  si  bien  sur  aucune  chose  que  je 
l’ai  cru  jadis  dans  la  simplicité  de  mon  coeur. 

Je  suis  reconnoissant,  Monsieur,  de  la  proposition  que  vous 
avez  la  bonté  de  me  faire  d’aller  herboriser  dans  vos  environs. 
Je  sens  certainement  tout  le  prix  des  avantages  que  j’y  trou- 
verais, et  je  regretterai  toute  ma  vie  le  tems  où  je  me  serois 
empressé  d’en  aller  jouir,  mais  ce  tems  est  passé,  ainsi  que 
celui  des  voyages  de  plaisir.  Recevez  je  vous  supplie  ; tous 
mes  remercimens  et  les  assurances  de  mon  respect. 

J.  J.  Rousseau 

Vos  lettres,  Monsieur,  étoient  raturées  autrefois,  elles  ne  le 
sont  plus.  Pour  moi  qui  suis  toujours  resté  le  même,  je  bar- 
bouille également.  Je  voudrais  pouvoir  écrire  avec  plus  de 
netteté,  mais  cela  m’est  impossible,  et  mon  détachement  de 
toute  chose  accroît  tellement  ma  paresse,  que  s’il  fallait  récrire 
mes  lettres,  je  n’en  écrirais  plus  du  tout. 
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N°  4092. 

A Mme  [Delessert]  '. 


30  août  [1773]. 

Lorsque  vous  me  proposâtes,  chère  cousine,  de  vous  donner 
la  connoissance  de  quelques  plantes  pour  l’amusement  de  vos 
enfans,  je  jugeai  qu’on  pouvoitleur  rendre  cet  amusement  utile 
par  une  étude  un  peu  méthodique,  qui  les  accoutumât  peu  à 
peu  à l’attention,  à l’observation  et  surtout  au  bon  raisonne- 
ment. Au  lieu  qu’une  simple  nomenclature,  qui  ne  chargeroit 
que  leur  mémoire,  ne  les  amuseroit  pas  longtems,  seroit  bien- 
tôt oubliée,  et  ne  leur  seroit  d’aucun  profit  après  cet  oubli.  Je 
commençai  donc  par  tâter  leur  goût  et  le  vôtre  par  quelques 
notions  générales  dès  parties  de  la  fructification,  où  résident 
les  caractères  les  plus  essentiels  et  les  plus  constans  des  plan- 
tes et  par  lesquels  on  vient  le  mieux  à bout  de  les  classer.  Je 
vous  offris  pour  premiers  objets  cinq  ou  six  familles  des  plus 
nombreuses  et  des  plus  saillantes  du  règne  végétal  et  je  tâchai 
d’accoutumer  vos  yeux  à démêler  et  distinguer  leurs  parties 
essentielles,  en  attendant  que  vous  y pussiez  reconnoître  cet 
air  de  famille  qui  les  distingue  même  sans  fructification,  mais 
qui  ne  frappe  que  les  yeux  suffisamment  exercés. 

A la  distance  où  nous  sommes  les  uns  des  autres,  ne  pou- 
vant vous  montrer  les  objets  dont  il  s’agissoit,  je  cherchois  à 
vous  les  indiquer  de  façon  que  vous  pussiez  les  trouver  vous- 
même,  mais  je  ne  tardai  pas  à sentir  que  cette  indication  avoit 
de  plus  grandes  difficultés  que  je  n’avois  prévu  ; que  quelque 
communes  que  fussent  les  plantes  d’où  je  tirois  mes  exemples, 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1911  par  Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  La  Tour, 
p.  109-1 13. 

Ces  éditeurs  donnent  à la  lettre  le  millésime  1772,  mais  le  passage  où  il  est  dit 
que  Mme  Delessert  a fait  passer  ici  jusqu’à  dix  plantes  à Rousseau  prouve  que  la 
lettre  est  de  1773  (voyez  24  mai  et  9 août  1773).  [Th.  D.] 


je  n’étois  point  sûr  que  vous  les  connussiez,  ni,  quand  vous 
les  connoîtriez,  que  ce  fût  sous  le  même  nom  que  j’employois 
à les  désigner,  ni  enfin  qu’elles  se  trouvassent  sous  votre  main 
au  moment  oû  vous  en  auriez  besoin  pour  m’entendre.  Je 
tâchai  d’obvier  à toutes  ces  incertitudes  par  le  nombre,  espé- 
rant que,  parmi  tout  ce  que  je  vous  nommois,  il  se  trouveroit 
du  moins  quelque  chose  que  vous  pourriez  examiner;  je  n’ai 
jamais  su  si  j’ai  réussi  quelquefois,  et  je  suis  par  exemple 
encore  en  doute  si  vous  connoissez  une  seule  ombellifère. 

Voilà,  pour  commencer  l’étude  de  la  botanique  (car  je  ne 
vous  dissimulerai  pas  que  vous  n’en  êtes  encore  qu’aux  préli- 
minaires), une  difficulté  qu’il  faut  lever  de  manière  ou  d’autre. 
J’ai  pensé  pour  cela  à vous  proposer  de  commencer  un  herbier 
pour  votre  usage,  et  de  m’envoyer  un  échantillon  de  chaque 
plante  que  vous  y feriez  entrer.  Chaque  plante  que  vous 
m’envoyez  et  que  je  vous  suppose  bien  connue,  par  des  obser- 
vations attentives  et  réitérées,  me  fournit,  en  vous  en  envoyant 
le  nom,  un  moyen  certain  de  me  faire  entendre  sans  équivo- 
que, lorsque  j’aurai  à vous  parier  de  quelque  chose  apparte- 
nant à la  structure  de  cette  plante.  Mais  ce  moyen  devient 
d’une  extrême  longueur,  tant  par  le  peu  de  tems  que  vos 
occupations  vous  permettent  de  donner  à cet  amusement  que 
par  le  grand  soin  que  vous  donnez  à l'échantillon  que  vous 
m’envoyez.  Au  lieu  de  le  coller  aussi  proprement  que  vous 
faites,  il  suffisoit  de  m’envoyer  un  rameau  desséché  et  non 
collé,  qui  eût  feuilles  et  fleurs  ; quand  même  il  seroit  un  peu 
chiffonné,  je  viendrois  bien  à bout  pour  l’ordinaire  de  débrouil- 
ler tout  cela.  Mais  votre  extrême  soin  nous  éloigne  du  but, 
car  voilà  seulement  dix  plantes  que  vous  m’avez  fait  passer 
jusqu’ici.  Il  faut  que  vous  en  connoissiez  au  moins  deux  cents 
de  vue  et  par  leurs  noms  afin  que  nous  puissions  nous  enten- 
dre, et  peut-être  en  connoissez-vous  bien  autant,  tant  dans  les 
jardins  que  dans  la  campagne,  mais  faute  de  savoir  quelles 
elles  sont,  je  suis  là-dessus  comme  si  vous  n’en  connoissiez 
réellement  que  les  dix  que  je  vous  ai  nommées.  Je  ne  puis 
donc  tirer  mes  exemples  que  de  celles-là  jusqu’à  ce  que  je  sois 
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plus  instruit  de  vos  progrès,  et  il  n’est  pas  possible  d’aller  en 
avant  sur  un  fond  aussi  mince. 

Ce  n’est  pas  que  j’aie  changé  d’avis  sur  la  nomenclature  ; je 
ne  la  crois  pas  plus  utile  que  quand  je  vous  en  ai  parlé  à la 
botanique  qu’on  veut  étudier  de  soi-même  ; mais,  encore  une 
fois,  pour  s’entendre  avec  quelqu’un  qui  est  absent,  il  faut  bien 
convenir  des  noms  qu’on  donne  aux  objets  dont  on  parle.  Ce 
n’est  pas  en  vain  que  je  vous  donne  ceux  de  Linnaeus,  quoi- 
que latins.  Ce  sont  les  seuls  admis  dans  toute  l’Europe  et  par 
lesquels  on  est  sûr  de  s’entendre  avec  les  botanistes  de  toutes 
les  nations.  Avant  lui,  chaque  botaniste  avoit  ses  noms  qui, 
presque  tous,  étoient  de  longues  phrases  ; il  falloit  savoir  tous 
ces  noms  pour  s’entendre  avec  eux  ou  avec  leurs  disciples,  ce 
qui  faisoit  un  tourment  pour  la  mémoire,  à pure  perte  pour 
la  science.  Les  noms  françois  sont  sujets  au  même  inconvé- 
nient ; chaque  province  a les  siens,  chaque  état,  chaque  métier 
a les  siens,  tous  différens  les  uns  des  autres.  Vous  avez  déjà 
vu  que  le  Mouron  des  bonnes  femmes  et  celui  des  herboristes 
sont  deux  plantes  différentes.  11  en  est  de  même  du  Talitron 
des  herboristes  et  du  Thalictrum  des  botanistes,  de  la  Coque- 
lourde  des  jardiniers  et  de  celle  des  herboristes,  de  l’Argen- 
tine des  fleuristes  et  de  l’Argentine  des  paysans,  du  Trifolium 
des  mêmes  fleuristes  et  de  celui  des  cultivateurs,  etc.  Enfin, 
tout  n’est  que  confusion  dans  les  noms  donnés  au  hasard  et 
qui  ne  sont  point  imposés  avec  méthode.  Il  faut  donc  néces- 
sairement connoître  ceux  de  Linnaeus  pour  lever  dans  l’occa- 
sion l’équivoque  des  noms  vulgaires,  mais  ce  n’est  pas  à dire 
qu’il  faille  avoir  ces  noms  à la  bouche  hors  les  cas  où  ils  sont 
nécessaires.  Au  reste,  la  prononciation  n’en  est  pas  toujours 
aussi  difficile  que  celle  de  ce  terrible  Chrysanthemum  qui 
vous  a si  fort  effarouchée.  Encore  ôtez  les  deux  h qui  ne  ser- 
vent que  pour  l’orthographe  et  n’entrent  point  dans  la  pronon- 
ciation : vous  verrez  que  ce  même  mot  crisantémum  n’est  pas 
si  rude  à prononcer  qu’il  vous  a paru  d’abord. 

Je  reviens,  chère  cousine,  à ma  difficulté.  Il  faut  absolu- 
ment que  vous  parveniez  à connoître  de  vue  et  par  leurs  noms 
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environ  deux  cents  plantes  et  que  je  sache  quelles  elles  sont, 
pour  que  je  puisse,  avec  succès  et  plaisir  pour  vous,  vous  par- 
ler de  botanique.  Autrement,  mes  détails  abstraits  ne  feront 
que  vous  ennuyer  quand  vous  n’en  verrez  pas  l’application. 
Pour  étudier  utilement  et  agréablement  la  nature,  il  faut  avoir 
ses  productions  sous  les  yeux. 

Mon  intention  est  bien  de  faire  un  herbier  à notre  petite  jar- 
dinière, mais,  outre  qu’il  prendra  du  tems,  son  usage  sera  de 
lui  conserver  le  souvenir  des  plantes  qu’elle  aura  connues, 
mais  non  pas  de  les  lui  faire  connoître.  Il  faut  donc  mettre 
un  peu  plus  de  diligence  dans  vos  envois,  ou  vous  aider  de 
quelque  jardinier  ou  apothicaire,  qui  vous  montre  et  nomme 
le  plus  de  plantes  qu’il  se  pourra.  Je  me  suis  tellement  perdu 
dans  mon  bavardage  qu’il  ne  finit  qu’avec  mon  papier.  Je  ne 
vous  dis  donc  rien  pour  aujourdui  de  vous,  ni  de  moi,  mais 
je  charge  votre  coeur  d’être  l’interprète  du  mien. 


N°  409]. 

[J. -A.  De  Luc  à son  frère  Guillaume-Antoine]1. 


Paris,  15  septembre  1773. 

...  J’ai  été  chez  M.  Rousseau,  qui  m’a  reçu  et  avec  qui  je  suis  resté 
trois  heures,  à cause  de  quelques  visites.  Notre  entretien  a été  d’abord 
très-froid,  puis  j’ai  tâché  de  lui  parler  de  Genève  et  sur  son  éloigne- 
ment ; je  lui  ai  demandé  la  permission  de  lui  en  parler  ; et  là-dessus 
je  lui  ai  fait  d’un  bout  à l’autre  le  narré  de  ce  qui  le  regarde,  qu’il  a 
écouté  avec  la  plus  grande  attention  et  beaucoup  d’intérêt  ; après  quoi 
il  m’a  demandé  si  j’avais  cru  nécessaire  de  le  lui  faire  pour  le  ramener 
sur  quelques  points.  Je  lui  ai  répondu  qu’oui,  non  que  je  susse  préci- 
sément quelle  partie  de  mon  récit  l’intéressait.  Il  m’a  répondu  que 

1.  INEDIT.  Transcrit  de  la  copie,  par  Ph.  Plan,  qui  se  trouve  dans  le 
Ier  ms.  Adert,  fol.  200.  La  même  lettre  est  copiée  dans  le  second  ms.  Adert, 
P-  39I-394.  Elle  n’était  pas  dans  le  dossier  que  Mme  Ruegger-De  Luc  m’a  commu- 
niqué en  1789.  [Th.  D.] 
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toutes  l’avaient  intéressé,  qu’il  avait  été  bien  aise  de  les  entendre, 
mais  que  je  me  trompais  si  je  croyais  qu’il  eût  quelque  chose  contre 
les  Génevois  de  plus  particulier  que  contre  sa  génération  dont  il  n’était 
pas  content;  que  c’était  la  raison  de  ce  qu’il  vivait  seul.  Que,  quant 
à nous,  il  savait  bien  que  nous  n’avions  aucun  tort  particulier  à cet 
égard  ; qu’il  était  bien  persuadé  que  nous  n’avions  pas  pu  mieux  faire 
pour  lui  ; qu’il  aurait  été  fâché  que  nous  eussions  insisté,  soit  comme 
chose  inutile  pour  lui,  soit  parce  que  nous  nous  serions  certainement 
nui. 

Voilà  le  fond  de  notre  entretien  et  nous  nous  sommes  quittés  fort 
honnêtement.  Je  lui  ai  fait  des  amitiés  de  mon  père,  de  toi  et  de  tous 
nos  amis... 

J. -A.  De  Luc 


N°  4094. 

A.  M.  [M.-M.  Rey]'. 

A Paris,  le  1 $ 7bre  [1773]. 

J’aurois  dû,  mon  cher  Compère,  vous  prévenir  de  deux 
arrangemens  relatifs  à ma  situation  présente  qui  m’interdit 
toute  occupation  oiseuse.  L’un  de  n’avoir  plus  de  correspon- 
dance suivie  et  de  ne  faire  de  réponses  aux  lettres  que  je  reçois 
que  quand  elles  sont  nécessaires.  L’autre  de  ne  répondre  aux 
propositions  qu’on  peut  me  faire  que  lorsque  je  les  accepte  ; 
lorsque  je  ne  les  accepte  pas,  je  ne  réponds  point,  et  cela  doit 
s’entendre  : ainsi  mon  silence  alors  est  l’équivalent  de  non. 
Tout  ceci  n’empêche  pas  que  je  ne  reçoive  toujours  avec  plai- 
sir de  vos  nouvelles  et  de  vos  lettres  et  que  je  n’y  réponde 
même  quelquefois.  Mais  si  vous  voulez  ric-à-ric  à chaque 
lettre  une  réponse,  je  ne  puis  promettre  de  me  contenter  sur 
ce  point  là.  11  y a encore  une  autre  chose.  C’est  que  lorsqu’il 
m’arrive  de  répondre,  c’est  quelquefois  si  longtems  après  la 
lettre  receue  que,  quoique  je  l*a  garde  pour  y faire  réponse,  ne 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1858  par  Bosscha,  loc.  cit.,  n°  161. 
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sachant  plus  où  je  l’ai  mise,  et  ne  me  souvenant  pas  de  ce 
qu’elle  contient,  je  m’en  passe  pour  répondre,  et  ma  mémoire 
me  sert  si  mal  que  je  suis  sujet  à répondre  tout  de  travers. 
Dieu  veuille  qu’il  n’en  soit  pas  ainsi  aujourd’hui. 

Ce  dont  je  me  souviens  fort  bien,  c’est  du  plaisir  que  m’ont 
fait  les  bonnes  nouvelles  que  vous  m’avez  données  de  votre 
santé  et  de  toute  votre  famille.  La  lettre  de  la  petite  Jeannette 
m’a  fait  grand  plaisir  aussi.  Le  caractère  de  sa  main  se  forme 
à merveille,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  n’ayez  pourvu  à ce 
que  celui  de  son  âme  se  formât  de  même.  Vous  avez  bien  fait 
de  la  mettre  dans  un  meilleur  air  pour  renforcer  sa  constitu- 
tion ; mais  c’est  toujours  un  inconvénient  qu’elle  soit  loin  de 
vos  yeux  et  de  ceux  de  sa  mère.  Je  ne  lui  écris  pas,  parce  que 
rien  n’est  plus  inutile,  et  je  suis  fâché  que  ma  situation  ne  me 
permette  pas  de  lui  donner  des  marques  de  souvenir  plus 
agréables  qu’un  vain  bavardage.  Je  vous  prie  de  faire  mes 
salutations  à Madame  Rey,  à Mademoiselle  Dumoulin  et  à 
toute  votre  famille.  Ma  femme  vous  remercie  de  votre  bon 
souvenir  et  nous  vous  saluons,  mon  cher  Compère,  l’un  et 
l’autre  de  tout  notre  coeur. 

J.  J.  Rousseau 


N°  409 y. 

A M.  [de  Malesherbes]  *. 

A Paris,  le  17  septembre  1773. 

Je  vois,  Monsieur,  par  la  lettre  dont  vous  m’avez  honoré  le 
27  août  que  vous  ne  voulez  plus  ni  des  petits  herbiers  que 
j’aurois  désiré  faire  pour  vous,  ni  même  des  échantillons  que 
vous  aviez  déjà  reçus  et  que  vous  m’avez  renvoyés.  Ce  n’est 
pas  la  peine  de  disputer  là  dessus.  Ces  fragmens  ne  m’étant 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe,  conservé  à la  Bibliothèque  de  Neuchâtel. 
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pas  moins  inutiles  qu’à  vous,  autant  vaut  que  ce  soit  moi  qui 
les  brûle,  et  d’ailleurs  si  de  pareils  chiffons  pouvoient  avoir 
quelque  valeur,  il  ne  dépendroit  pas  de  vous  de  me  renvoyer 
avec  eux  ce  qui  la  leur  donne. 

Mais,  Monsieur,  j’ai  de  mon  côté  des  renvois  à vous  faire 
dont  votre  exemple  me  fait  une  loi.  Vous  m’obligeriez  sensi- 
blement si  vous  vouliez  bien  me  marquer  à qui  je  puis  les 
remettre.  Car  s’il  faut  que  je  cherche  par  moi-même  les  voies 
qu’il  faut  employer  paur  vous  les  faire  parvenir,  l’expérience 
m’apprend  à combien  d’embarras  et  de  difficultés  je  dois 
m’attendre.  L’empressement  général  à m’offrir  de  ce  que  je  ne 
desire  point,  s’associant  à merveille  avec  l’impossibilité  d’obte- 
nir ce  que  je  desire,  et  bien  résolu  d’exécuter  ce  renvoi  quoi 
qu’il  arrive,  je  ne  veux  recourir  à l’expédient  d’un  exprès 
qu’après  avoir  perdu  l’espoir  d’en  trouver  un  autre. 

Je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire  que  vous  m’imputez  à 
tort  des  soupçons  contre  vous.  J’ai  pu  soupçonner  d’abord  que 
vous  me  cachiez  vos  vrais  senti  mens  à mon  égard,  et  surtout 
leur  cause.  Mais  je  n’ai  plus  de  soupçon  là  dessus,  Monsieur, 
je  vous  proteste.  Quant  à la  visite  que  vous  daignez  me  pro- 
poser, c’eût  été  naturellement  l’objet  de  mon  empressement 
depuis  que  vous  êtes  à Malesherbes,  car  personne  jamais  ne 
respecta  plus  que  moi  le  mérite  dans  l’adversité  et  ne  s’y  inté- 
ressa davantage.  Mais  ma  situation  m’a  forcé  de  renoncer  à 
tous  les  devoirs  oiseux  de  la  société,  et  depuis  longtems  je 
ne  vais  plus  voir  personne  sans  un  sujet  particulier.  Assez  de 
gens  paraissent  encore  empressés  de  mes  visites  et  m’en  font 
eux-mêmes,  malgré  l’incompatibilité  de  leurs  façons  de  penser 
et  des  miennes.  Je  ne  suis  pas  si  accommodant  qu’eux. 

Je  ne  pense  pas  non  plus  comme  vous,  Monsieur,  sur  la 
durée  de  votre  exil,  et  je  ne  doute  point  qu’il  ne  finisse  bientôt 
avec  gloire,  comme  je  le  desire  de  tout  mon  coeur  pour  le 
bien  public.  Vous  ne  pouvez  ignorer  combien  ce  voeu  de  ma 
part  est  désintéressé,  mais  il  n’en  est  pas  moins  sincère. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  d’agréer  mon  respect. 

J.  J.  Rousseau 
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N°  4096. 

A M.  [de  Malesherbes]  *. 

A Paris,  le  6 8bre  1773. 

Je  suis  charmé,  Monsieur,  d’apprendre  par  la  lettre  dont 
vous  m’avez  honoré  le  25  du  mois  dernier,  que  j’ai  mal 
entendu  votre  intention,  lorsque  j’ai  cru  que  vous  m’aviez 
renvoyé  vos  petits  échantillons  d’herbiers  parce  que  vous  n’en 
vouliez  plus.  Il  est  vrai  que  la  raison  que  vous  m’avez  allé- 
guée de  ce  renvoi  ne  me  semblant  pas  suffisante,  j’en  avois  sup- 
posé une  autre,  en  quoi  je  vois  avec  grand  plaisir  que  j’avois 
eu  tort.  Mais  comme  il  est  toujours  vrai  que  les  doubles  que 
vous  me  proposiez  d’ôter  de  ces  différens  essais  ne  me  servi- 
roient  du  tout  à rien,  puisque  j’ai  entièrement  abandonné  les 
herbiers  et  presque  entièrement  la  botanique,  je  crois  devoir 
laisser  le  tout  dans  l’état  où  je  l’ai  reçu,  puisque,  d’ailleurs,  ce 
sont  des  commencemens  d’herbiers  différens  que  vous  pou- 
vez être  tenté  de  faire  continuer  et  où  par  conséquence  il  fau- 
droit 'remettre  ce  que  j’en  aurois  ôté  sans  profit  ni  pour  moi 
ni  pour  personne.  Je  voudrais,  Monsieur,  de  tout  mon  coeur 
que  vous  voulussiez  m’accorder  la  préférence  pour  cette  conti- 
nuation, je  me  ferais  de  cette  occupation  des  récréations  très 
agréables  qui  me  conserveraient  un  reste  de  goût  pour  la  bota- 
nique, et  feraient  que  le  tems  considérable  que  j’y  ai  donné 
ne  serait  pas  entièrement  perdu,  et  vous  ne  pourriez  avoir 
aucun  scrupule  sur  celui  que  je  mettrais  à ces  continuations, 
puisqu’en  n’y  consacrant  que  celui  de  mes  récréations,  il  me 
les  rendrait  plus  intéressantes  et  ne  prendrait  rien  sur  mon 
travail. 

Quelles  que  soient  là  dessus,  Monsieur,  vos  intentions, 
j’espère  toujours  que  vous  voudrez  bien  faire  retirer  chez  moi 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe,  sans  adresse,  conservé  à la  Bibliothèque 
de  Neuchâtel.  [Th.  D.] 
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le  carton  que  vous  m’avez  envoyé  avec  son  contenu  auquel 
j’aurai  peut-être  à ajouter  quelques  échantillons  de  Génépi 
que  j’ai  reçus  de  Suisse  et  de  ce  que  j’ai  pu  trouver  de  diffé- 
rentes camomilles  aux  environs  de  Paris.  Je  me  rapelle  que, 
sur  ce  que  vous  m’aviez  marqué,  j’en  avois  recueilli  quelques- 
unes  qui  sont  restées  oubliées  et  confondues  dans  mes  pape- 
rasses et  que  je  tâcherai  d’y  retrouver,  et  je  tiendrai  le  carton 
prêt  pour  être  remis  à la  personne  qui  viendra  le  chercher  de 
votre  part. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  d’agréer  mes  salutations  et  mon 
respect. 


N°  4097. 

A M.  [M.-M.  Rey]1. 

A Paris,  le  1 1 8bre  1773. 

Je  suis  bien  honteux,  mon  cher  Compère,  de  répondre  si 
tard  à votre  dernière  lettre  sans  date  qui  m’a  été  remise  par 
M.  Robin  avec  les  envois  que  vous  y avez  joints.  Je  dois  des 
remerciemens  particuliers  à Mademoiselle  Jeannette  pour  le 
joli  cadeau  qu’elle  a travaillé  pour  moi,  et  pour  la  jolie  lettre 
qu’elle  y a jointe.  Je  suis  fâché  qu’un  travail  si  mignon  ne 
soit  pas  à mon  usage.  Vous  ne  pouviez  ignorer  que  depuis 
plus  de  vingt  ans  j’ai  quitté  toutes  ces  brillantes  guenilles,  et 
quand  elles  conviendroient  à ma  situation,  ce  n’est  pas  à l’âge 
où  tout  homme  sensé  les  quitte  que  je  voudrois  les  reprendre. 
J’ai  donc  le  regret  de  ne  pouvoir  porter  ces  manchettes  que 
j’accepte  néanmoins  de  tout  mon  coeur  ; mais  pour  que  l’ou- 
vrage de  ma  Jeannette  ne  soit  pas  perdu,  je  la  prie  de  l’offrir 
de  ma  part  à M.  son  frère  aîné  qui  m’a  jadis  envoyé  de  belles 
estampes.  Je  les  remettrai  pour  vous  les  faire  parvenir  à 


1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1858  par  Bosscha,  loc.  cit.,  n°  162. 
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M.  Dandiran  la  première  fois  que  je  le  verrai,  ou  à la  première 
personne  qui  me  viendra  de  votre  part. 

J’ai  parcouru  le  Devin  du  village  que  vous  avez  fait  graver. 
Quoi  que  vous  en  disiez,  il  fourmille  de  fautes.  Il  se  peut  que 
j’en  aye  laissé  plusieurs  dans  l’exemplaire  que  je  vous  avois 
fait  passer  ; mais  il  est  certain  que  votre  graveur  en  a fait 
beaucoup  qui  n’y  étoient  pas. 

Quant  à l’Emile,  je  ne  sais  quand  je  pourrai  me  mettre  à le 
lire  ; c’est  pour  moi  une  véritable  corvée,  et  presque  inutile  ; 
car  je  n’ai  plus  qu’un  souvenir  bien  confus  de  son  contenu. 
Il  n’y  a qu’un  seul  de  mes  écrits  que  je  relirois  encore  avec 
plaisir.  C’est  l’Héloïse.  J’ai  essayé  de  la  relire  ; mais  l’exem- 
plaire qu’on  m’a  prêté  étant  d’une  édition  faite  en  France, 
pleine  de  contre-sens  ridicules  et  de  fautes  d’impression  faites 
exprès,  il  m’a  été  impossible  de  soutenir  cette  lecture  et  il  a 
fallu  l’abandonner  à la  moitié  du  pr.  volume.  Il  faut  là-dessus 
que  je  vous  fasse  ma  confession  au  sujet  du  magnifique  exem- 
plaire que  vous  m’avez  fait  remettre  ; cet  exemplaire  étoit 
trop  beau  pour  pouvoir  me  rester.  M.  le  Comte  d’Egmont 
m’avoit  prié  de  lui  rassembler  une  collection  de  mes  écrits 
des  bonnes  éditions.  Je  fis  ce  que  doit  faire  un  auteur  quand 
on  s’adresse  à lui  pour  cela,  et  dans  l’impossibilité  de  retrou- 
ver un  exemplaire  de  chaque  pièce  de  la  première  Edition,  je 
fis  porter  chez  lui  mon  bel  exemplaire  qui  est  ainsi  passé  dans 
sa  bibliothèque.  Cela  m’a  valu  quatre  ou  cinq  très-belles 
estampes  encadrées,  dontMad6.  la  Comtesse  d’Egmont  me  fît 
le  cadeau,  lesquelles  font  l’ornement  de  ma  chambre,  et  dont 
je  ferois  volontiers  celui  de  la  vôtre  si  vous  vouliez  les  agréer. 
Au  reste  de  ce  bel  exemplaire  je  ne  regrette  que  l’Héloïse  ; 
mais  il  l’auroit  fallu  moins  brillante  pour  qu’elle  pût  me 
rester. 

Précisément  lorsque  je  vous  félicitois  d’être  délivré  de  votre 
goutte,  vous  en  étiez  attaqué  de  nouveau  et  bien  cruellement, 
à ce  que  me  disent  ces  Messieurs.  J’espère  pour  cette  fois  que 
vous  en  êtes  tout  de  bon  quitte,  ayant  appris  et  par  eux  et  par 
votre  lettre  que  vous  étiez  en  bon  train  de  guérison.  Bien  des 


2 ”c> 


salutations  à tos  Dames  et  à toute  votre  famille  ; j'embrasse 
ma  filleule  : ma  femme  et  moi  vous  saluons,  mon  cher 
Compère,  de  tout  notre  coeur. 

J.  J.  Rousseau 


.Ve  4098. 

A [la  duchesse  de  Portland]1. 


A Paris,  le  22  octobre  1773. 

J ‘ai  reçu,  dans  son  tems.  la  lettre  dont  m'a  honoré 
Madame  la  Duchesse  le  7 octobre  ; quant  à celle  dont  il  y est 
fai:  mention,  écrite  quinze  jours  auparavant,  je  ne  Fai  point 
reçue  : la  quantité  de  sottes  lettres  qui  me  venoient  de  toutes 
parts  par  la  poste  me  force  à rebuter  toutes  celles  dont  récri- 
ture ne  m'est  pas  connue,  et  il  se  peut  qu’en  mon  absence  la 
lettre  de  Madame  la  Duchesse  n’ait  pas  été  distinguée  des 
autres.  J'irois  la  réclamer  à la  poste,  si  T expérience  ne  m’avoit 
appris  que  mes  lettres  disparoissoient  aussitôt  qu’elles  sont 
rendues,  et  qu’il  ne  m’est  plus  possible  de  les  ravoir.  C’est 
ainsi  que  j‘enai  perdu  une  de  M.  Linnaeus,  que  je  n’ai  jamais 
pu  ravoir,  après  avoir  appris  qu’elle  étoit  de  lui,  quoique  j’aie 
employé  pour  cela  le  crédit  d'une  personne  qui  en  a beaucoup 
dans  les  postes. 

Le  témoignage  du  souvenir  de  M.  Granville,  que  Madame 
la  Duchesse  a eu  la  bonté  de  me  transmettre,  m’a  fait  un 
plaisir  auquel  rien  n’eût  manqué,  si  j’eusse  appris  en  même 
tems  que  sa  santé  étoit  meilleure. 

M.  de  Saint-Paul  doit  avoir  fait  passer  à Madame  la 
Duchesse  deux  échantillons  d’herbiers  portatifs,  qui  me 
paroissent  plus  commodes  et  presque  aussi  utiles  que  les 
grands.  Si  j’avois  le  bonheur  que  l’un  ou  l’autre,  ou  tous  les 

1.  Transcrit  de  Timprimé  en  1824  par  Musset-Pathay. 


deux,  fussent  du  goût  de  Madame  la  Duchesse.  ;e  me  ferais 
un  vrai  plaisir  de  les  continuer,  et  cela  me  conservera::  pour 
la  botanique  un  reste  de  goût  presque  éteint  et  que  e regrette. 
J'attends  i à -dessus  ies  ordres  de  Madame  la  Duchesse,  et  e ia 
supplie  d'agréer  mon  respect. 

J.  J.  Rousseau 


.Y*  4099. 


A M.  [M.-M.  Reyï  h 

A Paris,  e :é  — : 

J'ai  receu  hier,  mon  cher  Compère,  avec  votre  lettre  et  celle 
de  ma  filleule,  l'exemplaire  de  l'Héloïse  que  :e  vous  avais 
demandé,  et  je  vous  en  remercie.  Vous  me  marquez  que  vous 
m'envoyez  l'édition  originale.  L'exemplaire  que  ai  receu  est 
d'une  édition  très-diuérente.  Vous  me  ferez  grand  riaisir  de 
me  marquer,  et  même  le  plus  tôt  qu’il  sera  possible,  si  ce 
quiproquo  vient  de  vous  ; car  e desire  extrêmement  et  pour 
vous  et  pour  moi  de  savoir  à quoi  m'en  tenir  sur  cet  article. 
La  présente  n’étant  pour  autre  su; en  ;e  la  unis,  mon  cher 
Compère,  en  vous  embrassant  de  tout  mon  coeur. 


A*  4100. 

A Madame 
Madame  de  Lessurt. 
née  Boy  de  la  Tour. 
A Lyon2. 


A Paris.  le  1 

Depuis  quelque  tems.  chère  cousine,  not 
languit  un  peu  : ma  confiance  en  vous  et  e: 
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de  m’en  inquiéter.  Heureux  les  amis  qui  n’ont  pas  besoin  de 
se  parler  pour  s’entendre  ! J’aurois  pu  dans  ce  long  intervalle 
être  en  peine  de  votre  santé,  si  M.  de  Luc,  en  passant  ici, 
n’eût  prévenu  cette  crainte,  en  m’apprenant,  dans  une  visite 
qu’il  s’étoit  arrangé  pour  me  faire  très  longue  (et  qui  m’eût 
paru  plus  courte,  s’il  ne  m’eût  parlé  que  de  vous),  que  vous 
et  tous  les  vôtres  vous  portiez  parfaitement  bien  ; depuis  lors, 
votre  lettre  est  venue  très  à propos  me  confirmer  cette  assu- 
rance, et  ma  paresse  s’est  doucement  reposée  sur  cet  oreiller 
de  confiance  et  de  sécurité. 

J’ai  souvent  été  prêt  à prendre  la  plume  pour  écrire  à votre 
bonne  maman,  et  j’en  ai  été  encore  moins  retenu  par  mes  dis- 
tractions ordinaires  que  par  la  remarque  que  j’ai  faite  qu’elle 
se  faisoit  une  loi,  malgré  mes  prières,  de  me  répondre  elle- 
même,  quoique  l’attitude  d’écrire  soit  préjudiciable  à son 
estomac  et  à sa  santé.  Je  l’exhorte  fort  à n’avoir  pas  moins  de 
soin  pour  la  conserver,  à présent  qu’elle  est  rétablie,  qu’il  lui 
en  a fallu  pour  la  rétablir.  C’est  un  soin  bien  plus  facile  et  plus 
agréable  à prendre  pour  conserver  ce  qu’on  a que  pour  recou- 
vrer ce  qu’on  a perdu,  ne  fût-ce  qu’à  cause  de  l’effet,  qui  est 
sûr  dans  le  premier  cas,  et  toujours  douteux  dans  l’autre. 
Faites  parler  votre  coeur,  chère  cousine,  pour  lui  dire  mille 
choses  de  ma  part,  de  même  qu’à  votre  cher  mari,  qui  vous 
sera  revenu,  je  l’espère,  en  bonne  santé,  et  qui  vous  aura, 
selon  sa  promesse,  rapporté  des  nouvelles  de  ma  bonne  tante 
Gonceru,  dont  je  vous  serai  obligé  de  me  faire  part. 

Je  suis  réjoui  des  progrès  de  vos  aimables  enfans  et  n’en 
suis  nullement  surpris  ; il  y a pour  cela  de  bonnes  raisons  : et 
par  la  bénédiction  du  ciel  et  par  le  cours  naturel  des  choses, 
vous  devez  être  la  plus  heureuse  des  mères  comme  vous  fûtes 
la  plus  digne  des  filles.  Jouissez  dès  cette  vie  de  tous  les  prix 
de  la  vertu.  Heureux  qui,  dans  un  rang  moral  bien  inférieur, 
y peut  du  moins  expier  toutes  ses  fautes  ! 

L’appesantissement  qui  m’a  fait  renoncer  aux  longues 
courses  et  le  partage  d’un  tems  qui  m’est  nécessaire,  et  dont 
la  botanique  ne  me  dédommageoit  pas,  m’ont  forcé  d’y  renon- 
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cer,  et  il  est  étonnant  avec  quelle  rapidité  j’ai  perdu  dans 
quelques  mois  le  peu  que  je  n’avois  acquis  en  plusieurs 
années  qu’à  force  de  travail  et  d’assiduité.  11  n’y  eût  eu  que 
le  désir  de  diriger  ou  plutôt  de  suivre  vos  progrès  qui  eût  pu 
soutenir  les  miens.  Mon  zèle  ne  s’attiédira  jamais,  tant  qu’il 
pourra  seconder  le  vôtre  ; à cela  près,  je  me  détache  insensi- 
blement de  tout  ce  qui  tient  à cette  vie,  et  il  n’y  a pas,  à la 
vérité,  un  grand  mérite  à moi.  Je  vois  déjà  le  port  et  j’allège 
mon  vaisseau  dans  l’orage,  en  jetant  peu  à peu  dans  la  mer 
tout  ce  qui  le  surchargeoit. 

Adieu,  chère  cousine  ; nous  vous  faisons,  ma  femme  et 
moi,  mille  tendres  salutations,  et  soyez  sûre  que  vous  n’êtes 
nulle  part  plus  dignement  honorée  que  vous  l’êtes  au  fond  de 
nos  coeurs. 


N°  4101. 

A Madame 
Madame  de  Lessert, 
née  Boy  de  la  Tour, 

A Lyon  l. 

A Paris,  le  31  décembre  1773. 

Vous  avez  trouvé,  chère  cousine,  l’art  d’animer  ma  paresse 
sans  déranger  la  vôtre,  et  de  me  forcer  de  vous  écrire  en  gar- 
dant le  silence  de  votre  côté.  Je  vous  dois  des  remerciemens 
que  je  vous  fais  de  bon  coeur,  et  que  je  vous  ferois  de  meilleur 
coeur  encore,  si  dans  les  marques  de  votre  souvenir  vous 
eussiez  un  peu  plus  consulté  mon  goût  que  le  vôtre.  Est-il 
bien  de  jeter  ainsi  des  ballots  de  marrons  à la  tête  des  gens 
sans  dire  gare?  Un  autre  eût  peut-être  gardé  les  marrons  jus- 
qu’à ce  que  vous  lui  en  apprissiez  la  destination  ; pour  moi, 
qui  ai  passé  l’âge  des  enfantillages,  et  qui  vous  honore  trop 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1 9 1 1 par  Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  La  Tour, 
loc.  cit p.  IJ4-I5U 
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pour  être  pointilleux  avec  vous,  j’accepte  les  marrons  et  je  les 
mange  avec  plaisir,  moins  encore  parce  qu’ils  sont  excellens 
que  parce  qu’ils  me  viennent  de  vous  ; mais  je  ne  prétends 
pas  pour  cela  laisser  votre  silence  impuni,  et  pour  m’avoir 
envoyé  cette  fois  des  marrons  sans  lettre,  je  vous  condamne 
pour  votre  pénitence  à m’envoyer  tous  les  ans  à pareil  tems 
une  lettre  sans  marrons. 

Bon  jour  et  bon  an,  chère  cousine,  soyez  toujours  heureuse, 
honorée  et  chérie,  et  ayez  un  peu  d’amitié  véritable  pour  ma 
femme  et  pour  moi,  qui  vous  aimons  et  saluons  de  tout  notre 
coeur. 

Votre  silence  commence  à me  faire  craindre  que  vous  n’ayez 
pas  de  bonnes  nouvelles  à me  donner  de  ma  tante  Gonceru, 
et  cette  incertitude  est  un  état  bien  pénible  pour  son  pauvre 
neveu,  qui  lui  doit  une  vie  bien  peu  fortunée,  à la  vérité,  mais 
qui  n’y  tient  presque  plus  que  pour  elle. 
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N°  4102. 

A Madame 
Madame  de  Lessert, 
née  Boy  de  la  Tour 
A Lyon  1 . 


Paris,  2 1 anvier  1774. 

Voilà,  chère  cousine,  de  terribles  nouvelles,  auxquelles  je  ne 
m’attendois  guères,  après  les  bonnes  qu’on  m’avoit  successi- 
vement données  et  de  vous  et  de  toute  votre  famille.  J’aime  à 
me  livrer  au  soin  que  vous  prenez  de  me  faire  envisager  vos 
alarmes  comme  passées,  surtout  à l’égard  de  vos  chères  soeurs, 
que  je  dois  supposer  entièrement  rétablies,  sans  en  sentir 
moins  toutes  les  peines  qu’ont  dû  souffrir  et  toutes  les  fatigues 
qu’ont  dû  supporter  à cette  occasion  une  soeur  comme  vous 
et  une  maman  comme  la  leur.  Mais  il  me  reste  à l’égard  de 
vos  enfans  une  inquiétude  que  vous  seule  pouvez  dissiper, 
puisqu’ils  n’étoient  encore  ni  l’un  ni  l’autre,  quand  vous 
m’avez  écrit,  en  pleine  convalescence.  Ce  n’est  que  quand  je 
les  y saurai  que  je  puis  être  tranquille,  et  l’état  d’incertitude 
m’est  si  contraire  en  toute  chose  intéressante,  que  de  mauvaises 
nouvelles,  en  m’affligeant  davantage,  me  troubleroient  pour- 
tant moins.  Veuillez  donc,  chère  cousine,  me  faire  passer  un 
mot  sur  l’état  présent  des  choses  : il  n’est  point  nécessaire 
qu’au  milieu  de  vos  tracas  vous  preniez  la  peine  d’écrire 
vous-même,  et  je  vous  prie  de  n’en  rien  faire.  Deux  lignes  en 
forme  de  bulletin,  écrites  par  un  de  vos  commis,  suffiront 
pour  ce  moment.  Je  ne  veux  que  savoir  l’état  des  choses,  tant 
qu’il  restera  du  mieux  à désirer;  après  cela,  nous  nous  écri- 
rons plus  tranquillement. 

Je  vous  conjure  de  penser  sans  cesse  que  ce  qui  pourroit 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1 9 1 1 par  Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  la  Tour, 
loc.  cit.,  p.  156-157. 
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arriver  de  plus  funeste  à vos  enfans  seroit  que  le  soin  de  leur 
santé  pris  avec  excès  nuisît  à la  vôtre.  Je  mets  donc  votre 
zèle  sous  la  garde  de  votre  prudence,  et  j’attends  avec  impa- 
tience un  mot  de  votre  part. 

Je  fais  bien  des  remerciemens  à M.  de  Lessert  de  la  peine 
qu’il  a prise  d’aller  voir  ma  tante  Gonceru,  et  j’accepte  avec 
reconnaissance  les  nouvelles  plus  récentes  que  vous  m’en  faites 
encore  espérer. 

Recommandez  aux  charmantes  convalescentes  les  ménage- 
mens  que  demande  leur  état  pour  ne  pas  s’exposer  aux  re- 
chutes, et  dites  à leur  excellente  maman,  en  lui  faisant  mes 
plus  tendres  salutations,  que  je  me  sens  encore  affecté  de  ses 
peines  passées,  comme  si  j’en  avois  été  le  témoin.  Quand  elle 
n’auroit  eu  que  la  corvée  de  son  hôte  et  parent,  c’eût  été  pour 
elle  une  rude  épreuve  ; mais  ses  deux  filles  après  cela  ! Je  vous 
assure  que  je  sens  bien  tout  ce  qu’elle  et  vous  avez  dû  souf- 
frir. 

Bon  jour,  chère  cousine,  pour  ma  femme  et  pour  moi,  et 
n’oubliez  pas  que  nous  attendons  un  mot  l’un  et  l’autre  avec 
impatience. 

Il  y a une  quinzaine  de  jours  tout  au  plus  que  j’ai  reçu  vos 
plantes,  qu’on  m’a  dit  avoir  été  oubliées  au  fond  d’une  caisse. 
Je  vous  enverrai  les  noms,  sitôt  que  la  belle  saison  et  plus  de 
tranquillité  vous  rappelleront  à Fourvière  et  à la  botanique. 
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N°  4103. 

A M.  [le  duc  d’Albe]1. 

A Paris,  le  10  Février  1774. 

Permettez,  Monsieur  le  Duc,  que  j’aye  l’honneur  d’adresser 
à Votre  Excellence  la  copie  ci-jointe  d’une  déclaration  que  je 
crois  devoir  lui  faire  connoitre  ; vu  qu’ayant  été  consulté  par 
son  ordre  sur  le  choix  d’un  exemplaire  de  mes  écrits,  j’ai 
donné  l’indication  d’une  impression  que  je  croyois  fidelle,  et 
que  j’ai  découvert  depuis  ne  l’être  pas.  Au  regret  d’avoir 
induit  en  erreur  votre  commissionnaire,  je  joins  celui  de  ne 
pouvoir  par  un  exemplaire  plus  correct  réparer  l’infidélité  du 
vôtre.  Je  vous  supplie,  Monsieur  le  Duc,  d’agréer  à ce  sujet 
mon  excuse  et  mon  déplaisir. 

J’oserai  prendre  en  même  tems  une  liberté  qu’autorisent  en 
quelque  sorte  les  excessives  bontés  dont  m’a  ci-devant  comblé 
Votre  Excellence  ; c’est  de  joindre  ici  une  lettre  pour  mon 
ancien  excellent  ami  M.  deCarrion,  qui  m’écrivit  l’année  der- 
nière sur  ce  que  vous  aviez  bien  voulu  lui  parler  de  moi,  et 
a qui  je  n’ai  pu  repondre  jusqu’à  présent,  faute  d’occasion,  et 
d’avoir  sû  ou  retenu  son  adresse.  Daignez,  Monsieur  le  Duc, 
pardonner  cette  liberté  au  motif  qui  me  la  fait  prendre  et  qui 
mérite  de  trouver  grâce  devant  vous.  Continuer  à me  préva- 
loir des  faveurs  dont  m’honore  votre  Excellence,  c’est  lui 
prouver  que  mon  coeur  ne  les  peut  oublier.  Je  la  supplie 
d’agréer  mon  respect. 

J.  J.  Rousseau 

[A  cette  lettre  est  jointe  ia  déclaration  circulaire,  datée  du 
2]  février  1774,  que  Rousseau  distribuait  : 

« Lorsque  J.- J.  Rousseau  découvrit  qu’on  se  cachoit  de  lui  pour 
imprimer  furtivement  ses  écrits  à Paris...] 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1891  par  la  duchesse  de  Berwick  et  d’Albe, 
loc.  cit.,  p.  jéo,  561. 
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N°  4104. 

[Le  duc  d’Albe  a J. -J.  Rousseau]1. 


[i774]- 

J’ai  tant  tardé  Monsieur  à vous  répondre  parce  qu’un 
homme  qui  souffre  n’a  pas  toujours  du  tems  pour  écrire  à ses 
amis,  quoiqu’il  les  ait  à tout  moment  presens  à sa  mémoire. 
Je  sais  d’ailleurs  que  vous  n’aimez  point  qu’on  vous  inter- 
rompe, et  je  respecte  en  cela  votre  volonté  autant  que  j’admire 
votre  génie  dans  vos  écrits.  Je  vous  suis  très  obligé  d’avoir 
pensé  à moi  dans  la  distribution  que  vous  avez  faite  de  votre 
avertissement  sur  la  falsification  de  vos  ouvrages.  lime  semble 
que  vous  ne  devez  sentir  que  les  motifs  qui  l’ont  fait  entre- 
prendre, et  point  du  tout  les  conséquences  qu’elle  pourrait 
avoir.  Des  additions  ou  changemens  aux  chefs-d’oeuvre  de 
Jean  Jacques  Rousseau  ! Eh  qui  est  le  temeraire  qui  s’avise  de 
les  publier  ? Votre  réputation  est  faite,  et  plut  à Dieu  que 
pour  votre  repos  vous  n’en  eussiez  jamais  eu  aucune;  vous  y 
auriez  perdu  à la  vérité  des  admirateurs,  mais  vous  auriez 
aussi  moins  d’ennemis  acharnés  à vous  tourmenter.  Ils  auront 
beau  tracasser  s’ils  ne  sauroient  vous  faire  perdre  l’estime  des 
gens  de  bien  que  vos  maximes  vous  ont  méritée.  Tout  ce  qui 
part  de  votre  main  porte  une  empreinte  qui  n’est  point 
d’homme  capable  de  contrefaire.  Quiconque  vous  aura  lu  avec 
un  peu  d’attention  distinguera  aisément  les  morceaux  originaux 
des  malignes  alterations  d’un  imposteur  aussi  malhabile  que 
criminel. 

Ce  n’est  donc  pas  vos  ouvrages  que  j’ai  achetés.  Où  pourrois- 
je  les  trouver?  Il  n’y  a que  vous,  Monsieur,  qui  puissiez  m’ai- 
der à les  deterrer,  et  je  veux  me  les  procurer  à quelque  prix 
que  ce  soit.  Pour  punition  de  la  fâcheuse  nouvelle  que  vous 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1891  par  la  duchesse  de  Berwick  et  d’Albe, 
loc . cit.,  p.  562,  5 63. 
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m’avez  donnée,  je  vous  enverrai  demander  par  mon  commis- 
sionaire  une  notice  qui  le  mette  en  état  de  faire  cette  precieuse 
emplette,  et  j’ose  me  flatter  que  vous  ne  me  la  refuserez  point. 

Votre  estimable  ami  M.  Carrion  à qui  je  fis  remettre  inces- 
samment votre  lettre,  vous  fit  réponse  tout  aussitôt.  Je  l’ai 
gardée  en  mon  pouvoir  pour  vous  l’envoyer  avec  la  mienne  ; 
il  n’y  a que  moi  de  coupable  du  long  délai  qui  vous  aura  sans 
doute  surpris. 

Je  suis  mortifié  de  ne  pouvoir  pas  vous  envoyer  bien  de 
petites  choses  que  je  serois  tenté  de  vous  faire  parvenir  ; mais 
ce  mot  présent  vous  effarouche  si  fort,  que  pour  rien,  oui  pour 
rien,  vous  grondez  vos  meilleurs  amis. 

Vous  gardez  toujours  un  profond  silence  sur  Madame  Rous- 
seau. Savez-vous  bien  qu’une  personne  qui  vous  touche  d’aussi 
près  m’intéresse,  et  que  je  lirai  avec  plaisir,  meme  avec  em- 
pressement tout  ce  que  vous  voudrez  bien  m’en  dire.  En 
attendant,  je  vous  prie  de  lui  reiterer  les  assurances  de  mon 
respect,  et  d’etre  persuadé  vous  meme  que  je  suis  toujours 
votre  bon  ami. 


N°  4105. 

[Le  duc  d’Albe  à J. -J.  Rousseau]1 2. 

[février  1774]. 

L’auteur  de  la  Gazette...  vous  attribue,  Monsieur,  une  tra- 
duction française  qui  vient  de  paraître  du  Poeme  du  Tasse  : 
c’est  une  preuve  qu’elle  est  excellente.  Aussi  ai-je  donné  ordre 
sur  le  champ  à mon  commissionnaire  à Paris  de  me  l’envoyer 
au-plutôt,  car  je  suis  de  la  plus  grande  impatience  lorsqu’il 
s’agit  de  me  procurer  vos  ouvrages.  Je  ne  crains  point  qu’il  y 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1891  par  la  duchesse  de  Berwick  et  d’Albe, 

loc.  cit.,  p.  561. 


— 286  — 


ait  de  l’indiscrétion  à vous  prier,  Monsieur,  de  me  dire  si  le 
gazetier  a deviné  ; la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  faire  pas- 
ser une  protestation1  sur  les  falsifications  dont  l’envie  s’est 
efforcée  de  défigurer  tout  ce  que  vous  aviez  écrit  jusqu’à  ce 
jour  pour  le  bien  des  hommes,  me  fait  croire  que  vous  vou- 
drez bien  avoir  pour  moi  cette  complaisance.  Je  crois  d’ailleurs 
la  mériter  par  les  sentimens  que  je  vous  ai  voués  d’admiration 
et  d’amitié,  avec  lesquels  je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à Madame  Rous- 
seau. 


ÀT°  4106. 

A Monsieur 

Monsieur  le  Comte  de  Ste  Aldegonde, 
au  Chateau  de  Rieuloi, 

PAR 

Douai  en  Flandres2. 


A Paris,  le  13  Février  1774. 

Mon  pauvre  Monsieur  de  Sainte-Aldegonde,  que  vous  me 
faites  gémir  sur  la  misère  humaine  1 Que  je  vous  plains  et  que 
je  plains  davantage  tout  ce  qui  a le  malheur  de  vous  appar- 
tenir ou  de  vous  approcher!  Quelle  triste  et  misérable  philo- 
sophie que  celle  qui,  pour  la  feinte  recherche  de  je  ne  sais 
quelle  vérité  métaphysique,  non  moins  étrangère  qu’inutile  à 
l’homme,  vous  fait  renoncer  à la  raison,  à l’humanité,  à tous 


1.  « Autografa,  firmada,  y con  fecha  de  23  Enero  1774.  » ( Note  de  l’éditeur 
de  1891.) 

2.  Transcrit  d’une  brochure  imprimée  en  1832,  sous  le  titre  : Lettre  inédite  de 
J. -J.  Rousseau,  ornée  d’un  facsimile  de  son  écriture.  Paris,  septembre  1832,  in-8°  de 
12  p.  Le  facsimilé  est  celui  de  l’adresse.  [Th.  D.]  — Voir  la  notule  à la  suite  de 
la  lettre.  [P. -P.  P.] 
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vos  devoirs,  et,  servi  par  vingt  valets,  au  sein  de  l’opulence 
et  des  aises  de  la  vie,  vous  fait,  pour  toute  assistance,  re- 
procher aux  indigens  qu’ils  ne  vont  pas  ronger  les  écorces  des 
bois.  Je  n’aurois  que  pitié  de  votre  égarement  si  je  croyois 
qu’il  ne  vînt  que  de  votre  tête,  mais  ce  qui  m’effraie  est  la 
crainte  trop  fondée  que  la  source  n’en  soit  ailleurs.  Rien  n’est 
plus  propre  à nourrir  cette  idée  et  à l’augmenter  que  votre 
dernière  lettre.  Jouissant  d’une  grande  fortune,  vous  avez  été 
trompé  par  un  faux  ami  qui  la  convoita,  connut  vos  foibles, 
vous  subjugua  par  eux,  et  tâcha  d’en  tirer  parti  : cela  est  tout 
simple  et  dans  l’ordre  très-naturel  des  choses  de  cette  vie  ; 
cependant  voilà  votre  amour-propre  en  convulsion,  et  pour 
avoir  été  la  dupe  d’un  cajoleur,  prêt  à vous  livrer  au  déses- 
poir, tandis  que  votre  coeur,  aveuglé  par  l’orgueil  philoso- 
phique et  sourd  aux  plus  doux  sentimens  de  la  nature,  se 
ferme  aux  plus  vrais  attachemens,  revêtus  d’une  forme  plus 
simple.  Vous  habillez  vos  folies  du  nom  de  vertu,  et  pour 
jouir  de  cette  vertu  dans  un  commerce  intime,  foulant  aux 
pieds,  avec  les  sermons  qui  vous  lient,  les  plaisirs  et  les  devoirs 
qui  vous  entourent  pour  vous  rendre  le  plus  heureux  des 
mortels,  vous  allez  gravement  chercher  le  modèle  d’une  autre 
encore  plus  sublime  vertu  dans  une  fille  de  théâtre  qui  se 
moque  de  vous,  qui,  pour  mettre  à contribution  votre  fortune, 
vous  honore  de  quelque  part  dans  le  fruit  qu’elle  porte  ou 
qu’elle  feint  de  porter,  et  que,  selon  moi,  vous  traitez  néan- 
moins aujourd’hui  plus  durement  qu’il  ne  convient  à un 
galant  homme  dans  le  cas  où  vous  vous  êtes  mis  avec  elle. 
Dans  l’excès  de  vos  douleurs,  vous  me  demandez  conseil  sur 
ces  terribles  catastrophes,  tremblant,  par  surcroît,  d’être  frustré 
de  la  gloire  que  vous  trouviez  à donner  l’existence  à votre 
semblable  par  le  canal  de  cette  héroïne.  Enfin  (et  c’est  ce  qui 
me  confond)  une  subite  réminiscence  vous  fait  terminer  cette 
pathétique  lettre  par  une  courte  et  froide  apostille  sur  les 
prochaines  couches  de  votre  femme,  de  cette  adorable  et 
respectable  femme,  aussi  pleine  de  sagesse,  de  sens  et  de 
douceur  que  de  charmes,  sans  paroître  sensible  au  bonheur 
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dont  elle  vous  comble,  sans  dire  un  mot  de  celui  qu’aura 
votre  enfant  unique  d’avoir  une  si  digne  mère  et  d’être  formé 
par  elle  durant  ses  premiers  ans.  Je  vous  l’avoue,  Monsieur  de 
Sainte-Aldegonde,  c’est  en  finissant  cette  singulière  lettre  que 
je  n’ai  plus  su  que  penser  de  vous.  Ah  ! vous  rangeriez  moins 
artistement  vos  phrases  au  cordeau,  si  l’esprit  qui  les  dicte 
était  plus  en  règle. 

Vous  vous  dites  fanatique  de  la  vertu.  Pour  fanatique,  on 
vous  le  passe;  mais  ce  doit  être  en  effet  une  bien  singulière 
vertu  que  celle  dont  vous  avez  l’idée,  pour  l’être  allé  chercher 
chez  des  comédiennes  et  de  la  façon  dont  vous  vous  y êtes  pris. 

Tenez,  Monsieur  de  Sainte-Aldegonde,  je  ne  saurois,  sans 
m’échauffer,  continuer  cette  lettre,  qui  n’est  déjà  que  trop 
longue,  et  je  ne  serai  pas  assez  fou  pour  tenter  de  raisonner 
avec  vous;  mais  concluons  quelque  chose.  Vous  me  demandez 
conseil  : voici  celui  que  j’ai  à vous  donner  et  dont,  au 
moment  où  vous  êtes,  vous  avez  le  plus  pressant  besoin.  Je 
vous  exhorte  et  vous  conjure  de  consentir  dès  cet  instant  à 
être  le  plus  heureux  des  maris  et  des  pères,  puisque  cela 
dépend  de  vous  seul,  à vous  défier  des  écarts  de  votre  tête,  à 
laisser  à votre  excellente  compagne  l’entier  gouvernement  de 
votre  enfant  durant  ses  premières  années,  sans  vous  mêler 
de  contrarier  en  rien  le  voeu  de  la  nature,  qui  rend  la  mère 
seule  nécessaire  à l’enfant  jusqu’à  l’âge  où  il  convient  que  le 
père  s’en  mêle.  Si  vous  prenez  cet  engagement  et  si  vous  y 
restez  fidèle,  je  ne  refuserai  pas  de  conférer  avec  vous  des 
moyens  de  lui  donner  ensuite  la  meilleure  éducation  qu’il 
sera  possible,  et  je  suis  disposé  à m’y  intéresser  de  tout  mon 
coeur.  Mais  si,  sans  écouter  ni  la  nature,  ni  la  raison,  vous 
vous  obstinez  à vouloir  suivre  l’extravagante  expérience  dont 
on  dit  que  vous  avez  formé  le  projet,  et  à faire  de  votre  en- 
fant une  brute,  sa  tendre  mère  en  mourra  de  douleur,  l’enfant 
finira  par  être  enfermé,  le  père  deviendra  l’horreur  des  hon- 
nêtes gens,  et,  pour  moi,  ce  seroit  vainement  qu’il  s’obsti- 
neroit  à m’écrire,  je  suis  déterminé  à ne  lui  plus  répondre  et 
à ne  le  revoir  jamais. 
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Adieu,  Monsieur  de  Saint-AIdegonde,  voilà  mon  conseil  et 
ma  résolution.  Ma  femme  vous  remercie  de  l’honneur  de 
votre  souvenir,  et  nous  vous  saluons  l’un  et  l’autre  très 
humblement. 

J.  J.  Rousseau 

La  fatigue  et  la  répugnance  d’écrire  une  lettre  m’empêche 
de  récrire  celle-ci,  en  vous  priant  de  me  passer  cette  liberté; 
je  n’imagine  pas  que  son  barbouillage  soit  ce  que  vous  en 
excuserez  le  plus  difficilement.  Comme  elle  risque  d’être 
ouverte,  je  n’y  joins  pas  les  lettres  que  vous  m’avez  envoyées, 
je  les  remettrai,  pour  vous  être  renvoyées,  à la  même  per- 
sonne qui  me  les  apporta,  et  je  ne  mets  celle-ci  à la  poste  que 
parce  qu’elle  presse. 


[La  lettre  qui  précède  a été  publiée  en  18^2  sous  forme  de  bro- 
chure par  un  pauvre  diable,  nommé  Vibail,  qui  la  faisait  circuler  avec 
une  page  manuscrite  encartée,  dont  voici  la  teneur  : 

« Monsieur, 

« Victime  de  l’inconstance  de  la  fortune,  jeune  encore,  j’ai  déjà 
éprouvé  bien  des  revers  & je  ressens  aujourd’hui  plus  que  jamais  toutes 
les  rigueurs  du  sort.  Des  espérances  me  restent,  mais  il  faut  attendre!!! 
...  Des  amis  auxquels  j’avais  communiqué  la  lettre  inédite  de  J. -J. 
que  j’ai  l’honneur  de  vous  faire  parvenir  m’ont  engagé  à la  publier, 
m’assurant  que  le  style  de  cet  homme  célèbre  qui  s’y  reconnaît  à 
chaque  ligne  devait  en  assurer  le  succès. 

« Une  publicité  ordinaire  ne  répondrait  pas  à mes  désirs,  je  dirai 
même  à mes  pressants  besoins  ; c’est  pourquoi  je  me  détermine, 
escorté  de  l’intérêt  qu’excite  le  malheur,  à offrir  moi-même  mon  petit 
bagage.  Je  prends  la  liberté  de  vous  en  adresser  un  exemplaire,  n’y 
fixant  d’autre  prix  que  celui  que  votre  générosité  voudra  bien  lui 
attribuer. 

« J’ai  l’honneur  d’être  avec  respect,  Monsieur, 

« Votre  très  humble  & très  obéissant  serviteur 

« Vibail.  » 


Rousseau.  Correspondance.  T.  XX. 
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La  brochure  est  recouverte  d’une  couverture  verte,  imprimée  : 
« Lettre  ||  inédite  ||  de  J.  J.  Rousseau,  ||  ornée  d’un  fac-similé  de  son 
Ecriture  ||  prix  : 2 francs.  ||  Paris.  ||  Septembre  1832. 

Le  texte  se  termine  p.  11,  et  la  page  12  est  occupée  par  cette 
« Note  » : 

« Nous  croyons  rendre  un  véritable  service  au  monde  littéraire  en 
publiant  cette  lettre,  aussi  curieuse  qu’intéressante,  et  qui  est  restée 
jusqu’ici  inédite.  Les  nombreux  admirateurs  de  J.  J.  Rousseau  nous 
saurons  gré,  nous  n’en  doutons  pas,  de  l’avoir  livrée  à l’impression  et 
d’y  avoir  joint  un  fac-similé  de  son  écriture.  » 

(D’après  un  exemplaire,  auquel  est  jointe  la  circulaire  manuscrite, 
que  je  possède.)  — [p.-p.  p.] 

— Le  destinataire,  M.  de  Sainte-Aldegonde,  mort  en  1 82 1 , à 74  ans, 
dans  son  château  de  Rieulay  (Nord),  avait  27  ans  en  1774.  Il  fit  à 
Rousseau  une  visite  le  17  juillet  1774.  Puis,  de  Genève,  il  écrivit  le 
30  juillet  1774  une  lettre  à Rousseau  qui  ne  lui  parvint  pas,  ainsi 
qu’il  l’apprit  plus  tard.  — [th.  d.] 


N°  4107. 

A M.  [Bernardin  de  S1  Pierre]1. 


[fin  de  mars  ou  début  d’avril  1774.] 

Pour  éviter,  Monsieur,  la  gène  des  rendez-vous,  voici  le 
billet  d’entrée. 

[Bernardin  de  S1  Pierre  raconte  : « Dans  le  temps  que  Gluck  donna 
son  Iphigénie , il  (Rousseau)  me  proposa  d’aller  à une  répétition  : 
j’acceptai.  «(Avec  rendez-vous  sous  le  portique  des  Tuileries,  à cinq 
heures  et  demie).  « En  sortant  du  spectacle,  il  me  proposa  de  venir 
le  lundi  des  fêtes  de  Pâques  au  Mont-Valérien.  » Selon  Jansen 
(Rousseau  als  Musiker,  p.  374),  la  première  représentation  d’Iphigénie 
eut  lieu  le  19  avril  1774  et  Rousseau  y assista.  Le  lundi  de  Pâques 
fut,  cette  année-là,  le  4 avril.  Donc,  Rousseau  et  Bernardin  de 
S1  Pierre  assistèrent  à une  répétition,  aux  derniers  jours  de  mars  ou 
au  début  d’avril.] 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  dans  les  Œuvres  de  Bernardin  de  S1  Pierre  (édition 
L.-Aimé  Martin,  1820,  tome  VIII). 
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N°  4108. 

[Rousseau  à Gluck]1. 


Monsieur  le  Chevalier. 


Je  rentre  chez  moi,  ravi,  de  la  répétition  de  votre  opéra 
Iphigenie.  Vous  avez  réalisé  ce  que  j’ai  cru  impossible  jus- 
qu’aujourd’hui. Veuillez  recevoir  mes  félicitations  sincères  et 
mes  salutations  bien  dévouées. 

J.  J.  Rousseau 

Paris,  le  17  avril  1774. 


1.  Transcrit  de  l’imprimé  « Gluck  à Paris  et  à Mézières  »,  par  M.  William  Cart, 
dans  la  Bibliothèque  universelle,  juillet  1911,  p.  157.  M.  William  Cart  cite  ce  billet 
d’après  une  traduction  allemande  donnée  par  le  peintre  strasbourgeois  J.-Chr.  von 
Mannlich,  ami  de  Gluck,  qui  était  en  train  de  dîner  avec  ce  dernier,  quand  un 
petit  Savoyard  apporta  le  billet  de  Rousseau.  Nous  avons  donc  ici,  non  le  texte 
certain  de  Jean-Jacques,  mais  la  traduction  en  français  d’une  traduction  allemande. 
[Th.  D.] 
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N°  4109. 

A M.  LE  COMTE  WlELHORSKI,  À PARIS1. 

A Paris,  le  20  avril  1774. 

Depuis  lontems,  Monsieur  le  Comte,  j’apperçois  en  vous 
un  tel  changement  à mon  égard  et  je  ne  sais  quoi  de  si  peu 
naturel  que,  pour  conserver  toute  l’estime  que  vous  m’avez 
inspirée,  je  suis  forcé  de  soupçonner  ici  quelque  mistère,  dont 
vous  me  devez  l’éclaircissement. 

Lorsque  vous  me  recherchâtes  avec  tant  d’empressement, 
je  n’ignorois  pas  dés  lors  vos  liaisons  avec  des  gens  qui  ne 
cachent  si  soigneusement  la  haine  qu’ils  me  portent  qu’afin 
de  la  mieux  assouvir.  Cependant  vous  employâtes  des  motifs 
si  puissans  sur  mon  coeur  et  vous  m’inspirâtes  tant  de  confiance 
qu’entrant  dans  vos  vues,  j’oubliai  mon  découragement,  mon 
épuisement,  le  sentiment  de  mon  incapacité  actuelle,  et  sup- 
pléant à tout  à force  de  zèle,  je  vous  offris  avec  un  coeur  qui 
eut  dû  m’ouvrir  le  vôtre,  le  tribut  de  mes  idées  sur  l’objet  qui 
vous  occupoit;  idées  dans  lesquelles  j’avois  et  je  vous  montrai 
peu  de  confiance,  mais  j’en  avois  une  grande  et  bien  fondée 
dans  la  droiture  des  sentimens  qui  me  les  avoient  suggérées. 
C’étoit  le  travail  de  six  mois  dans  un  tems  dont  ma  situation 
me  rendoit  un  autre  emploi  nécessaire.  Je  n’en  fis  point  valoir 
le  sacrifice,  et  la  simplicité  de  ma  conduite  devoit  m’attirer 
votre  estime,  quand  aucune  de  mes  idées  n’eût  mérité  votre 
attention.  Cependant,  depuis  lors,  j’ai  vu  dans  vos  manières 
un  tel  changement  qu’à  moins  d’être  aveugle  et  insensible  il 
m’étoit  impossible  de  ne  pas  l’appercevoir  et  de  n’en  pas  être 
affligé.  Je  vous  savois  obsédé  par  mes  ennemis  ; je  les  connois- 
sois  par  leurs  oeuvres,  et  je  ne  pouvois  douter  qu’instruits  de 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  mars  1898  dans  la  revue  Biblioteka  Warszawska. 
Reproduit  le  15  avril  1898  par  M.  N.  Delacroix  dans  la  Revue  des  Revues,  puis  le 
15  juillet  1898,  dans  la  Revue  d’histoire  littéraire  de  la  France,  p.  443. 
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vos  désirs  et  de  ma  déférence,  ils  ne  travaillassent  à empoison- 
ner tous  les  fruits  de  mon  zèle.  Pour  éluder  l’effet  de  leurs  mau- 
vais desseins,  je  vous  demandai  le  secret,  que  vous  ne  m’avez 
point  gardé;  ceux  qui  se  disoient  mes  amis  et  à qui  je  n’avois 
pas  communiqué  mon  travail  ne  m’ont  point  pardonné  cette 
réserve.  Me  reposant  néanmoins  dans  la  pureté  de  mes  inten- 
tions et  dans  vos  lumières,  je  craignois  peu  leurs  manoeuvres 
et  pensois  du  moins  qu’elles  ne  parviendroient  pas  à vous 
abuser  sur  mon  compte,  en  ce  que  vous  aviez  éprouvé  et  vu 
par  vous-même.  J’ai  lieu  de  croire  que  je  me  suis  trompé  et 
que,  préoccupé  d’opinions  que  vous  n’eussiez  jamais  dû  adop- 
ter, vous  me  voyez  uniquement  par  les  yeux  d’autrui  et  non 
plus  par  les  vôtres. 

Tout  cela  me  seroit  peu  difficile  à expliquer  si  l’opinion  que 
j’eus  toujours  de  votre  droiture  et  de  vos  vertus  me  permet- 
toit  d’admettre  une  supposition  qui  vous  fût  injurieuse  ; mais, 
Monsieur,  j’aime  mieux  vous  supposer  abusé  que  de  vous 
croire  un  moment  injuste.  Si  vous  aviez  adopté  la  maxime  de 
mes  persécuteurs  de  cacher  soigneusement,  à l’accusé  qu’on 
juge  et  qu’on  diffame,  l’accusation,  l’accusateur  et  ses  preuves, 
je  n’aurois  aucun  éclaircissement  à espérer  de  vous.  Mais  com- 
ment supposer  que  Monsieur  le  Comte  Wielhorski  admette 
une  maxime  que  je  m’abstiens  ici  de  qualifier,  mais  qu’on 
sent  être  aussi  favorable  aux  imposteurs  et  dont  ils  font  à mon 
égard  un  si  cruel  usage?  Ce  n’est  pas  à lui  qu’il  faut  apprendre 
qu’en  fait  de  délit  de  toute  espèce  il  n’y  a point  d’évidence 
sans  conviction,  et  quel  homme  sensé  ne  voit  pas  que,  par  la 
méthode  qu’on  suit  à mon  égard,  rien  n’est  plus  aisé  à des 
gens  ligués  en  secret  pour  cet  effet  que  de  prouver  d’un  homme 
tout  ce  qu’il  leur  plaît?  Non,  Monsieur,  j’aime  mieux  me 
livrer  à l’idée  qui  m’est  venue  que  vous  avez  cherché  vous- 
même  l’explication  que  je  desire  et  que  je  vous  demande;  idée 
qui  m’explique  votre  conduite  à mon  égard  laquelle  sans  cela 
me  paroit  incompréhensible. 

Je  tire  cette  idée  d’un  billet  que  vous  m’avez  écrit  ci-devant 
en  ces  termes  : Le  comte  de  Wielhorski 5 ne  voulant  rien 
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devoir  a M.  Rousseau  que  son  estime  et  son  amitié , lui  envoyé 
trente  sols  qu’il  lui  redoit.  Assurément,  Monsieur,  dans  le  tra- 
vail que  j’ai  fait  pour  vous  obéir,  je  n’ai  jamais  ni  prétendu, 
ni  pensé  que  vous  eussiez  contracté  une  dette  envers  moi, 
mais  peut  être,  avec  les  sentimens  que  j’ai  cru  vous  connoître, 
ne  deviez-vous  pas  tout-à-fait  penser  de  même,  et  un  billet  si 
singulier  ne  sauroit  avoir  été  écrit  sans  dessein.  Je  ne  vous 
dissimulerai  pas  que  ce  billet  n’excita  d’abord  en  moi  qu’un 
mouvement  d’indignation  et  que  ma  fierté  ne  me  permit  pas 
d’y  répondre.  Depuis  lors  j’y  ai  souvent  repensé  avec  une  nou- 
velle surprise. 

Enfin,  depuis  le  dernier  manifeste  de  la  Confédération,  que 
vous  m’avez  envoyé  si  tard  et  avec  tant  de  précaution,  cher- 
chant à m’expliquer  et  m’excuser  vos  procèdes,  il  m’est  venu 
des  soupçons  qui  m’ont  engagé  à la  démarche  franche  et 
digne  de  moi  que  je  fais  aujourd’hui.  J’ai  réfléchi  sur  les 
visites,  aussi  frivoles^  qu’affectées,  que,  depuis  récrit,  que  je 
vous  remis,  j’ai  souvent  reçues  de  plusieurs  personnes  d’une 
nation  dont  je  ne  pense  pas  mieux  que  vous,  qui  sûrement 
m’aime  encore  moins  que  je  ne  l’estime,  et  qui  ne  laisse  pas 
de  me  proposer  un  aziie  avec  assez  d’empressement.  Ces 
visites,  faites  souvent  avec  une  sorte  d’ostentation,  n’auroient- 
elles  point  quelque  motif  insidieux  qui  dans  la  simplicité  de 
mon  coeur  m’eût  échappé  jusqu’ici?  J’ai  appris,  par  la  plus 
terrible  expérience,  ce  que  savent  faire  deux  hommes  de  ma 
connoissance,  qui  ont  un  grand  crédit  chez  cette  nation.  Ces 
deux  hommes  viennent  d’y  faire  un  voyage  *.  Ils  ont  fait  en 
route  des  pauses  qui  n’étoient  pas  sans  motifs  2,  et  bien 
d’autres  gens,  dont  vous  ne  vous  doutez  pas,  concourent  à leurs 
manoeuvres. 

Tout  cela  n’auroit-il  point  quelque  rapport  à vos  disposi- 
tions à mon  égard  ? S’il  est  vrai  que  vous  aimez  l’équité,  veuil- 


1.  « Le  baron  Grimm  et  Diderot,  qui  revenaient  de  S1  Pétersbourg.  » ( Note  de 
M.  Delacroix.) 

2.  « Grimm,  en  revenant,  s’était  arrêté  à Varsovie,  et  avait  été  reçu  par  le  roi 
Stanislas-Auguste.  » (Note  de  M.  Delacroix .) 
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lez,  Monsieur,  me  mettre  à portée  de  m’expliquer  avec  vous, 
et  vous  sentirez  bientôt,  j’en  ai  la  juste  confiance,  que  le  J. -J. 
qui  vous  écrit,  qui  vous  honore  et  qui  n’a  jamais  cessé  d’être 
tendrement  et  sincèrement  attaché  à votre  estimable  et  infor- 
tunée nation,  ne  ressemble  guère  à celui  qu’on  vous  a peint 
sous  mon  nom.  Et  plût  à Dieu  que  ces  recherches  nous  menas- 
sent plus  loin  et  vous  donnassent  enfin  une  idée  plus  juste  et 
plus  vraie  et  de  moi-même  et  des  trames  dont  je  suis  la  vic- 
time. Mais  tenons-nous  en,  quant  à présent,  à ce  qui  nous 
regarde  et  qu’il  vous  est  plus  aisé  d’approfondir.  Bien  instruit 
de  ce  qu’on  a su  faire  à à cet  égard,  vous  pourrez  présumer 
plus  aisément  ce  qu’on  a pu  faire  à d’autres. 

Si  vous  vous  prêtez  à l’éclaircissement  que  je  désire,  il  faut, 
Monsieur  le  Comte,  que  vous  me  gardiez  le  plus  profond 
secret  sur  cette  lettre,  que,  sans  vous  presser,  vous  ménagiez 
vos  entrevues  de  manière  à ne  donner  aucun  ombrage  à mes 
vigilans  persécuteurs,  et  qu’aucun  tiers,  pas  même  aucun 
domestique,  n’y  soit  employé  d’aucune  manière,  quelque 
confiance  que  vous  puissiez  avoir  en  lui. 

Si,  suivant  leurs  injustes  maximes,  vous  vous  refusez  aux 
seuls  vrais  moyens  de  constater  la  vérité  et  de  démasquer  les 
fourbes,  alors  je  me  retire  et  remets  entièrement  ma  cause  à la 
providence,  sans  exiger  de  vous  ni  réserve  ni  secret.  Mais  je 
vous  prédis,  Monsieur  le  Comte,  que  si  vous  me  survivez, 
comme  je  l’espère,  cette  lettre  méprisée  vous  causera  quelque 
jour  des  regrets. 

J.  J.  Rousseau 

Je  vous  conjure  de  bien  réfléchir  à cette  lettre,  et  quelque 
usage  que  vous  en  fassiez,  d’écrire  au  bas  le  parti  qu’elle  vous 
aura  fait  prendre,  afin  que,  si  elle  existe  après  nous,  une  géné- 
ration moins  prévenue  puisse  juger  entre  vous  et  moi. 

Comme  je  neveux,  Monsieur  le  Comte,  vous  remettre  cette 
lettre  qu’en  main  propre,  je  vais  la  fermer  et  la  tenir  dans  ma 
poche  pour  en  attendre  l’occasion  qui  peut-être  ne  viendra  de 
longtems. 
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N°  4110. 

A M.  le  Comte  Wielhorski,  à Paris  *. 


A Paris,  le  pr.  juillet  1774. 

Vous  verrez,  Monsieur  le  Comte,  dans  la  lettre  ci-jointe 1  2 
que  j’attendois  toujours  l’occasion  de  vous  remettre  en  main 
propre  ce  que,  dans  la  droiture  de  mon  coeur,  je  pensois 
encore  de  vous  quand  elle  fut  écrite.  Vous  comprendrez  sans 
peine,  par  ce  que  j’ai  maintenant  à vous  dire,  ce  que  j’en 
puis  penser  aujourdui.  Vous  recevrez  cette  lettre  ouverte,  parce 
qu’avant  de  vous  l’envoyer  j’ai  cru  devoir  en  prendre  une 
copie. 

Le  libraire  Guy  est  venu  hier  me  demander  s’il  étoit  vrai 
que  je  fusse  l’auteur  d’un  écrit  sur  le  gouvernement  de  Polo- 
gne qui  est  entre  les  mains  de  M.  d’Alembert,  écrit  qu’on 
m’attribue  et  qu’on  lui  propose  d’imprimer.  11  me  montra  le 
commencement  et  la  fin  de  cet  écrit,  et  j’y  reconnus,  avec  la 
plus  incroyable  surprise,  celui  qu’avec  tant  d’instances  et  au 
nom  de  l’humanité,  de  la  justice  et  de  la  vertu  vous  m’arra- 
châtes, il  y a quelques  années. 

Voici  fidellement  ce  que  je  lui  répondis  : Vous  deves{  croire 
qu’un  honnête  homme,  digne  de  toute  mon  estime , auroit pu 
seul  obtenir  de  moi  un  pareil  écrit,  et  qu’un  tel  homme  ne 
l’auroit  pas  laissé  sortir  de  ses  mains  pour  passer  dans 
celles  de  M.  d’Alembert,  et  de  là  sous  la  presse. 

Quoique  je  ne  me  sois  jamais  bien  trouvé  de  l’usage  d’in- 
former directement  les  personnes  à qui  j’ai  à faire  de  ce  que 
j’apprends  d’elles  et  de  ma  conduite  à leur  égard,  vous  voyez 
que  je  ne  m’en  dépars  pas. 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  mars  1898  dans  la  Biblioteca  Warszawska. 
Reproduit  par  M.  N.  Delacroix  le  15  avril  1898  dans  la  Revue  des  Revues  et  le 
15  juillet  1898,  dans  la  Revue  d’Histoire  littéraire  de  la  France,  p.  449. 

2.  Le  n°  précédent. 
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Adieu,  Monsieur  le  Comte  Wielhorski,  je  ne  me  souvien- 
drai jamais  de  vous  sans  me  sentir  content  de  moi  : je  souhaite 
de  tout  mon  coeur  que  vous  puissiez  dire  la  même  chose. 

J.  J.  Rousseau 

[Dès  le  4 juillet,  d’Alembert  écrivit  au  comte  Wielhorski  : « On 
m’assure,  Monsieur,  que  vous  avez  une  lettre  de  M.  Rousseau,  dans 
laquelle  il  prétend  que  le  sieur  Guy,  libraire  à Paris,  lui  a dit  qu’il 
tenait  de  moi  je  ne  sais  quel  manuscrit  sur  la  Pologne.  N’y  aurait-il 
point  d’indiscrétion  à vous  prier  de  me  donner  quelques  éclaircisse- 
ments sur  cette  lettre  ? Il  m’importe  de  les  avoir  pour  convaincre  et 
confondre  le  sieur  Guy,  qui  avance  la  plus  inique  fausseté.  » 

Il  est  possible  que  Guy  ait  accusé  à tort  d’Alembert,  mais  il  est 
surprenant  que,  trois  jours  après  que  Rousseau  eut  écrit  au  comte 
Wielhorski,  d’Alembert  fût  déjà  au  courant  de  cette  lettre.  Lorsque 
J. -J.  se  plaignait  d’être  espionné,  il  n’avait  peut-être  pas  toujours 
tort.  Il  faut  se  souvenir  aussi  que  trois  jours  après  son  arrivée  à 
Paris,  Diderot,  en  était  déjà  informé  et  l’annonçait  à Mlle  Voland,  le 
20  déc.  1765.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  comte  Wielhorski  répondit  aussi- 
tôt à d’Alembert  : 

« Il  est  certain,  Monsieur,  que  le  sieur  Guy,  libraire,  vint  chez 
M.  Rousseau,  le  30  du  mois  passé,  pour  lui  demander  s’il  étoit  vrai 
qu’il  fût  l’auteur  d’un  écrit  sur  le  gouvernement  de  Pologne  : il  n’a 
point  dit  qu’il  le  tenoit  de  vous,  Monsieur,  mais  que  vousl’aviés  entre 
les  mains.  Si  cela  est,  comme  ce  bien  m’appartient  et  qu’il  ne  m’a 
été  dérobé  que  par  fraude,  je  connois  trop  votre  façon  de  penser  pour 
croire  que  vous  vouliés  jamais  en  disposer  sans  mon  agrément.  Je  suis 
sûr  que  la  copie  de  mon  manuscrit  existe,  puisque  le  sieur  Guy  en  a 
montré  le  commencement  et  la  fin  à M.  Rousseau.  J’augure  de  votre 
lettre  que  ceci  est  un  pur  ouvrage  du  sieur  Guy,  qu’il  a voulu  étayer 
de  votre  nom  et  de  votre  réputation.  Je  vous  prie,  dans  l’explication 
que  vous  aurés  avec  le  sieur  Guy,  de  découvrir  quelle  est  la  personne 
qui  lui  a communiqué  cet  écrit.  Vous  me  fériés  le  plus  grand  plai- 
sir... » 

Malheureusement  nous  ne  connaissons  pas  la  suite  de  ce  curieux 
incident.  — Th.  D.] 
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N°  4111. 

A Mme  [De  Lessert]  i. 

A Paris,  28  mai  1774. 

Le  dernier  cadeau,  chère  cousine,  que  ma  femme  a reçu  de 
vous  méritoit  assurément  bien  un  prompt  remerciement, 
et  l’ouvrage  de  l’aimable  Madelon  2,  qui  est  un  chef-d’oeuvre 
pour  son  âge  et  qui  fait  l’admiration  aussi  bien  que  la  parure 
de  ma  femme,  méritoit  bien  son  éloge  et  le  mien  ; mais  j’ai 
toujours  remarqué  avec  peine  que  l’obligation  d’écrire  m’en 
diminuoit  l’empressement  : de  si  fréquens  remerciemens 
commencent  à devenir  embarrassans  à faire;  ils  ont  enfin 
rendu  nécessaire  une  explication  sur  les  cadeaux  de  toute 
espèce,  qui  me  coûte  infiniment  avec  vous.  Et  j’avoue,  chère 
cousine,  que  si,  vous  en  tenant  là  désormais  sur  cet  article, 
vous  vouliez  bien  m’épargner  par  là  cette  explication,  vous 
soulageriez  mon  coeur  d’un  grand  poids. 

Au  plaisir  d’embrasser  votre  cher  mari  et  de  le  voir  arriver 
en  bonne  santé  s’est  joint  le  regret  d’apprendre  que  nous  ne  le 
posséderions  ici  que  bien  peu  de  tems  ; encore,  de  ce  peu, 
son  voyage  d’Amiens  nous  en  a-t-il  ôté  une  grande  partie  ; 
mais  puisqu’il  part  pour  retourner  auprès  de  vous,  je  n’en 
dois  pas  murmurer,  et  je  préférerai  toujours  votre  bonheur 
mutuel  à mon  plaisir. 

Je  lui  remets  un  petit  échantillon  d’herbier,  commencé 
depuis  longtems,  maintenant  achevé  à la  hâte,  et  que  j’ai 
mieux  aimé  laisser  imparfait  que  de  manquer  cette  occasion 
de  vous  le  faire  passer.  Ce  petit  essai  est  destiné  pour  l’aima- 
ble Madelon,  qui  pourra  le  continuer  et  l’enrichir  à son  aise, 
si  elle  conserve  assez  de  goût  pour  la  botanique  pour  s’en  occu- 
per quelquefois.  Je  suis  bien  aise  qu’elle  voie  que  j’aime  le 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1911  par  Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  La  Tour, 
loc.  cit.,  p.  164-167. 

2.  La  fille  de  Mme  Delessert. 
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travail  aussi  bien  qu’elle,  et  que  je  m’occupois  aussi  d’elle 
tandis  qu’elle  s’occupoit  de  nous.  Ce  petit  herbier  devoit  être 
divisé  en  deux  cahiers,  même  en  quatre  pour  plus  de  commo- 
dité. Mais  on  a cousu  la  peau,  qui  doit  soutenir  les  ardillons 
des  boucles,  trop  près  du  bout  du  lien,  et  afin  que  ce  lien  ne 
fût  pas  déchiré  par  la  boucle,  il  a fallu  rendre  le  contenu  plus 
épais  et  tout  mettre  en  un  seul  cahier.  Vous  y trouverez  les 
cartons  du  second  et  quelques  feuilles  du  même  papier  pour 
y coller  d’autres  plantes,  à mesure  que  vous  en  trouverez  dans 
la  campagne  que  vous  vouliez  conserver  l. 

Vous  pourrez  continuer  cet  herbier  autant  qu’il  vous  plaira, 
dans  la  même  forme,  avec  des  cartons  semblables,  car  il  fau- 
dra absolument  le  diviser  en  plusieurs  cahiers  pour  le  rendre 
commode  à feuilleter,  et  continuant  l’ordre  alphabétique  que 
j’ai  commencé,  vous  aurez  soin  de  marquer  sur  chaque  cahier 
la  première  et  la  dernière  lettre  de  la  portion  d’alphabet  qu’il 
contient.  De  cette  manière,  vous  pourrez  trouver  tout  d’un 
coup  la  plante  que  vous  cherchez,  en  n’ouvrant  que  le  cahier 
où  elle  est  contenue.  Sur  la  feuille  qui  contient  chaque  plante, 
j’ai  écrit  premièrement  le  nom  de  Linnaeus,  puis  un  nom 
françois,  ou  connu  ou  tiré  de  quelque  auteur,  et  enfin,  comme 
vous  le  désirez,  le  nom  de  la  famille,  autant  que  cela  s’est  pu 
faire  ; car  cette  chaîne  n’est  pas  encore  si  bien  débrouillée  que 
toutes  les  plantes  sans  exception  puissent  se  rapporter  à une 
famille  bien  déterminée,  et  il  y a bien  des  familles  qu’on  ne 
distingue  encore  que  par  des  caractères  plus  arbitraires  que 
naturels.  Au  reste,  j’ai  bien  fait  de  vous  proposer  d’avance  la 
nomenclature  de  Linnaeus,  car  cette  nomenclature  vient, 
comme  je  l’avois  prévu,  d’être  adoptée  ici  au  Jardin  du  Roi, 
et  dans  peu  d’années  on  n’en  connoîtra  plus  d’autre  en  France, 
non  plus  que  dans  le  reste  de  l’Europe. 

Mais  voilà  beaucoup  de  botanique.  Permettez  que  je  renvoie 

i.  « Cet  herbier  a été  précieusement  conservé.  Il  se  compose  de  180  plantes 
environ,  renfermées  dans  une  boîte  en  acajou.  Chaque  échantillon  est  fixé  par  de 
petites  brides  de  papier  doré,  sur  des  feuilles  encadrées  d’un  filet  rouge.  Rousseau 
a inscrit  le  nom  de  chaque  plante  en  français  et  en  latin.  » (Note  des  éditeurs 
de  1911.) 
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à une  autre  fois  votre  objection  sur  les  arbres  fruitiers, 
dont  les  jardiniers  et  cultivateurs  prennent  les  variétés  pour 
autant  d’espèces,  parce  qu’ils  les  distinguent  les  unes  des 
autres  non  seulement  au  fruit,  mais  au  feuillage  et  au  bois. 
Sur  ce  pied-là,  ils  doivent  admettre  aussi,  non  seulement  les 
nègres  et  les  blancs,  mais  les  blonds  et  les  bruns,  pour  autant 
d’espèces  différentes  d’hommes  et  par  conséquent  faire  un 
Adam  pour  chacune  de  ces  espèces,  etc.  Le  reste  à une  autre 
fois. 

J’ai  su  par  M.  de  Lessert  que  tout  alloit  bien  durant  son 
séjour  ici,  tant  chez  vous  que  chez  votre  bonne  maman, 
excepté  qu’il  nous  reste  encore  quelque  chose  à desirer  pour 
la  parfaite  santé  de  l’aimable  Julie.  J’espère  que  la  belle  saison 
achèvera  de  la  rétablir,  et  que,  selon  les  voeux  de  mon  coeur, 
je  n’apprendrai  plus  que  de  bonnes  nouvelles  des  deux  famil- 
les. Ma  femme,  qui  vous  prie  d’embrasser  pour  elle  la  petite 
cousine,  en  lui  faisant  ses  remerciemens,  se  joint  à moi  pour 
vous  faire,  et  à votre  chère  maman,  et  aux  chers  enfans  de 
l’un  et  de  l’autre,  nos  plus  tendres  salutations. 


N°  4112. 

A M.  De  Sartine1. 

[Juin  1774.] 

Je  crois  remplir  un  devoir  indispensable  en  vous  envoyant 
la  lettre  ci-jointe,  qui  m’a  été  adressée  vraisemblablement  par 
quiproquo,  puisqu’elle  répond  à une  lettre  que  je  n’ai  point  eu 
l’honneur  de  vous  écrire;  non  que  je  n’acquiesce  aux  félicita- 
tions que  vous  recevez,  mais  parceque  ce  n’est  pas  mon  usage 
d’écrire  en  pareil  cas2.  Je  vous  supplie,  Monsieur,  d’agréer 
mon  respect. 


1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1824  par  Musset-Pathay. 

2.  « La  lettre  que  Jean-Jacques  renvoyoit  étoit  une  réponse  de  M.  de  Sartine 


3oi  — 


N°  4113. 

A Madame 

Madame  de  Lessert,  née  Boy  de  La  Tour, 

A Lyon  *. 

A Paris,  le  23  août  1774. 

J’ai  reçu,  chère  cousine,  avec  la  plus  douce  joie  les  nou- 
veaux témoignages  de  vos  bontés  et  de  votre  amitié  pour  moi, 
et  dans  les  bonnes  nouvelles  de  votre  santé,  de  celle  de  la  ma- 
man, du  cher  mari,  de  vos  chers  enfans  et  de  toute  la  famille, 
la  confirmation  de  celles  que  j’avois  apprises  de  tems  à autre 
par  M.  Rigot;  la  vérité,  la  force  de  mes  sentimens  pour  vous 
me  donnoit  sur  la  constance  des  vôtres  une  sécurité  qui  ne 
pouvoit  me  tromper;  la  confiance  de  l’amitié  fondée  sur 
l’estime  n’est  jamais  inquiète.  Je  vous  sais  gré  de  nourrir 
l’espérance  que  vous  m’avez  donnée  de  vous  voir  quelque 
jour  à Paris;  je  vous  en  saurai  bien  davantage  encore  de  la 
remplir  le  plus  tôt  qu’il  sera  possible,  et  de  procurer  à mon 
coeur  une  des  plus  douces  consolations  qui  puissent  encore  le 
flatter 2. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  la  nature,  que  vous  vous  appli- 
quez à seconder,  accélérant  les  progrès  de  vos  petits  bambins, 

à un  Rousseau  qui  le  félicitoit  de  son  passage  de  la  police  au  ministère  de  la 
marine.  M.  de  Sartine  s’exprime  ainsi: 

« Je  suis  sensible  à la  part  que  vous  prenez  à la  grâce  dont  le  roi  vient  de 
« m’honorer.  Recevez,  je  vous  prie,  les  assurances  de  ma  reconnoissance,  et  tous 
« les  remerciements  qué  je  vous  dois.  » 

« La  lettre  de  Jean-Jacques  n’a  point  de  date  ; mais,  à l’aide  de  l’événement  à 
l’occasion  duquel  elle  fut  écrite,  et  qui  eut  lieu  en  mai  1774,  on  peut  lui  en  donner 
une.  » (Note  de  M ussel-Pathay .) 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1911  par  Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  La  Tour, 
oc.  cit .,  p.  167-171. 

2.  « Le  passage  qui  suit  a été  cité  dans  VEloge  de  Benjamin  de  Lessert,  acadé- 
micien libre,  par  M.  Flourens,  secrétaire  perpétuel,  le  4 mars  1850,  à l’Académie 
des  Sciences.  Paris,  Didot,  1850.  Le  même  passage  a été  reproduit,  tel  quel,  dans 
l’ouvrage  : Famille  de  Lessert,  Souvenirs  et  portraits,  par  M.  Gaston  Delessert,  1904, 
p.  37,  38.  » (Note  des  éditeurs  de  1911.) 
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vous  fasse  déjà  sentir  la  nécessité  de  leur  donner  un  guide, 
sous  les  yeux  d’un  père,  qui  seroit  certainement  le  meilleur, 
mais  qui  ne  peut  pas  tout  suivre.  Sur  les  dispositions  où  il 
me  paraissoit  être,  j’aurois  cru  votre  choix  déjà  fait:  s’il  ne 
l’est  pas  encore,  j’insiste  sur  l’importance  de  préférer  un  na- 
turel heureux  à de  grandes  connoissances  et  un  homme  sage 
à un  homme  instruit.  Je  ne  le  redirai  jamais  assez,  la  bonne 
éducation  doit  être  purement  négative,  il  s’agit  moins  de  faire 
que  d’empêcher;  le  vrai  maître  est  la  nature,  l’autre  ne  fait 
qu’écarter  les  obstacles  qui  la  contrarient,  l’erreur  même 
n’entre  qu’avec  le  vice,  et  toute  bonne  judiciaire  a sa  source 
dans  un  coeur  sain.  L’éducation  de  l’enfance  ne  consiste 
qu’en  bonnes  habitudes  à prendre.  Un  enfant  qu’on  n’a  pas 
laissé  engourdir  dans  la  paresse,  ni  contracter  des  passions 
vicieuses,  parvenu  sain  de  coeur  et  de  corps  à douze  ans,  fait 
alors  plus  de  vrais  progrès,  en  deux  ou  trois  ans,  dans  les 
connoissances  utiles  et  même  agréables  qu’on  n’en  peut 
obtenir  jusques  à cet' âge  par  des  études  forcées,  que  le  goût 
n’anime  jamais.  De  ces  principes,  qui  me  paroissent  confirmés 
par  l’expérience,  je  conclus  que  ce  ne  sont  point  du  tout  des 
talens  distingués  ni  des  qualités  brillantes  qu’il  faut  chercher 
dans  le  mentor1  de  vos  enfans,  mais  seulement  celles  qui 
rendent  un  homme  maître  de  lui-même  et  fidèle  à son  devoir. 
Qu’il  soit  doux,  attentif,  et  surtout  d’une  patience  invincible. 
Voilà  les  qualités  indispensables.  Du  reste,  ne  cherchez  nulle- 
ment qu’il  fasse  admirer  sa  faconde,  ni  qu’il  soit  un  beau 
péroreur. 

Je  vous  épargnerois  ces  redites  triviales  de  choses  que  vous 
savez  mieux  que  moi,  si  je  ne  savois  combien  les  meilleurs 
esprits  ont  peine  à se  garantir  de  la  nuisible  tentation  de  faire 
briller  dans  leurs  enfans  des  talens  précoces2.  Au  reste,  ce 
n’est  que  des  garçons  que  j’entends  parler  ici,  et  je  ne  désap- 
prouve point  que  vous  cultiviez  de  bonne  heure  les  heureuses 


1.  « M.  Flourens  a lu  maître:  Rousseau  a écrit  mentor.  » (Note  des  éditeurs 
de  1 9 1 1 .) 

2.  « Ici  finit  la  citation  faite  par  M.  Flourens.  » ( Note  des  éditeurs  de  1911.) 
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dispositions  de  votre  fille,  puisque  ainsi  le  veut  la  nature,  qui 
donne  à son  sexe  une  pénétration  plus  vive  et  plus  prompte 
qu’au  nôtre,  et  la  raison,  qui  veut  qu’il  soit  soumis  de  bonne 
heure  au  joug  sévère  qu’il  doit  porter  un  jour. 

« Vous  m’aviez  promis,  m’écrivez-vous,  de  m’avertir  quand 
le  public  recevroit  de  vos  ouvrages  : on  parle  beaucoup  d’une 
traduction  du  Tasse,  qui  a paru  il  y a quelques  mois  et  qui 
est  certainement,  dit-on,  de  vous.  Veuillez  m’en  dire  la 
vérité.  » Mais,  chère  cousine,  il  me  semble  que  votre  première 
ligne  servoit  de  réponse  à votre  question  et  n’en  demandoit 
aucune  autre.  La  vérité  que  vous  me  demandez  est  que  cette 
belle  traduction,  qui,  dit-on,  est  certainement  de  moi,  n’en 
est  point  du  tout.  Je  n’ai  pas  même  assez  d’humilité  pour 
croire  que  personne  puisse  de  bonne  foi  m’attribuer  une 
pareille  production,  et  je  ne  doute  point  que  ceux  qui  me 
l’attribuent  ne  l’aient  fait  faire  exprès  pour  cela,  tout  aussi 
mauvaise  qu’ils  ont  pu,  par  quelque  cuistre  de  collège,  qui  ne 
savoit  ni  le  françois  ni  l’italien.  Je  vous  réponds  au  reste  que 
si  j’avoisà  reprendre  la  plume,  que  j’ai  quittée  depuis  dix  ans, 
ce  ne  seroit  pas  pour  donner  au  public  des  traductions. 

Quant  à l’opéra  dont  vous  me  parlez,  c’est  autre  chose.  Je 
n'ai  que  deux  récréations,  la  promenade  et  la  musique.  Parmi 
la  quantité  que  j’en  ai  fait,  uniquement  pour  mon  amuse- 
ment, depuis  mon  retour  à Paris,  est  en  effet  un  opéra  com- 
mencé, mais  qui,  n’étant  pas  destiné  pour  le  public,  n’est 
point  achevé  et  ne  le  sera  vraisemblablement  jamais.  C’est 
une  pastorale  en  quatre  actes,  intitulée  Daphnis  et  Cloé.  Les 
paroles  sont  d’un  homme1  avec  qui  M.  de  Lessert  a dîné  ici. 

Quoique  j’aie  absolument  quitté  la  botanique  et  que  la 
peined’écrire  augmente  pour  moi  chaque  jour,  j’aurai  toujours 
le  même  empressement  à contribuer  à vos  amusemens  et  à 
ceux  de  la  charmante  Madelon  ; mais  pour  reprendre  ce  petit 
travail  avec  un  peu  de  succès,  il  faudrait  que  j’eusse  une  idée 
un  peu  plus  précise  de  vos  goûts  et  de  vos  progrès,  et  que  je 

i.  Corancez  (Voyez  Jansen,  J.  J.  Rousseau  als  Musiker,  p.  419,  420,  482). 
(N ote  des  éditeurs  de  1911.) 
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visse  de  quel  point  je  dois  partir  pour  vous  marquer  la  route 
que  vous  devez  suivre.  Les  six  familles,  dont  j’ai  essayé  de 
vous  décrire  la  fructification,  pour  consulter  votre  goût  et 
vous  familiariser  avec  quelques  termes,  sont  prises  pour  ainsi 
dire  au  hasard  et  n’ont  pas  une  suite  dont  on  puisse  prendre 
le  fil.  Cet  essai  étant  fait,  il  en  faudroit  connoître  bien  le 
succès  pour  commencer  au  point  convenable  la  véritable 
étude,  qui  ne  consiste  pas  seulement  dans  celle  de  la  fructifi- 
cation, mais  des  plantes  dans  leur  ensemble  et  dans  toutes 
leurs  parties.  Deux  heures  de  conversation,  quand  j’aurai  le 
bonheur  de  vous  voir,  nous  dispenseroient  de  bien  de  longues 
pancartes,  et  si  malheureusement  ce  tems  est  encore  éloigné, 
pour  y suppléer  par  lettres,  il  ne  suffit  pas  que  vous  m’en- 
tendiez, il  faut  aussi  que  je  vous  entende,  et  je  ne  puis  suppléer 
à des  instructions  verbales  que  par  des  exemples  tirés  d’objets 
que  je  sois  sûr  vous  être  connus. 

Rien  ne  pouvoit  me  donner  une  plus  pure  joie  que  d’ap- 
prendre l’entier  rétablissement  de  ma  tante  Julie.  J’ai  vu  ici 
avec  bien  du  plaisir  son  amie  Rosette,  qui  m’a  paru  vive  et 
douce  comme  elle  et  que  leur  amitié  m’a  rendue  encore  plus 
intéressante. 

Je  n’écris  point  à la  maman  par  la  même  raison  qui  l’em- 
pêche de  m’écrire;  depuis  que  j’ai  su  que  l’attitude  d’écrire  lui 
«toit  préjudiciable,  je  lui  demandois  en  grâce  de  ne  point  ré- 
pondre à mes  lettres,  mais  voyant  qu’elle  n’en  continuoit  pas 
moins,  par  ménagement  pour  sa  santé  j’ai  pris  le  parti  de  les 
supprimer  pour  quelque  tems,  durant  lequel  notre  amitié  ne 
perdra  sûrement  rien  à vous  avoir  pour  médiatrice.  Mille 
respects  et  tendres  embrassemens  de  la  part  de  ma  femme 
et  de  la  mienne  à cette  chère  et  digne  maman,  à toute  sa 
charmante  famille,  mais  surtout  à celle  qui  en  est  la  gloire  et 
que  nous  chargeons  aussi  de  nos  devoirs  auprès  de  son  cher 


mari. 
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N°  4114. 

A Mme  [Delessert,  a Lyon]1. 


Ce  4 octobre  [1774],  à la  hâte. 

Grand  merci,  chère  cousine,  du  bien  que  vous  me  faites,  et 
par  votre  aimable  lettre  pleine  de  la  tendresse  la  plus  amicale 
et  par  la  bonne  nouvelle  que  vous  me  donnez  du  mariage  de 
votre  cher  frère,  et  par  les  marques  de  confiance  et  d’amitié 
dont  cette  nouvelle  est  accompagnée,  tant  de  votre  part  que 
de  celle  de  votre  excellente  maman,  dont  je  partage  la  joie 
ainsi  que  la  vôtre  dans  cet  agréable  événement  qui  nous 
intéresse  tous.  Je  voudrais  en  cette  occasion  remplir  un  devoir 
bien  doux  en  écrivant  à la  maman,  mais  M.  Gaujet,  qui  veut 
bien  venir  ce  matin  prendre  ma  lettre,  me  laisse  peu  de 
tems,  qui  est  encore  abrégé  par  une  compagnie,  qui  va 
m’arriver  et  qui  me  force  de  m’habiller  en  hâte  pour  la 
recevoir.  Le  choix  de  Monsieur  votre  frère,  qui  a préféré  le 
mérite  à la  fortune,  est  bien  digne  des  sentimens  que  j’ai  cru 
lui  connoître.  Son  humeur  égale  et  douce,  son  caractère  plein 
d’honnêteté  doivent  assurément  produire  le  bonheur  commun 
dans  un  mariage  bien  assorti.  Et  je  ne  doute  point  qu’il  n’y 
trouve  le  sort  heureux  que  mon  coeur  lui  desire2. 

Comme,  pour  lire  votre  lettre  à mon  aise,  j’ai  tardé  de  l’ou- 
vrir après  le  départ  de  la  compagnie,  j’ignorais  qui  étoit  la 
personne  dont  M.  Gaujet  étoit  accompagné,  carM.  Gaujet  ne 
m’en  parloit  point,  et  il  ne  me  parloit  point  lui-même;  de 
sorte  que  si  je  n’eusse  pris  enfin  le  parti  de  lui  adresser  la 
parole,  j’eusse  peut-être  ignoré  l’intérêt  que  vous  preniez  à lui, 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1911  par  Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  la  Tour, 
loc.  cit.,  p.  171-173. 

2.  « Ce  passage  fait  allusion  au  mariage  de  François-Louis  Boy  de  la  Tour  avec 
Henriette-Marguerite  Bontems.  Mariage  moins  heureux  que  ne  le  souhaitait 
Rousseau,  car  il  fut  rompu  par  le  divorce  au  bout  de  deux  ans.  » ( Note  des  éditeurs 
de  1911.) 

Rousseau.  Correspondance.  T.  XX. 
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et  par  conséquent  celui  que  j’y  devois  prendre  moi-même, 
jusqu’après  leur  départ.  Parent  de  votre  cher  mari,  attaché  à 
votre  maison  et  honoré  de  votre  estime,  il  a tous  les  titres 
possibles  pour  être  toujours  reçu  chez  moi  avec  plaisir  et 
empressement,  comme  le  sera  toujours  tout  ce  qui  vous  ap- 
partient en  quelque  chose. 

Un  petit  changement  que,  par  raison  de  commodité  plus 
que  d’économie,  j’ai  été  forcé  de  faire  dans  ma  vie  privée,  me 
prive  à présent  de  prolonger  les  visites  qui  me  sont  agréables 
jusqu’à  l’heure  du  repas  : c’est  que,  n’ayant  point  de  domes- 
tique et  ma  femme  commençant  ainsi  que  moi  à se  ressentir 
de  l’appesantissement  de  l’âge,  nous  nous  abstenons  désor- 
mais d’offrir  à personne  même  la  très  mince  fortune  du  pot, 
à m oins  que  ce  ne  soit  au  cabaret.  Ce  n’est  pas  là  une  nou- 
velle fort  importante  à dire,  mais  c’est  pourtant  une  espèce 
de  nécessité,  lorsque  cela  produit  quelque  changement,  dont 
ceux  qui  s’en  apercevroient  pourroient,  et  bien  à tort,  s’appli- 
quer la  cause,  faute  de  savoir  qu’il  est  sans  exception. 

J’ai  senti  sans  surprise,  mais  avec  attendrissement,  la 
grande  délicatesse  de  coeur  qui  vous  fait  aller  au-devant  des 
interprétations  téméraires  et  injustes  qu’on  pourroit  donner 
aux  fréquens  changemens  qui  se  sont  faits  depuis  quelque 
tems  dans  votre  maison.  Ce  soin  étoit  bien  superflu  avec 
moi,  et  tout  ce  que  la  lecture  de  cet  article  a produit  entre 
ma  femme  et  moi  a été  de  nous  serrer  la  main  l’un  à l’autre, 
en  nous  disant  de  concert  : « Sans  mentir,  l’aimable  Made- 
lon  a un  heureux  mari.  » 

Pour  le  coup,  me  voilà  forcé  de  quitter.  Suppléez,  chère 
cousine,  à tout  ce  qui  me  reste  à dire  au  nom  de  ma  femme 
et  au  mien,  et  recevez  mes  plus  tendres  embrassemens. 
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N°  4115. 

A Madame 
Madame  de  Lessert, 
née  Boy  de  la  Tour, 

A Lyon  1 . 

A Paris,  le  17  décembre  1774. 

Je  suis  bien  honteux,  chère  cousine,  de  vous  remercier  si 
tard  de  l’immense  provision  de  marrons  que  vous  m’avez  en- 
voyée; la  quantité  n’a  pas  empêché  qu’ils  n’aient  été  gelés  en 
chemin  et  a fait  qu’ils  se  sont  échauffés  ensuite.  Mais  ils  se 
raccommodent  depuis  que  ma  femme  les  a étendus  à l’air,  et 
nous  les  mangeons  avec  plaisir.  Nous  vous  en  remercions  de 
tout  notre  coeur,  mais  il  ne  falloit  pas  me  consulter  sur  cet 
envoi,  puisque  vous  étiez  déterminée  à le  faire  sans  attendre 
mon  consentement. 

J’espérois,  sur  votre  dernière  lettre,  voir  de  jour  en  jour 
arriver  votre  cher  mari.  Il  a bien  fait  de  ne  pas  se  mettre  en 
route  par  les  froids  violens  que  nous  venons  d’essuyer;  mais 
à présent  que  le  tems  est  doux  et  favorable  aux  voyages, 
j’espère  ne  pas  tarder  à l’embrasser.  J’espère  apprendre  de  lui 
bien  des  détails  intéressans,  que  je  ne  veux  pas  vous  donner 
la  peine  de  m’écrire  et  que  je  suis  empressé  de  savoir.  Il  me 
trouvera  délogé.  Je  n’ai  point  changé  de  rue,  je  suis  seulement 
quelques  portes  plus  bas,  vis-à-vis  de  l’hôtel  de  Bullion  ; mon 
nouveau  logement,  quoique  plus  grand  et  plus  commode,  me 
plaît  pourtant  beaucoup  moins  que  celui  que  je  viens  de 
quitter;  mais  en  attendant  que  j’en  trouve  un  qui  me 
convienne  davantage,  j’espère  être  ici,  du  moins,  à l’abri  du 
voisinage  scandaleux  qu’on  m’avoit  donné  dans  l’autre,  et  qui 
m’a  forcé  enfin  d’en  sortir  après  quatre  ans  d’habitation. 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1911  par  Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  La  Tour, 
loc.  cit.,  p.  174-1 7 J. 
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Mais  sur  mal  n’est  pas  santé;  j’ai  eu  ces  odieux  tracas  par 
surcroît  dans  un  moment  où  j’en  avois  beaucoup  d’autres,  et 
entre  autres  celui  d’un  engagement  fort  étourdiment  pris,  mais 
que  je  veux  remplir  fidèlement  s’il  m’est  possible,  et  pour 
la  chose  et  pour  le  tems,  et  qui  m’oblige  de  me  lever  pour 
cela  d’ordinaire  avant  le  jour  et  de  travailler  à la  lumière,  ce 
que  j’aime  encore  mieux  que  de  veiller  tard.  Excusez  donc, 
chère  cousine,  si,  forcé  de  vous  écrire  à la  hâte,  je  ne  m’entre- 
tiens pas  avec  vous  comme  je  le  désirerois.  Quand  viendra  le 
moment  que  vous  m’avez  fait  espérer,  où,  sans  l’intermé- 
diaire de  la  plume,  nous  pourrons  nous  parler  à notre  aise, 
et  où  vous  me  rendrez  témoin  oculaire  des  progrès  de  la 
charmante  Madelon? 

Bon  jour,  chère  cousine,  nous  vous  embrassons,  et  votre 
excellente  maman  et  toute  votre  aimable  famille,  de  tout 
notre  coeur. 


N°  4116. 

A Monsieur 
Monsieur  de  Corancez 
au  Palais  l. 


Dim.  matin  [1774.] 

Je  remercie  Monsieur  de  Corancez  de  son  envoi*  que  je  ne 
veux  pas  voir.  Ce  ne  sera  que  quand  cette  étrange  entreprise 
sera  pleinement  exécutée,  qu’en  parcourant  tous  les  volumes 
on  pourra  juger  des  vrais  motifs  qui  l’ont  fait  faire. 

Pour  moi,  je  n’ai  pas  même  besoin  de  cet  examen  pour  les 
conoître,  et  je  m’en  tiens  là. 

J.  J.  Rousseau 

1.  INEDIT.  Transcrit  de  la  copie,  que  m’a  obligeamment  communiquée 
M.  Charles  Chenevière,  de  l’original  autographe,  conservé  à Londres  au  « Sir  John 
Soane’s  muséum  ».  [Th.  D.| 
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N°  4117. 

A Monsieur 
Monsieur  de  Corancez, 
a l’Hotel  de  Bullion 

[A  Paris]  '. 

Ce  Mercredi  29  [1774]. 

S’il  arrivoit  que  Monsieur  de  Corancez  eut  parmi  ses 
connoissances  quelqu’un  ou  plusieurs  qui  eussent  la  curiosité 
de  voir  le  Devin  du  Village  durant  le  cours  de  ses  représenta- 
tions, qui  commencent  demain  Jeudi,  il  est  prié  de  disposer 
des  billets  d’Auteur  qu’il  pourra  desirer,  et  il  les  trouvera 
toujours  prêts  en  prévenant  la  veille. 

Les  billets  d’Auteur  ne  sont  que  de  parterre  et  de  paradis. 


N°  4118. 

A Mme  [la  duchesse  de  Portland]  2. 
(Fragment.) 


[vers  1774-1775]. 

Je  suis  affligé  du  mauvais  état  où  continue  d’être  la 

santé  de  mon  bon  voisin  M.  Granville;  cela  augmente  mon 
regret  de  n’être  plus  à portée  de  lui  rendre  des  devoirs  qui* 
dans  leur  inutilité,  lui  auroient  du  moins  témoigné  combien 
je  m’intéresse  à ses  maux.  Il  doit  trouver  une  grande  conso- 
lation dans  l’heureux  mariage  de  son  aimable  nièce  ; je  ne 
doute  pas  que  le  sage  parti  qu’elle  a pris  de  nourrir  ses  enfans, 
malgré  sa  santé  chancelante,  ne  contribue  à l’affermir  ; je  suis 

1.  INÉDIT.  Transcrit  en  1912  de  l’original  autographe  non  daté  et  non  signé 
qui  m’a  été  communiqué  par  Mme  Godefroy  de  Cavaignac.  [Th.  D.] 

2.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1862  par  lady  Llanover,  tome  I,  p.  419. 
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plus  mortifié  qu’étonné  qu’elle  ne  se  souvienne  plus  de  moi 
au  milieu  de  sa  petite  famille  naissante.  Un  jeune  mari  fait 
aussi  même  oublier  un  vieux  berger.  Pour  moi  je  me  souvien- 
drai toujours  d’elle,  [de]  cette  manière  pleine  de  grâce  dont  elle 
accompagnoit  l’accueil  caressant  que  me  faisoit  son  cher  oncle, 
et  je  conserve  précieusement  un  joli  travail  de  ses  mains 
qu’elle  destinoit  à mon  pauvre  Sultan  et  dont  je  me  suis  sou- 
vent paré  moi-même 


N°  4T19. 

A Madame  de  Lessert,  à Lyon1. 

A Pans,  le  2 février  1 77  $ . 

Je  reconnois  bien,  chère  cousine,  votre  tendre  délicatesse 
dans  la  manière  dont  vous  m’annoncez  la  perte  que  je  viens 
de  faire2.  En  apprenant  la  mort  de  ma  respectable  tante,  ce 
n’est  point  sur  elle  que  j’ai  pleuré,  c’est  sur  moi  que  le  ciel 
destinoit  à lui  survivre.  11  est  facile  à tout  homme  raisonnable 
de  supporter  avec  patience  tout  ce  qui  est  dans  l’ordre  de  la 
nature,  et  rien  n’est  plus  naturel  que  de  voir  une  longue  et 
innocente  vie  se  terminer  par  une  douce  mort.  Grâce  au  ciel, 
elle  n’a  point  connu  ces  situations  cruelles  qui  font  de  la  vie 
un  fardeau  ; mais  à l’âge  où  elle  étoit  parvenue,  la  sienne  avoit 
cessé  d’être  pour  elle  un  bien,  et  si,  au  nom  des  bonnes  oeu- 
vres dont  elle  l’a  remplie,  elle  obtient  pour  un  neveu  qu’elle  a 
chéri  ce  qu’il  y a désormais  de  meilleur  pour  lui,  sa  mort 
même  n’aura  pas  été  sans  fruit.  Ce  11’étoit  plus  ce  que  je  crai- 
gnois  pour  elle  ; je  craignois  le  mal-être  et  la  souffrance,  et 
vous  m’avez  rassuré  là-dessus  bien  à propos,  en  m’apprenant 
avec  combien  de  zèle  et  de  générosité  elle  a été  soignée  jusqu’à 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1911  par  Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  La  Tour, 
lo.c.  cit.,  p.  175 -177. 

2.  Mme  Goncerut,  tante  de  Rousseau,  était  morte  le  11  novembre  1774,  à près 
de  93  ans,  [née  le  13  février  1682]. 


la  fin  par  cette  personne  estimable  dont,  par  une  des  bizarreries 
attachées  à ma  situation,  je  ne  sais  pas  même  le  nom,  mais 
à laquelle  je  dois  et  j’ai  voué  la  plus  vive  reconnoissance. 
Votre  cher  mari  veut  bien  se  charger  de  lui  faire  parvenir 
une  lettre  où  je  tâche  de  la  lui  témoigner  : vous  m’obligerez  de 
faire  en  sorte  qu’elle  la  reçoive  avec  bonté. 

Je  n’ai  profité  que  bien  peu  du  plaisir  de  voir  votre  cher 
mari  depuis  son  arrivée,  et  il  faut  bien  se  résoudre  à le  voir 
repartir  plus  tôt  que  je  n’avois  compté,  et  même  à approuver 
le  motif  qui  le  rappelle,  et  sur  lequel  il  n’a  pas  été  si  dissimulé 
que  vous.  Il  m’est  pourtant  bien  difficile  de  voir  sans  un  peu 
de  murmure  renvoyer  si  loin  ce  voyage  que  vous  m’aviez 
promis  : je  ne  m’en  consolerai  qu’en  apprenant  que,  selon  vos 
désirs,  vous  avez  heureusement  donné  une  petite  élève  à 
l’aimable  Madelon,  qui  doit  maintenant  avoir  déjà  de  la 
sagesse  à distribuer  à ses  frères  et  soeurs.  En  attendant,  son- 
gez, chère  cousine,  sitôt  que  Monsieur  de  Lessert  sera  de 
retour,  à nous  faire  donner  souvent  de  vos  nouvelles,  sentant, 
je  l’espère,  combien  dans  les  circonstances  présentes  elles  me 
sont  nécessaires.  Il  nous  a fait  le  plaisir  de  nous  en  donner 
de  toute  la  famille  ; il  voudra  bien  aussi  vous  donner  des 
nôtres. 

Il  peut  voir  que  je  ne  crains  guère  plus  d’être  indiscret  en- 
vers lui  qu’envers  vous,  car  j’ai  souffert  sans  scrupule  qu’il  se 
soit  chargé  pour  moi  d’une  petite  affaire  que,  dans  la  position 
où  je  suis,  je  me  vois  hors  d’état  de  terminer  tout  seul. 

Adieu,  chère  cousine,  ménagez-vous  et  modérez  vos  exer- 
cices vu  la  saison  et  votre  état  ; nous  vous  embrassons  l’un  et 
l’autre  de  tout  notre  coeur  ; nos  plus  tendres  respects  à votre 
digne  maman,  et  nos  embrassemens  à tout  ce  qui  vous  est 
cher. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  nos  salutations  à M.  Gau- 
jet  et  le  remercier  de  ma  part  de  la  bonté  qu’il  a eue  de  se 
ressouvenir  de  mes  petites  commissions  et  de  les  faire  si  bien. 
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N°  4120. 


[Mme  de  La  Tour-de  Franqueville  a Rousseau]1. 

Mars  1775. 

Madame  de  Franqueville,  autrefois  Mme  de  la  Tour,  et  tou- 
jours votre  plus  ardente  amie,  demeure  actuellement  rue  Bau- 
r egard,  au  coin  de  la  rue  Sainte-Barbe.  C’est  là  que  vous  la 
trouverez  disposée  à faire  tout  ce  qui  pourra  dépendre  d’elle, 
si  elle  est  assez  heureuse  pour  pouvoir  vous  être  bonne  à 
quelque  chose. 


N°  4121. 

A M.  le  Prince  Beloselski’. 

A Paris,  le  27  mai  1 77 5 . 

Je  suis  vraiment  bien  aise,  Monsieur  le  prince,  d’avoir  votre 
estime  et  votre  confiance.  Les  coeurs  droits  se  sentent  et  se 
répondent  ; et  j’ai  dit  en  relisant  votre  lettre  de  Genève  : Peu 
d’hommes  m’en  inspireront  autant. 

Vous  plaignez  mes  anciens  compatriotes  de  n’avoir  pas  pris 
ma  défense,  quand  leurs  ministres  assassinoient,  pour  ainsi 
dire,  mon  âme.  Les  lâches  1 Je  leur  pardonne  les  injustices  ; 
c’est  à la  postérité  peut-être  à m’en  venger. 

A l’heure  qu’il  est,  je  suis  plus  à plaindre  qu’eux  : ils  ont 


- 1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1803  dans  Correspondance  originale  et  inédite , etc., 
t.  II,  p.  336. 

1.  Transcrit  le  14  février  1916  de  l’imprimé  en  1789  dans  Les  poésies  françoises 
d'un  prince  étranger,  Epitres  aux  François,  aux  Anglois  et  aux  Républicains  de  Saint-Marin. 
Paris,  de  l’imprimerie  de  Didot  l’ainé,  M.DCC.LXXXIX,  in-8°  de  [iv]  et  110  p., 
page  33-55.  [Th.  D.] 

Le  destinataire  est  le  prince  Alexandre  Belowselsky-Belozerki  (1757-1809J,  qui 
fut  un  certain  temps  ambassadeur  de  Catherine  II  à la  Cour  de  Turin. 
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perdu,  dites-vous,  un  citoyen  qui  faisoit  leur  gloire  ; mais 
qu’est-ce  que  la  perte  de  ce  brillant  fantôme,  en  comparaison 
de  celle  qu’ils  m’ont  forcé  de  faire?  Je  pleure  quand  je  pense 
que  je  n’ai  plus  ni  parens,  ni  amis,  ni  patrie  libre  et  floris- 
sante. 

O lac  sur  les  bords  duquel  j’ai  passé  les  douces  heures  de 
mon  enfance,  charmans  paysages  où  j’ai  vu  pour  la  première 
fois  le  majestueux  et  touchant  lever  du  soleil,  où  j’ai  senti 
les  premières  émotions  du  coeur,  les  premiers  élans  d’un 
génie  devenu  depuis  trop  impérieux  et  trop  célèbre,  hélas  ! 
je  ne  vous  verrai  plus.  Ces  clochers  qui  s’élèvent  au  milieu 
des  chênes  et  des  sapins,  ces  troupeaux  bêlans,  ces  ateliers, 
ces  fabriques,  bizarrement  épars  sur  des  torrens,  dans  des 
précipices,  au  haut  des  rochers  ; ces  arbres  vénérables,  ces 
sources,  ces  prairies,  ces  montagnes  qui  m’ont  vu  naître,  elles 
ne  me  reverront  plus. 

Brûlez  cette  lettre,  je  vous  supplie  ; on  pourroit  encore  mal 
interpréter  mes  sentimens. 

Vous  me  demandez  si  je  copie  encore  de  la  musique.  Et 
pourquoi  non  ? Seroit-il  honteux  de  gagner  sa  vie  en  travail- 
lant ? Vous  voulez  que  j’écrive  encore  ; non,  je  ne  le  ferai  plus. 
J’ai  dit  des  vérités  aux  hommes  ; ils  les  ont  mal  prises  ; je  ne 
dirai  plus  rien. 

Vous  voulez  rire  en  me  demandant  des  nouvelles  de  Paris. 
Je  ne  sors  que  pour  me  promener,  et  toujours  du  même  côté. 
Quelques  beaux  esprits  me  font  trop  d’honneur  en  m’envoyant 
leurs  livres  : je  ne  lis  plus.  On  m’a  apporté  ces  jours-ci  un  nou- 
vel opéra-comique:  la  musique  est  de  Grétry,  que  vous  aimez 
tant,  et  les  paroles  sont  assurément  d’un  homme  d’esprit. 
Mais  c’est  encore  des  grands  seigneurs  qu’on  vient  de  mettre 
sur  la  scène  lyrique.  Je  vous  demande  pardon,  Monsieur  le 
prince,  mais  ces  gens-là  n’ont  pas  d’accent,  et  ce  sont  de  bons 
paysans  qu’il  faut. 

Ma  femme  est  bien  sensible  à votre  souvenir.  Mes  disgrâces 
ne  lui  affectent  pas  moins  le  coeur  qu’à  moi,  mais  ma  tête 
s’affbiblit  davantage.  Il  ne  me  reste  de  vie  que  que  pour  souf- 
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frir,  et  je  n’en  ai  pas  même  assez  pour  sentir  vos  bontés 
comme  je  le  dois.  Ne  m’écrivez  donc  plus,  Monsieur  le  prince  : 
il  ne  me  seroit  pas  possible  de  vous  répondre  une  seconde  fois. 
Quand  vous  serez  de  retour  à Paris,  venez  me  voir,  et  nous 
parlerons. 

Agréez,  Monsieur  le  prince,  je  vous  prie,  les  assurances  de 
mon  respect. 

J.  J.  Rousseau 


N°  4122. 

A Madame  de  Lessert,  née  Boy  de  la  Tour,  a Lyon1. 

A Paris,  le  24  octobre  1775. 

Au  plaisir,  chère  cousine,  d’avoir  de  vos  nouvelles  et  de 
celles  de  toute  la  famille  par  M.  Gaujet  s’est  joint  celui  d’ap- 
prendre la  conclusion  de  la  malheureuse  affaire  qui  vous  a si 
longtems  chagrinée.  Puisque  heureusement  il  n’en  reste 
aucune  trace,  ce  qu’il  nous  reste  maintenant  à faire  à tous  est 
de  l’oublier  comme  si  elle  n’étoit  jamais  avenue.  Les  procédés 
de  Messieurs  de  Lessert  en  cette  occasion  sont  la  seule  chose 
dont  la  reconnoissance  ne  doit  pas  permettre  à votre  famille 
de  perdre  le  souvenir. 

J’ai  senti  toutes  vos  angoisses  dans  l’accident  d’un  de  vos 
enfans.  Il  faut  assurément  tout  votre  courage  pour  leur  laisser 
encore  une  liberté  qui  a produit  deux  si  tristes  effets,  ou  plu- 
tôt qui  a paru  les  produire,  car  s’ils  en  étoient  l’ouvrage,  ils 
en  résulteroient  toujours  ; au  lieu  qu’après  avoir  étudié  très 
longtems  avec  grand  soin  les  enfans  des  pa)rsans,  qui,  sans 
contredit,  sont  encore  plus  en  liberté  que  les  vôtres,  je  n’ai 
point  vu  parmi  eux  d’accidens  semblables  ; et,  s’il  en  arrive 
quelquefois,  ce  que  je  ne  veux  pas  nier,  quoique  je  l’ignore,  je 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  19 11  par  Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  La  Tour, 
lac.  cit.,  p.  1 77-1 79. 
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suis  certain  du  moins  qu’ils  sont  moins  nombreux  et  moins 
fâcheux  que  ceux  qui  arrivent  aux  enfans  de  la  ville  les  mieux 
gardés  et  surveillés.  Voilà  une  différence  dont  il  importeroit 
de  trouver  la  véritable  cause,  et  cette  recherche  ne  me  paroi- 
trait  pas  indigne  des  méditations  de  M.  Prévost2.  J’ai  eu  la 
consolation  d’apprendre  que  cet  accident  n’auroit  aucune  suite 
et  avoit  occasionné  dans  l’enfant  des  marques  de  courage  qui, 
selon  moi,  doivent  être  comptées  pour  quelque  chose  dans  les 
effets  de  la  bonne  éducation. 

Dois-je  espérer  que  vous  jouirez  d’un  assez  long  congé  pour 
exécuter  le  projet  de  voyage  dont  vous  m’avez  ci-devant  flatté, 
ou  si  Monsieur  de  Lessert,  empressé  de  réparer  ses  pertes, 
vous  aura  forcée  de  renvoyer  encore  ce  projet?  Pour  me  mé- 
nager une  consolation  très  douce,  je  veux  toujours  espérer  de 
voir  exécuter  enfin  ce  projet.  En  attendant,  conservez  soigneu- 
sement votre  santé,  ne  vous  échauffez  pas  trop  après  vos  petits 
bambins  ; voilà  votre  aimable  fille  en  état  d’être  bientôt  la 
gouvernante  des  autres  ; c’est  un  soulagement  dont  vous  devez 
profiter.  J’apprends  que  la  digne  maman  se  porte  à merveille, 
ainsi  que  vos  chères  soeurs.  C’est  n’être  pas  malheureux  en 
tout  que  de  voir  mes  voeux  accomplis  autour  de  vous  ; 
puissé-je  avoir  toujours  la  même  consolation  ! 

Ma  femme  se  porte  passablement.  Ma  santé  décline  un  peu 
depuis  quelque  tems  ; mon  estomac  se  délabre  : ainsi  n’en- 
voyez plus  de  marrons,  car  ils  ne  sont  plus  du  régime  auquel 
je  suis  obligé.  Nos  amitiés  respectueuses  à l’excellente  ma- 
man ; nous  embrassons  tendrement  ses  chères  et  charmantes 
filles,  la  vôtre  et  tous  vos  enfans,  et  jugez  des  sentimens  dont 
nous  sommes  pleins  pour  vous  et  votre  autre  moitié  par  ceux 
qui  rejaillissent  sur  tout  ce  qui  vous  touche. 

2.  « Pierre  Prévost,  de  Genève  (1751-1839),  savant  et  littérateur,  fut  précepteur 
dans  la  famille  de  Lessert.  » (Note  des  éditeurs  de  1911.) 
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N°  4123. 

A Mme  [Delessert]  l. 

8 mars  1776. 

Votre  lettre,  chère  cousine,  est  venue  à propos  et  m’a  fait 
un  grand  plaisir.  Ne  doutez  jamais  que  votre  sincère  amitié 
ne  me  soit  toujours  précieuse.  Jamais,  en  fait  d’amitié  et  de 
sincérité,  Rousseau  ne  fut  en  reste  avec  personne.  Et  il  ne 
voudroit  pas  commencer  par  vous.  Je  vous  aimerai  toujours, 
quoi  qu’il  arrive,  vous,  votre  bonne  maman,  vos  aimables 
soeurs  et  tout  ce  qui  vous  appartient,  quand  même  ce  ne 
seroit  pas  un  retour.  Bon  jour,  cousine,  ménagez-vous  et 
faites-moi  donner  de  bonnes  nouvelles  quand  il  en  sera 
tems  2. 

Ma  femme  vous  prie  d’agréer  mes  salutations. 


N°  4124. 

A Mme  [de  Saint-Haon]  3. 


Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  complaire  à Madame  la 
comtesse  ; mais  je  ne  fais  point  les  honneurs  de  l’homme 
qu’elle  est  curieuse  de  voir,  et  jamais  il  n’a  logé  chez  moi  ; 
le  seul  moyen  d’y  être  admis  de  mon  aveu,  pour  quiconque 
m’est  inconnu,  c’est  une  réponse  catégorique  à ce  billet4. 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1911  par  Ph.  Godet  et  Maurice  Boy  de  La  Tour, 
loc.  cit.}  p.  179-180. 

2.  Mme  Delessert  a accouché  à Lyon  le  17  avril  1776  de  son  cinquième  enfant 
Anne-Pierre-Alexandre,  mort  à Paris,  sans  alliance,  le  27  novembre  1833. 

3.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1824  par  Musset-Pathay. 

D’après  Jansen  ( Rousseau  als  Musiker,  p.  444),  ce  billet,  ainsi  que  la  lettre 
suivante  seraient  adressés  à la  comtesse  de  Saint-Haon. 

4.  « Par  la  lettre  à laquelle  celle-ci  sert  de  réponse,  madame  de  Saint  *** 
annonçoit  à Rousseau  qu’elle  lui  envoyoit  de  la  musique  à copier,  en  lui  avouant 
en  même  temps  que  ce  n’étoit  qu’un  prétexte  pour  le  voir.  Quant  au  billet  dont 
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N°  412 j. 

A Mme  [de  Saint-H aon]  l. 

Ce  jeudi  23  May  [1776]. 

J’ai  eu  d’autant  plus  de  tort,  Madame,  d’employer  un  mot 
qui  vous  étoit  inconnu  que  je  vois  par  la  réponse  dont  vous 
m’avez  honoré  que,  même  à l’aide  d’un  Dictionnaire,  vous 
n’avez  pas  entendu  ce  mot.  Il  faut  tâcher  de  m’expliquer. 

La  phrase  du  billet  à laquelle  il  s’agit  de  répondre  est 
celle-ci  : Mais  ce  que  je  veux  et  ce  qui  m’est  dû  tout  au  moins 
après  une  condannation  si  cruelle  et  si  inf  amante,  c’est  qu’on 
m’ apprenne  enfin  quels  sont  mes  crimes , et  comment  et  par 
qui  j’ai  été  jugé. 

Tout  ce  que  je  desire  ici  est  une  réponse  à cet  article.  C’est 
mal  à propos  que  je  la  demandois  cathegorique.  Car  telle 
qu’elle  soit  elle  le  sera  toujours  pour  moi.  Ma  demeure  et  mon 
coeur  sont  ouverts  pour  le  reste  de  ma  vie  à quiconque  me 
dévoilera  ce  mystère  abominable  ; s’il  m’impose  le  secret, 
je  promets,  je  jure  de  le  lui  garder  inviolablement  jusqu’à 
la  mort,  et  je  me  conduirai  exactement  s’il  l’exige  comme 
s’il  ne  m’eût  rien  appris.  Voila  la  réponse  que  j’attends, 
ou  plustot  que  je  desire,  car  depuis  longtems  j’ai  cessé  de 
l’espérer. 

Celle  que  j’aurai  vraisemblablement  sera  la  feinte  d’ignorer 
un  secret  qui  par  le  plus  étonnant  prodige  n’en  est  un  que 
pour  moi  seul  dans  l’Europe  entière.  Cette  réponse  sera  moins 
franche  assurément,  mais  non  moins  claire  que  la  prémiére  ; 
enfin  le  refus  même  de  répondre  n’aura  pour  moi  plus  d’ob- 
scurité. De  grâce,  Madame,  ne  vous  offensez  pas  de  trouver 
ici  quelques  traces  de  défiance  ; c’est  bien  à tort  que  le  public 

Rousseau  parle,  c’étoit  le  billet  circulaire  portant  pour  adresse  : A tout  François 
aimant  encore  la  justice  et  la  vérité.  » (Note  de  Musset-Pathay.) 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe  sans  adresse,  signé,  conservé  à la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris,  nouv.  acq.  fr.  717. 
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m’en  accuse  ; car  la  défiance  suppose  du  doute,  et  il  ne  m’en 
reste  plus  à son  égard.  Vous  voyez  par  les  explications  dans 
lesquelles  j’ose  entrer  ici  que  je  procède  au  votre  avec  plus  de 
réserve,  et  cette  différence  n’est  pas  desobligeante  pour  vous. 
Cependant  vous  avez  commencé  avec  moi  comme  tout  le 
monde,  et  les  louanges  hyperboliques*  et  outrées  dont  vos 
deux  lettres  sont  remplies  semblent  être  le  cachet  particulier 
de  mes  plus  ardens  persécuteurs  : mais,  loin  de  sentir  en  les 
lisant  ces  mouvemens  de  mépris  et  d’indignation  que  les 
leurs  me  causent,  je  n’ai  pu  me  défendre1  d’un  vif  désir  que 
vous  ne  leur  ressemblassiez  pas,  et  malgré  tant  d’expériences 
cruelles  un  désir  aussi  vif  entraine  toujours  un  peu  d’espé- 
rance. Au  reste,  ce  que  vous  me  dites,  Madame,  du  prix  que 
je  mets  au  bonheur  de  me  voir  ne  me  fera  pas  prendre  le 
change.  Je  serois  touché  de  l’honneur  de  votre  visite  faite 
avec  les  sentimens  dont  je  me  sens  digne.  Mais  quiconque  ne 
veut  voir  que  le  Rhinocéros  doit  aller,  s’il  veut,  à la  foire  et 
non  pas  chez  moi.  Et  tout  le  persifflage  dont  on  assaisonne 
cette  insultante  curiosité  n’est  qu’un  outrage  de  plus  qui 
n’exige  pas  de  ma  part  une  grande  déférence.  Voulez-vous 
donc,  Madame,  être  distinguée  de  la  foule?  C’est  à vous  de 
faire  ce  qu’il  faut  pour  cela. 

11  est  vrai  que  je  copie  de  la  musique,  et  je  ne  refuse  point 
de  copier  la  vôtre  si  c’est  tout  de  bon  que  vous  le  desirez. 
Mais  cette  vieille  musique  a tout  l’air  d’un  prétexte,  et  je  ne 
m’y  prête  pas  volontiers.  La  dessus  néanmoins  que  votre 
volonté  soit  faite.  Je  vous  supplie,  Madame  la  Comtesse, 
d’agréer  mon  respect. 

J.  J.  Rousseau 

* « Voici  encore  un  mot  pour  le  dictionnaire.  Hélas  ! pour  parler  de  ma 
destinée,  il  faudroit  un  vocabulaire  tout  nouveau  qui  n’eût  été  composé  que  pour 
moi.  » ( Note  de  J. -J.  Rousseau.) 

i.  Rousseau  a biffé  les  trois  mots  en  vous  lisant,  qu’il  avait  écrits  précédemment, 
après  défendre. 
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N°  4126. 

[Mme  La  Tour-de  Franqueville  A Rousseau]  L 

18  Juin  1776. 

levais,  cher  Jean-Jacques,  passercinq  mois  à ma  campagne  ; 
je  voudrois  bien  ne  point  partir  sans  avoir  de  vos  nouvelles  ; 
faites-m’en  dire,  je  vous  en  conjure  ; je  ne  vous  demande  rien 
de  plus,  mon  malheur  m’en  a ôté  le  droit,  et  ma  raison  l’en- 
vie. Mais  si  je  n’espère  plus  rien  de  vous,  mon  amitié  n’a  plus 
besoin  du  soutien  de  la  vôtre.  N’ai-je  pas  vos  ouvrages  et  un 
coeur  fait  pour  les  goûter  ? N’ai-je  pas  le  souvenir  et  les 
preuves  de  la  tendre  affection  dont  vous  m’honorâtes  autre- 
fois? N’ai-je  pas  la  certitude  que  je  souffre  bien  plus,  parce 
que  vous  rendez  justice  aux  autres,  que  parce  que  vous  me  la 
refusez...  ? Cher  Jean-Jacques,  je  ne  sais  s’il  est  possible  de 
cesser  de  vous  aimer  ; ce  que  je  sais,  c’est  qu’indifférent,  ou 
sensible,  je  vous  verrai  toujours  tel  que  vous  fûtes  pour  moi 
pendant  quelque  années,  et  je  serai  toujours  ce  que  je  suis 
pour  vous. 


N°  41 27. 

A Mme  [la  duchesse  de  Portland]  2. 

A Paris,  le  11  Juillet  1776. 

Le  témoignage  de  souvenir  et  de  bonté  dont  m’honore 
Madame  la  Duchesse  de  Portland  est  un  cadeau  bien  précieux, 
que  je  reçois  avec  autant  de  reconnoissance  que  de  respect. 
Quant  à l’autre  cadeau  qu’elle  m’annonce,  je  la  supplie  de  per- 
mettre que  je  ne  l’accepte  pas.  Si  la  magnificence  en  est  digne 
d’elle,  elle  n’est  proportionnée  ni  à ma  situation  ni  à mes 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1801  dans  Correspondance  originale  et  inédite,  etc., 
t.  II,  p.  339-340. 

2.  Transcrit  le  20  mai  1914  de  la  copie  envoyée  d’Angleterre  vers  1780  à 
Du  Peyrou  et  conservée  à la  Bibliothèque  de  Neuchâtel. 
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besoins.  Je  me  suis  défait  de  tous  mes  livres  de  botanique,, 
j’en  ai  quitté  l’agréable  amusement,  devenu  trop  fatigant 
pour  mon  âge.  Je  n’ai  pas  un  pouce  de  terre  pour  y mettre  du 
persil  ou  des  oeillets,  à plus  forte  raison  des  plantes  d’Afrique; 
et,  dans  ma  plus  grande  passion  pour  la  botanique,  content 
du  foin  que  je  trouvois  sous  mes  pas,  je  n’eus  jamais  de  goût 
pour  les  plantes  étrangères,  qu’on  ne  trouve  parmi  nous  qu’en 
exil  et  dénaturées  dans  les  jardins  des  curieux.  Celles  que  veut 
bien  m’envoyer  Madame  la  Duchesse  seroient  donc  perdues 
entre  mes  mains  ; il  en  seroit  de  même  et  par  la  même  raison  de 
Vherbarium  amboinense,  et  cette  perte  seroit  regrettable  à pro- 
portion du  prix  de  ce  livre  et  de  l’envoi.  Voilà  la  raison  qui 
m’empêche  d’accepter  ce  superbe  cadeau,  si  toutefois  c’est  ne 
pas  l’accepter  que  d’en  garder  le  souvenir  et  la  reconnoissance, 
en  désirant  qu’il  soit  employé  plus  utilement. 

Je  supplie  très  humblement  Madame  la  Duchesse  d’agréer 
mon  profond  respect. 

J.  J.  Rousseau 

On  vient  de  m’envoyer  la  caisse,  et,  quoique  j’eusse  extrê- 
mement désiré  d’en  retirer  la  lettre  de  Madame  la  Duchesse, 
il  m’a  paru  plus  convenable,  puisque  j’avois  à la  rendre,  de  la 
renvoyer  sans  l’ouvrir. 


N°  4128 . 

A Mme  Dupin  '. 


[ï776]* 

Rousseau  a l’honneur  d’adresser  à Madame  Dupin  la  copie 
ci-jointe  d’une  déclaration  qu’il  desire  être  connue  des  amis 
de  la  justice  et  de  la  vérité.  Il  prie  Madame  Dupin  d’agréer  son 
respect. 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1884  dans  Le  Portefeuille  de  Mme  Dupin,  p.  360. 
Ce  billet  accompagnait  évidemment  la  lettre  circulaire  « A tout  François,  aimant 
encore  la  justice  et  la  vérité  ». 
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N°  4129. 

A Mme  [d’Ormoy]  l. 


f1 7761- 

Rousseau  ne  recevant  chez  lui  aucun  auteur  remercie 
Madame  d’Ormoy  de  ses  bontés  et  la  prie  de  ne  plus  l’hono- 
rer  de  ses  visites. 


N°  4130. 

[Mme  de  la  Tour-de  Franqueville  à Rousseau]2. 


Le  15  novembre  1776. 

Je  reviens  de  la  campagne,  mon  cher  Jean-Jacques.  J’ap- 
prends l’accident  qui  vous  est  arrivé,  et  j’envoie,  avec  le  plus 
inquiet  empressement,  savoir  s’il  n’a  point  eu  de  suites  fâcheu- 
ses. Car,  bien  que  le  changement  de  mon  nom  ne  vous  ait  pas 
inspiré  la  moindre  inquiétude  sur  celui  de  mon  sort,  bien  que 
vous  me  traitiez  avec  une  indifférence  assommante,  jamais, 
non,  jamais  je  n’en  concevrai  pour  vous. 

1.  Texte  donné  par  J. -J.  dans  ses  Rêveries , 2e  promenade.  Il  ne  dit  pas  le  nom 
de  la  dame,  mais  une  note  des  Dialogues  le  révèle. 

La  présidente  d’Ormoy  [1732-1791]  est  l’auteur  d’un  roman,  Les  malheurs  de  la 
jeune  Emilie,  dont  la  préface  contient  de  grosses  louanges  de  J.*J.  et  une  note  qui 
déplut  à Rousseau. 

2.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1803  dans  Correspondance  originale  et  inédite , etc., 
t.  II,  p.  341. 


Rousseau.  Correspondance.  T.  XX. 
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N°  4131. 

A Monsieur 
Monsieur  Thouin 
au  Jardin  du  Roy1. 

Ce  mardi  16  [ 1 776] . 

Demain,  Monsieur,  je  tâcherai  d’être  à la  porte  S1  Antoine 
avant  7 heures.  Si  vous  partez  plustôt,  que  ma  paresse  ne 
retarde  point  votre  marche  ; il  suffira  que  quelqu’un  de  votre 
suite  veuille  bien  m’attendre  jusqu’à  7 heures  : car  si  à cette 
heure-là  je  ne  suis  pas  arrivé,  c’est  signe  que  je  ne  pourrai 
profiter  pour  ce  jour-là  de  l’invitation  obligeante  de  M.  de  Jus- 
sieu, à qui  je  vous  prie  de  faire  mes  remercimens  en  atten- 
dant que  je  remplisse  ce  devoir  moi-même.  Recevez  aussi  les 
miens  avec  mes  salutations.  Je  me  fais  une  fête  de  cette  par- 
tie, car  il  y a double  plaisir  d’herboriser  en  si  bonne  et 
aimable  compagnie. 

J.  J.  PvOUSSEAU 

Je  marque  sept2  heures  pour  pis  aller;  car  je  me  propose 
bien  d’arriver  longtems  auparavant  s’il  m’est  possible. 

1.  Transcrit  le  9 avril  1929  de  l’original  autograghe  signé,  appartenant  à la 
collection  d’autographes  d’Edouard  Bornet  déposée  au  laboratoire  de  cryptogamie 
du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris.  Le  facsimilé  de  cette  lettre  a été  publié 
en  décembre  1927  par  M.  Biers,  dans  la  revue  , Jardinage,  p.  82.  4 p.  in-40, 
les  2e  et  3e  bl. , l’adresse  sur  la  4%  cacheté  d’une  oublie.  Pas  de  marque  postale. 
[P.-P.  P.] 

2.  cc  sept  » est  écrit  au-dessus  de  la  ligne,  pour  remplacer  « cette  »,  biffé. 
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N°  4132. 


A M.  [de  Malesherbes]  *. 


l7 


J’ai  appris,  Monsieur,  avec  une  véritable  douleur,  la  perte 
que  vous  venez  de  faire.  Aux  sentimens  qu’inspirait  Madame 
Malesherbes  à quiconque  avoit  l’honneur  de  la  connoître,  je 
joignois  une  sensibilité  particulière  pour  l’accueil  obligeant 
que  j’avois  reçu  d’elle.  Mais  ce  qui  me  rend  sa  mémoire  en- 
core plus  estimable,  est  d’avoir  vu  qu’on  pouvoit  la  tromper, 
sans  doute,  avec  beaucoup  d’autres,  mais  que,  presque  seule, 
elle  ne  savoit  feindre  ni  tromper.  Comme  c’est  une  douceur 
dans  l’affliction  d’y  trouver  des  coeurs  sensibles,  j’ai  cru,  Mon- 
sieur, vous  pouvoir  offrir  pour  ma  part  cette  espèce  de  conso- 
lation, la  seule  qui  soit  à ma  portée. 


N°  413}. 

[Pierre  Prévost  à G.-L.  Le  Sage]  3. 
(Fragment.) 


Paris,  13  avril  1777. 

...  Je  vois  quelquefois  notre  concitoyen  J . J.,  toujours  plein  de 
chaleur  et  d’imagination,  fort  occupé  de  musique,  ne  lisant  plus  que 

1.  Transcrit  d’une  minute  autographe,  sans  le  nom  du  destinataire,  que  m’a 
communiquée  Mme  Vieusseux,  à Genève.  Ce  texte  a été  publié  en  1861  par  Strec- 
keisen-Moultou(Œ'üvrej  inédites,  page  46)  qui  a ajouté  de  son  chef  le  mot  « Paris» 
à la  date.  [Th.  D.] 

2.  C’est-à-dire  « 17  janvier  1777  ». 

3.  Transcrit  de  l’original,  conservé  à la  Bibliothèque  publique  de  Genève.  La 
lettre  entière  a été  publiée  en  1890  par  M.  L.  de  La  Rive  dans  un  mémoire  inti- 
tulé : Pierre  Prévost , Notice  sur  ses  recherches  relatives  à la  chaleur  rayonnante 
(Mémoires  de  la  Société  de  physique  et  d’histoire  naturelle  de  Genève,  Volume 
supplémentaire  : Centenaire  de  la  fondation  de  la  Société.  [Th.  D.] 
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le  Tasse  et  composant  un  opéra  qu’il  ne  veut  pas  livrer  au  public.  Je 
me  suis  avisé  de  lui  parler  une  fois  de  M.  Le  Sage  qu’il  connoît  très 
bien,  ou  par  lui  ou  par  ses  amis.  De  M.  Le  Sage  aux  corpuscules, 
le  pas  est  glissant  : nous  en  parlâmes  aussi  ; il  me  sembloit  concevoir 
et  sentir  vivement  la  grandeur  de  ce  système,  mais  il  fatiguoit  son 
imagination  ; c’est  peut-être  le  souvenir  de  cette  conversation  qui, 
dans  la  dernière  lettre  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  adresser,  me  jeta 
sans  m’en  appercevoir  dans  une  excursion  sur  les  corpuscules,  que  je 
voulois  biffer  quand  elle  fut  faite  et  que  vous  aurez  trouvée  imperti- 
nente, mais  dont  le  fond  se  réduisoit  à vous  témoigner  mon  désir  de 
voir  l’ouvrage  que  vous  m’annonciez  et  mon  regret  que  vous  fussiez 
obligé  de  le  publier  incomplet... 

...  Pour  vous  rendre  compte  de  mes  études  littéraires,  je  vous  dirai 
que  j’ai  mis  sur  le  métier  une  traduction  française  d’Euripide:  paroi- 
tra-t-elle  ? quand  paroitra-t-elle?  comment  paroitra-t-elle  ? Je  n’en  sais 
rien.  J’ai  eu,  en  attendant,  la  satisfaction  d’en  lire  quelques  morceaux 
à J.  J.  qui  les  a jugés  favorablement  ; j’avoue  que  cela  m’a  encouragé 
et  si  je  puis  en  détacher  une  pièce  comme  un  enfant  perdu,  je  le 
ferai,  surtout  si  cela  m’est  conseillé  par  mes  amis... 


iV°  4i 34. 

[Le  Comte  Duprat  a Rousseau]  L 

au  chateau  du  mayet  de  montagne  par  S1  Gerand 
le  pré  et  Cusset  en  bourbonnois  ce  20  xbre  1777. 

aurois  je  le  malheur,  Monsieur  de  vous  pussiez  soupçonner 
mon  empressement,  ou  m’accuser  d’oubli,  et  de  négligence  a 
m’acquiter  de  ce  que  je  vous  avois  promis  a mon  départ  de 
paris,  je  puis  vous  assûrer  avec  vérité  que  je  n’y  ai  point  perdu 
de  temps,  et  que  la  seule  difficulté  de  la  chose  a pu  mettre 
obstacle  a ma  bonne  volonté,  désirant  ne  vous  proposer  qu’un 
sort  fait  pour  vous,  et  une  maison  ou  vous  trouvassiez  avec 
une  entière  liberté,  les  douceurs  et  les  aisances  de  la  vie,  j’ai 

1.  INÉDIT.  Transcrit  en  juillet  1912  delà  minute  signée  que  m’a  obligeam- 
ment communiquée  Mme  Godefroy  Cavaignac.  [Th.  D.] 
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cherché  a clermont,  dans  mes  environs,  a portée  de  moi,  et  je 
n’ai  pas  cru  qu’aucun  de  ces  établissements  put  vous  conve- 
nir, par  la  crainte  de  vous  isoler  trop,  et  de  vous  faire  déran- 
ger a pure  perte  votre  état  actuel,  j’ai  trouvé  de  l’avidité  ; des 
pretres,  et  point  la  bonhomie  qu’il  vous  faut.  — fâché  de  mon 
peu  de  succès,  je  me  suis  adressé  alors  au  commandeur  de 
menon  le  seul  auquel  je  vous  ai  nommé,  je  lui  ai  fait  part  de 
vos  vues,  et  je  n’ai  pas  eu  besoin  de  le  presser  pour  l’engager 
a chercher  a lion  de  son  côté,  comme  moi  du  mien,  il  me 
mande  qu’il  croit  avoir  trouvé  ce  que  vous  voulez  chez  la 
veuve  d’un  avocat  très  douce  et  très  honnete,  se  faisant 
d’avance  une  fete  de  recevoir  les  hôtes  qu’on  lui  annonce,  (ce 
sont  ses  termes)  elle  s’engage  a fournir  une  grande  chambre, 
deux  lits,  la  table,  et  le  feu,  pour  huit  cent  livres,  le  comman- 
deur demande  un  cabinet  séparé  pour  que  vous  soiez  plus  au 
large,  j’ignore  la  réponse  a cet  article,  je  sçais,  Monsieur  que 
vous  vouliez  vous  engager  pour  la  vie,  et  trouver  quelqu’un 
qui  vous  debarassat  absolument  de  toute  espece  de  soins,  je 
ne  l’ai  point  oublié,  mais  permettez  moi  de  vous  faire  obser- 
ver que  ce  projet  est  trop  périlleux  pour  que  je  puisse  contri- 
buer a vous  faire  faire  un  si  grand  sacrifice;  je  voudrais  au 
contraire  assûrer  votre  indépendance,  je  vous  ai  entendu  par- 
ler de  la  vente  de  vos  meubles,  de  celle  de  votre  musique  et 
autres  effets,  ce  serait  une  ressource  pour  lesévénements  qu’on 
ne  peut  pas  prévoir,  j’ai  une  partie  de  ma  famille  a lion,  le 
comeur  y a la  sienne  ; et  ses  amis,  peut  etre  nos  soins  réunis 
pourront  ils  vous  faire  jouir  d’une  tranquillité  que  vos  enne- 
mis vous  ont  si  durement  refusée.  Si  vous  acceptez  ma  propo- 
sition, je  vous  prie,  Monsieur,  de  me  le  mander,  des  affaires 
indispensables  m’arretent  ici  pour  l’hiver,  et  trompent  l’espé- 
rance que  j’avois  de  vous  revoir  bientôt,  je  ne  m’y  attendois 
pas,  et  c’est  la  suite  d’une  négligence  que  je  me  reprochesou- 
vent  sans  pouvoir  la  vaincre,  quand  vous  aurez  essayé  de  votre 
nouveau  séjour  dans  unegrande  ville,  s’il  vous  déplait,  etqu’un 
pais  triste,  et  solitaire  ne  vous  éffraie  pas,  vous  aurez  peu  de 
chemin  a faire  pour  trouver  une  retraite  peu  agréable,  mais 
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douce  et  paisible,  ne  pouvant  vous  l’offrir  qu’avec  crainte,  je 
souhaiterois  que  vous  la  connussiez  avant,  j’en  desespere  d’au- 
tant moins  que  venant  a lion,  c’est  un  très  court  voiage,  et 
d’ici  a un  an  ou  deux  je  serai  débarassé  d’ambition,  et  des  sol- 
licitations de  mes  parents.  Si  vous  avez  cru  voir  de  la  fran- 
chise dans  mes  procédés  avec  vous,  ne  doutez  pas  je  vous  prie 
que  cette  complaisance  de  votre  part  ne  me  comblât  de  joie, 
j’espere  Monsieur  que  vous  excuserez  le  long  silence  que  j’ai 
gardé,  et  que  vous  approuverez  ma  délicatesse  ; elle  seroit  jus- 
tifiée, quand  bien  même  elle  n’auroit  pas  été  dictée  par  le  vif 
interet  que  je  prendrai  toute  ma  vie  a ce  qui  vous  regarde, 
désirant  ardemment  vous  en  convaincre,  et  vous  faire  agréer 
mes  hommages  et  l’entier  dévouement  avec  lequel  j’ai  l’hon- 
neur d’etre  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

Duprat 

permettez  que  je  présente  à Mde  rousseau  mes  compliments, 
et  mes  voeux  pour  sa  santé. 


4135- 

AM.  [Le  Comte  Duprat]  L 


A Paris  le  3 1 . Xbre  1777. 

J’accepte,  Monsieur,  avec  empressement  et  reconnoissance 
l’azyle  paisible  et  solitaire  que  vous  avez  la  bonté  de  m’offrir, 


1,  Transcrit  en  juillet  1912  de  l’original  autographe  signé  et  sans  adresse,  fai- 
sant partie  d’un  recueil  manuscrit  que  m’a  obligeamment  communiqué  Mme  Vve  Go- 
defroy Cavaignac,  descendante  de  Corancez-  In-40  de  4 p.,  la  4e  blanche.  Ecriture 
courante,  non  appliquée.  D’après  Musset-Pathay  ( Histoire  de  la  Vie  et  des  Œuvres 
de  J. -J.  R.,  II,  p.  74),  les  trois  lettres  de  Rousseau  au  comte  Duprat  « furent 
trouvées  dans  les  papiers  de  ce  dernier  et  confiées  au  député  Lakanal  qui  voulait 
publier  les  œuvres  posthumes  de  Rousseau  ».  Ces  lettres  s’étant  retrouvées  dans 
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dans  la  supposition  que  vous  voudrez  bien  vous  prêter  aux 
arrangemens  que  la  raison  demande  et  que  peut  permettre  ma 
situation,  qui  vous  est  connue.  L’amenité  du  sol  et  les  agré- 
mens  du  paysage  ne  sont  plus  pour  moi  des  objets  à mettre 
en  balance  avec  un  séjour  tranquille  et  la  bienveillante  hospi- 
talité. Je  suis  touché  des  soins  de  M.  le  Commandeur  de  Me- 
non  sans  en  etre  surpris  ; j’ai  le  plus  vrai  regret  de  n’en  pou- 
voir profiter  ; mais  on  a pris  tant  de  peine  à me  rendre  le 
séjour  des  villes  insupportable  qu’on  a pleinement  réussi. 
J’étois  trop  fait  pour  aimer  les  hommes  pour  pouvoir  suppor- 
ter le  spectacle  de  leur  haine.  Ce  douloureux  aspect  me 
déchire  ici  le  coeur  tous  les  jours,  je  ne  dois  pas  aller  chercher 
à Lyon  de  nouvelles  playes.  Ils  m’ont  réduit  à la  triste  alter- 
native de  les  fuir  ou  de  les  haïr.  Je  m’en  tiens  au  prémier 
parti  pour  éviter  l’autre.  Quand  je  ne  les  verrai  plus  j’oublie- 
rai bientôt  leur  haine,  et  cet  oubli  m’est  necessaire  pour  vivre 
et  mourir  en  paix. 

Je  ne  vois  qu’un  obstacle  à l’execution  de  votre  obligeant 
projet.  C’est  l’infirmité  de  ma  femme  et  la  longueur  du  voyage 
qu’il  est  douteux  qu’elle  puisse  supporter.  Cette  idée  me  fait 
trembler.  Il  n’y  faut  pas  songer  durant  la  saison  où  nous  som- 
mes. L’hiver  jusqu’ici  ne  l’a  pas  affectée  autant  que  jel’aurois 
craint.  Peut-être  aux  approches  d’un  tems  plus  doux  sera- 
t-elle  en  état  de  faire  cette  entreprise  sans  risque.  Hélas  ! pour- 
quoi faut-il  que  j’aille  si  loin  chercher  la  paix,  moi  qui  ne 
troublai  jamais  celle  de  personne  ! si  ma  femme  pouvoit  obte- 
nir ici,  du  moins  à prix  d’argent,  le  service  et  les  soins  qu’on 
ne  refuse  à personne  parmi  les  humains,  et  que  je  suis  hors 

les  papiers  de  Corancez,  on  peut  penser  qu’elles  auront  été  proposées  au  Journal 
de  Paris. 

Jean-Louis  Bravard-Deyssac  (j/c)-Duprat,  lieutenant-colonel  au  régiment  d’Or- 
léans, est  mort  le  9 floréal  an  II  (28  avril  1794)  condamné  par  le  tribunal  révo- 
lutionnaire (Campardon,  Le  Tribunal  révolutionnaire,  II,  p.  389).  Dans  la  Gazette 
nationale  ou  le  Moniteur  universel  du  16  floréal  an  II  (Réimpression  de  l’ancien  Mo- 
niteur, tome  XX  (1847),  p.  384),  il  est  indiqué  comme  suit  : « Tribunal  révolu- 
tionnaire. Du  9 floréal  an  II  (28  avril  1794)  : J.  P.  Bravat  Deissar  (sic)  Duprat, 
âgé  de  cinquante  ans,  natif  de  Goniac  près  Riom,  ex-comte,  domicilié  à Hassac 
(département  de  l’Ailier).  » [Th.  D.] 
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d’état  de  lui  rendre,  nous  ne  songerions  point  à nous  trans- 
planter. Mais,  dans  l’universel  abandon  où  l’on  se  concerte 
pour  la  réduire,  il  faut  bien  qu’elle  risque  sa  vie  pour  tâcher 
d’en  conserver  les  restes  à l’aide  des  soins  secourables  que 
vous  avez  la  charité  de  lui  procurer.  Ah  ! Monsieur  le  Comte, 
en  ne  vous  rebutant  pas  de  nos  misères  et  n’abandonnant  pas 
notre  vieillesse,  j’ose  vous  prédire  que  vous  vous  ménagez 
de  loin,  pour  la  vôtre,  des  souvenirs  dont  vous  ne  prévoyez 
pas  encor  toute  la  douceur. 

Je  souhaite  ardemment  que  sans  nuire  à vos  affaires  vous 
puissiez  en  voir  assez  promptement  la  fin,  pour  arriver  ici 
avant  celle  de  l’hiver.  Si  vous  aviez  pour  compagnon  de 
voyage  le  digne  ami  qui  partage  vos  bontés  pour  moi,  rien  ne 
manqueroit  à ma  joye  en  vous  voyant  arriver.  Ma  femme  qui 
partage  ma  reconnoissance  est  très  sensible  à l’honneur  de 
votre  souvenir,  et  nous  vous  supplions  l’un  et  l’autre,  Mon- 
sieur le  Comte,  d’agréer  nos  très  humbles  salutations. 

J.  J.  Rousseau 


N°  4136. 


À Monsieur***  h 


[fin  de  1777  ou  début  de  1778] 1  2. 

J’ai  vu,  Monsieur,  avec  plaisir  Monsieur  votre  fils  ; il  m’a 
paru  un  jeune  homme  bien  né  et  fait  pour  intéresser  les  hon- 
nêtes gens.  Il  m’est  venu,  à son  sujet,  une  idée  que  je  veux 

1.  Transcrit  d’une  minute  autographe  très  raturée,  conservée  à ia  Bibliothèque 
de  Neuchâtel,  ms.  n°  7882,  carnet  contenant  les  8e  et  9e  Rêveries  du  Promeneur 
solitaire , en  minute  raturée,  l’histoire  des  Dialogues  de  Rousseau  juge  de  Jean-Ja- 
ques et  le  brouillon  au  crayon  de  quelques  fragments  du  premier  Dialogue.  Streckei- 
sen-Moultou  a publié  cette  lettre  en  1861.  Œuvres  inédites,  p.  480-482,  sans  date. 
[Th.  D.] 

2.  Les  textes  qui  se  trouvent  dans  le  cahiercontenant  la  minute  sont  des  années 
1777-1778.  [Th.  D.] 
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vous  communiquer.  Je  crois  voir  un  moyen  juste,  honnête, 
facile  et  sûr,  de  contribuer  à sa  fortune  et  de  lui  faire  en 
même  tems  acquérir  et  mériter  l’estime  du  public. 

Mais  ce  moyen,  très-simple  en  lui-même,  a besoin  pour  y 
parvenir  de  préliminaires  qui  ont  un  peu  plus  d’embarras. 
Rien  ne  se  fait  bien  1 entre  les  hommes  sans  l’estime  récipro- 
que et  la  bonne  foi  dansles  affaires  ne  peut  s’en  passer.  J’aurois 
tort  cependant  d’attendre  de  vous  seul  plus  de  franchise  que 
n’en  ont  avec  moi  tous  les  autres  honnêtes  gens  de  ce  siècle. 
Ainsi,  tandis  que  je  vous  ouvrirai  mon  coeur,  je  dois  m’at- 
tendre que  le  vôtre  me  restera  fermé.  Cependant,  comme  il 
n’est  pas  impossible  que  ce  que  j’ai  [à]  vous  dire  ne  vous  fasse 
ouvrir  les  yeux,  j’en  veux  bien  faire  la  tentative.  Je  parlerai 
et  vous  m’écouterez  : cette  position  est  bizarre,  mais  elle  ne 
m’effraye  point.  Ma  confiance  est  fondée  sur  une  base  que 
rien  ne  sauroit  ébranler. 

Mais  ces  explications  ne  sont  pas  l’affaire  d’un  moment,  et, 
pour  qu’elles  ne  fussent  pas  troublées,  il  faudroit  qu’elles  ne 
fussent  pas  connues,  du  moins  jusqu’à  ce  que  j’aye  eu  le  tems 
de  les  achever.  Ce  que  j’ai  à vous  dire  n’est  point  un  secret  : 
il  est  parfaitement  connu  de  ceux  qui  disposent  de  ma  desti- 
née et  tous  mes  voeux  seroient  qu’il  le  fut  de  tout  l’univers. 
Mais  voilà  ce  qu’ils  ne  permettront  jamais.  Tout  leur  art  et 
tout  leur  pouvoir  sont  employés  à m’empêcher  de  me  faire 
entendre,  et  cette  difficulté  ne  peut  être  levée  à votre  égard 
que  de  concert  entre  vous  et  moi. 

Cela  eut  été  plus  facile  peut-être  avec  Monsieur  votre  fils, 
mais  il  est  encore  trop  jeune.  Mon  dessein  n’est  point  de  sé- 
duire un  jeune  homme,  mais  de  désabuser  un  homme  sensé 
qui  connoit  le  monde,  et  dont  l’expérience  et  la  maturité  ne 
se  laisseroient  pas  éblouir  par  de  faux  raisonnemens. 

Voila,  Monsieur,  la  proposition  que  j’avois  à vous  faire. 
Voyez  si  elle  peut  vous  convenir.  Quand  vous  m’aurez  en- 
tendu, si  vous  jugez  que  j’ai  tort,  nous  finirons  là  ; tout  sera 


i.  Streckeisen  a omis  le  mot  « bien». 


dit  entre  nous,  sans  que  je  vous  demande  aucun  secret  des 
choses  que  je  vous  aurai  confiées,  et  vous  pourrez  montrer 
cette  lettre  à toute  la  terre  sans  que  je  m’en  plaigne  et1  que  je 
le  trouve  mauvais  2.  Si  vous  jugez  que  j’ai  raison,  alors  jevous 
expliquerai  en  quoi  je  crois  pouvoir  contribuer  à la  fortune  de 
Monsieur  votre  fils,  et  vous  trouverez  dans  cet  arrangement, 
pour  vous-même,  la  douceur  de  remplir  sans  peine  et  sans 
risque  3 les  plus  dignes  devoirs  d’homme  honnête  et  juste,  de 
bon  père  et  de  bon  citoyen. 

Ne  vous  donnez  pas  la  peine  de  me  faire  une  réponse  par 
écrit,  si  vous  refusez.  Votre  silence  peut  suffire  pour  me  le  4 
faire  entendre.  Si  vous  acceptez,  il  faut  nous  voir  pour  nous 
arranger.  En  tout  état  de  cause,  il  convient 3 de  ne  parler  de 
cette  lettre  à personne  jusqu’à  ce  que  vous  sachiez  de  quoi  il 
s’agit,  afin  que,  sur  cette  connoissance,  vous  restiez  le  maître 
de  vous  conduire  après  comme  il  vous  plaira,  car  je  vous  pré- 
viens derechef  qu’alors  je  n’exigerai  de  vous  d’autre 6 secret 
que  celui  que  vous  vous  imposerez  vous-même,  et  pour  le 
bien  de  la  chose,  et  pour  l’intérest  de  votre  fils. 


N°  4i)7. 

A Mme  [de  Corancez,  née  Romilly,  a Paris]  7. 


[9  janvier  1778]. 

Voici,  Madame,  un  bien  mince  tribut  que  ma  reconnois- 
sance  offre  à votre  Journal.  Vous  êtes  la  maîtresse  absolue  de 

1.  Streckeisen  imprime  « ou  »,  au  lieu  de  « et  ». 

2.  Streckeisen  place  ici  le  début  du  dernier  alinéa:  « Ne  vous  donnez...  nous 
arranger  ». 

3.  Streckeisen  omet  les  mots  « et  sans  risque  ». 

4.  Streckeisen  omet  le  mot  « le  ». 

5.  Streckeisen  aj'oute  ici  « à votre  prudence  ». 

6.  Streckeisen  imprime  « aucun  »,  au  lieu  de  « d’autre  ». 

7.  INÉDIT.  — Transcrit  en  1912  de  l’original  autographe  signé,  que  m’a  obli- 
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l’employer  ou  de  la  supprimer  à votre  choix.  J’avoue  même 
que  le  dernier  parti  me  conviendroit  davantage,  pourvu  que 
vous  n’en  fussiez  pas  moins  persuadée  de  ma  bonne  volonté. 
J’ai  appris  que  Monsieur  de  Corancez  a fait  un  essai  qui  m’est 
de  bon  argure  pour  son  entier  et  prochain  rétablissement. 
Ainsi-soit-il.  Je  le  salue  de  tout  mon  coeur,  l’exhorte  à la  pa- 
tience, et  vous  prie,  Madame,  d’agréer  mon  respect. 

J.  J.  Rousseau 

Monsieur  Romilly  nous  a laissés  inquiets  sur  sa  brulure. 


N°  4138. 

A Madame  de  Corancez  l. 


A Paris  le  9 Janvier  1778. 

J’ai  lu,  Madame,  dans  le  numéro  5 des  feuilles  que  vous 
avez  la  bonté  de  m’envoyer  que  l’un  de  Messieurs  vos  corres- 
pondans  qui  se  nomme  Le  Jardinier  d Auteuil  avoit  élevé 
des  hirondelles.  Je  desirerois  fort  de  savoir  comment  il  s’y 
est  pris,  et  quelle  contenance  ces  hirondelles  qu’il  a élevées 
ont  faite  chez  lui  pendant  l’hiver.  Après  des  peines  infinies, 
j’étois  parvenu  à Monquin  à en  faire  nicher  dans  ma  cham- 
bre: j’ai  même  eu  souvent  le  plaisir  de  les  voir  s’y  tenir,  les 
fenêtres  fermées,  assez  tranquilles  pour  gazouiller  jouer  et  fo- 
lâtrer ensemble  à leur  aise,  en  attendant  qu’il  me  plut  de  leur 


geamment  communiqué  Mme  Godefroy  Cavaignac.  Ce  billet  sans  adresse  accompa- 
gne le  n°  suivant,  lettre  du  9 janvier  1779  insérée  dans  le  Journal  de  Paris  dn 
1 1 janvier.  [Th.  D.] 

1.  Transcrit  en  1912  de  l’original  autographe  signé,  que  m’a  obligeamment 
communiqué  Mme  Godefroy  Cavaignac.  In-40  de  4 p.  : texte  sur  la  ire,  avec  en- 
tête : « Lettre  à Madame  de  Corancez  ».  Les  p.  2,  3 et  4 blanches.  Sur  la  4e, 
Rousseau  a écrit  le  chiffre  2,  pour  distinguer  cette  lettre  du  billet  d’envoi,  qui  a le 
chiffre  1.  [Th.  D.].  Le  Journal  de  Paris,  qui  a publié  cette  lettre  le  11  janvier 
1778,  la  donne  comme  adressée  « A Madame  de  C***.  » 
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ouvrir,  bien  sûres  *que  cela  ne  tarderoit  pas  d’arriver.  En  effet 
(e  me  levois  même  pour  cela  tous  les  jours  avant  quatre  heu- 
res ; mais  il  ne  m’est  jamais  venu  dans  l’esprit,  je  l’avoue,  de 
tenter  d’élever  aucun  de  leurs  petits,  persuadé  que  la  chose 
étoit  non  seulement  inutile,  mais  impossible.  Je  suis  charmé 
d’apprendre  qu’elle  ne  l’est  pas,  et  je  serai  très  obligé,  pour 
ma  part,  au  Jardinier  dfAuteuil,  s’il  veut  bien  communiquer 
son  secret  au  public.  Agréez,  Madame  je  vous  supplie  mes 
remerciemens  et  mon  respect. 

J.  J.  Rousseau 


N°  4139. 

AM.  [le  Comte  Duprat]  h 


A Paris  le  3 fevr.  1778. 

Vous  rallumez,  Monsieur,  un  lumignon  presque  éteint  ; 
mais  il  n’y  a plus  d’huile  à la  lampe  et  le  moindre  air  de  vent 
peut  l’éteindre  sans  retour.  Autant  que  je  puis  desirer  quelque 
chose  encore  en  ce  monde,  je  desire  d’aller  finir  mes  jours 
dans  l’azile  aimable  que  vous  voulez  bien  me  destiner, 
tous  les  voeux  de  mon  coeur  sont  pour  y être,  le  mal  est  qu’il 
faut  s’y  transporter.  En  ce  moment  je  suis  demi-perclus  de 
rhumatismes  ; ma  femme  n’est  pas  en  meilleur  état  que  moi, 
vieux  infirme  je  sens  à chaque  instant  le  découragement  qui 

* L’hirondelle  est  naturellement  familière  et  confiante;  mais  c’est  une  sotisedont 
on  la  punit  trop  bien  pour  ne  l’en  pas  corriger.  Avec  de  la  patience  on  l’accou- 
tume encore  à vivre  dans  des  appartemens  fermés,  tant  qu’elle  n’apperçoit  pas 
l’intention  de  l’y  tenir  captive  : mais  sitôt  qu’on  abuse  de  cette  confiance,  à quoi 
l’on  ne  manque  jamais,  elle  la  perd  pour  toujours.  Dès  lors  elle  ne  mange  plus, 
elle  ne  cesse  de  se  débattre  et  finit  par  se  tuer.  ( Note  de  J.-J.  Rousseau.) 

1.  Transcrit  en  1912  de  l’original  autographe  signé  et  sans  adresse,  que  m’a 
obligeamment  communiqué  Mme  Godefroy-Cavaignac.  In-40  de  4 p.,  la  40  blan- 
che. La  note  qui  suit  est  accompagnée  de  ces  mots,  d’une  autre  écriture  : « Note 
du  ci  devant  Comte  Duprat.  » [Th.  D.  j 
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me  gagne  ; tout  soin,  toute  peine  à prendre,  toute  fatigue  à 
soutenir  effarouche  mon  indolence,  il  faudroit  que  toutes  les 
choses  dont  j’ai  besoin  se  rapprochassent  ; car  je  ne  me  sens 
plus  assez  de  vigueur  pour  les  aller  chercher  ; et  c’est  précisé- 
ment dans  cet  étatd’aneantissement  que  privé  de  tout  service 
et  de  toute  assistance,  dans  tout  ce  qui  m’entoure,  je  n’ai  plus 
rien  à espérer  que  de  moi.  Vous,  Monsieur  le  Comte,  le  seul 
qui  ne  m’ayez  pas  délaissé  dans  ma  misere,  voyez  de  grâce  ce 
que  votre  générosité  pourra  faire  pour  me  rendre  l’activité 
dont  j’ai  besoin.  Vous  m’offrez  quelqu’un  de  votre  choix* pour 
veiller  à mes  effets  et  prendre  des  soins  dont  je  suis  incapa- 
ble ; oh,  je  l’accepte,  et  il  n’en  faut  pas  moins  pour  m’éver- 
tuer un  peu  : Car  si,  par  moi-même,  je  puis  rassembler  deux 
bonnets  de  nuit  et  cinq  ou  six  chemises  ce  sera  beaucoup.  Il 
n’y  a plus  que  ma  femme  et  mon  herbier  dans  le  monde  qui 
puissent  me  rendre  un  peu  d’activité.  Si  nous  nous  embar- 
quons seuls  sous  notre  propre  conduite,  au  prémier  embarras 
au  moindre  obstacle  je  suis  arrêté  tout  court  et  je  n’arriverai 
jamais.  J’aime  à me  bercer,  dans  mes  châteaux  en  Espagne 
de  l’idée  que  vous  seriez  ici,  Monsieur,  avec  M.  le  Comman- 
deur, que  vous  daigneriez  aiguillonner  un  peu  ma  paresse, 
que  mes  petits  arrangemens  s’en  feroient  plus  vite  et  mieux 
sous  vos  yeux;  que  si  vous  poussiez  l’oeuvre  de  miséricorde 
jusqu’à  permettre  ensuite  que  nous  fissions  route  à la  suite  de 
l’un  ou  de  l’autre  et  peut-être  de  tous  les  deux  ; alors,  comme 
tout  seroit  applani!  comme  tout  iroit  bien  ! Mais  c’est  un  châ- 
teau en  Espagne  et  de  tous  ceux  que  j’ai  faits  en  ma  vie  je  n’en 
vis  jamais  réaliser  aucun.  Dieu  veuille  qu’il  n’en  soit  pas  ainsi 
de  l’espoir  d’arriver  au  vôtre  ! 

Au  reste,  je  n’ai  nul  éloignement  pour  les  précautions  qui 
vous  paroissent  convenables  pour  éviter  trop  de  sensation.  Je 
n’ai  nulle  répugnance  à aller  à la  Messe  : au  contraire,  dans 
quelque  religion  que  ce  soit  je  me  croirai  toujours  avec  mes 

* Ce  quelqu’un  étoit  M.  de  Neuville  ; et,  comme  il  affecte  de  ne  m’en  point  par- 
ler, je  crains  qu’il  n’y  ait  du  froid,  de  sorte  que  je  suis  très  embarrassé  qui  lui  don- 
ner à sa  place.  ( Note  de  Duprat.) 
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frères,  parmi  ceux  qui  s’assemblent  pour  servir  Dieu.  Mais  ce 
n’est  pas  non  plus  un  devoir  que  je  veuille  m’imposer.  Encore 
moins  de  laisser  croire  dans  le  pays  que  je  suis  catholique.  Je 
desire  assurément  fort  de  ne  pas  scandaliser  les  hommes,  mais 
je  desire  encore  plus  de  ne  jamais  les  tromper.  Quant  au 
changement  de  nom,  après  avoir  repris  hautement  le  mien 
malgré  tout  le  monde,  pour  revenir  à Paris,  et  l’y  avoir  porté 
huit  ans,  je  puis  bien  maintenant  le  quitter  pour  en  sortir,  et 
je  ne  m’y  refuse  pas  ; mais  l’expérience  du  passé  m’apprend 
que  c’est  une  précaution  très  inutile  et  même  nuisible,  par 
l’air  de  mistére  qui  s’y  joint,  et  que  le  peuple  interprète  tou- 
jours en  mal.  Vous  déciderez  de  cela  connoissant  le  pays 
comme  vous  faites  ; là-dessus  comme  sur  toutle  reste,  je  m’en 
remets  à votre  prudence  et  à votre  amitié.  Agreez,  Monsieur 
le  Comte,  mes  très  humbles  salutations. 

J.  J.  Rousseau 


N°  4140. 

A M.  [le  Comte  DupratJ  L 

A Paris  le  15.  Mars  1778. 

Je  vois,  Monsieur,  que  malgré  toutes  vos  bontés  qui  me 
sont  chères  et  dont  je  voudrois  profiter,  le  seul  vrai  remede  à 
mes  maux,  qui  reste  à ma  portée  est  la  patience.  L’Etat  de  ma 
femme  empiré  depuis  quelque  tems,  et  qui  rend  le  mien  de 
jour  en  jour  plus  embarrassant  et  plus  triste,  m’ôte  presque 
l’espoir  d’achever  et  le  courage  de  tenter  le  long  voyage  qu’il 
faudroit  faire  pour  atteindre  l’azile  que  vous  nous  avez  bien 
voulu  destiner.  Ce  qu’il  y a du  moins  déjà  de  bien  sûr  est 
qu’il  nous  est  impossible  de  le  faire  seuls.  Ma  femme  abbatue 
par  son  mal,  se  souvient,  pour  surcroît,  des  gîtes  où  l’on  nous 

1.  Transcrit  en  1912  de  l’original  autographe  signé,  que  m’a  obligeamment 
communiqué  Mine  Godefroy  Cavaignac. 
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a fourrés,  et  des  traitemens  qu’on  nous  y a faits  dans  nos  au- 
tres voyages,  lorsque  plus  jeunes  et  mieux  portants  nous  avions 
plus  de  courage  et  de  forces  pour  supporter  la  fatigue  et  les 
angoisses.  Elle  aime  mieux  mourir  ici  que  de  s’exposer  de 
nouveau  à toutes  ces  indignités,  et  nous  croyons  l’un  et  l’au- 
tre que  la  présence  d’un  tiers  ne  fut-ce  qu’un  Domestique 
nous  en  sauveroit  assez  pour  que  nous  puissions,  armés  de 
douceur  et  de  résignation  supporter  le  reste.  Cette  délibéra- 
tion, Monsieur,  sur  laquelle  nous  n’avons  encor  eu  que  des 
explications  très  vagues  est  la  première  et  la  plus  importante, 
sans  quoi  toutes  les  autres  sont  inutiles.  Je  sais  que  votre  gé- 
néreuse bienveillance  prodiguera  ses  soins  pour  nous  faciliter 
ce  transport  ; mais  il  s’agit  encor  de  savoir  ce  qu’elle  pourra 
faire  pour  nous  le  rendre  praticable,  et  cela  consiste  essentiel- 
lement à trouver  quelqu’un  de  connoissance  qui  ayant  le 
même  voyage  à faire,  veuille  bien  nous  souffrir  à sa  suite, 
nous  procurer  des  gites  supportables,  et  nous  garantir  autant 
que  cela  se  pourra  des  obstacles  et  des  outrages  qui,  sous  un 
faux  air  d’attentions  et  de  soins  nous  attendront  dans  la  route. 
Si  cette  occasion  ne  se  trouve  pas,  comme  j’ai  lieu  de  le  crain- 
dre, le  seul  parti  qui  me  reste  à prendre  est  d’attendre  ici  votre 
arrivée  ou  celle  de  M.  le  Commandeur,  et  de  prendre  patience, 
en  attendant,  comme  j’espère  faire  jusqu’à  la  fin.  A moins 
qu’il  ne  se  présente  quelque  ressource  imprévue,  sur  laquelle 
j’aurois  grand  tort  de  compter. 

Quant  aux  soins  qui  regardent  ici  les  guenilles  que  j’y  puis 
laisser,  c’est  un  article  trop  peu  important  pour  que  vous  dai- 
gniez vous  en  occuper  ainsi  d’avance  : nous  ne  manquerons 
pas  de  gens  empressés  à recevoir  ce  petit  dépôt.  Mon  silence 
au  sujet  de  M.  de  Neuville  me  paroissoit  une  réponse  très 
claire  : mais  vous  en  voulez  une  expresse,  il  faut  obéir.  De 
l’humeur  dont  je  me  connois  ; il  lui  faudroit  toujours  bien 
moins  de  peine  pour  me  faire  oublier  ses  dispositions  à mon 
égard  qu’il  n’en  a pris  à me  les  faire  connoître  ; mais,  en  atten- 
dant, prêt  à lui  rendre  avec  le  plus  vrai  zèle  tous  les  services 
qui  pourroient  dépendre  de  moi,  je  me  sens  peu  porté  à lui  en 


demander.  Il  sembloit,  au  tour  de  votre  précédente  lettre  que 
vous  aviez  quelqu’un  en  vue  pour  cet  effet  ; et  je  puis  vous  as- 
surer, à cet  egard,  d’une  confiance  entière  en  quiconque  vien- 
droit  à moi  de  votre  part. 

A l’égard  de  la  Messe  et  de  l’incognito,  vous  connoissez  là- 
dessus  mes  principes  et  mes  sentimens  ; ils  seront  toujours 
les  mêmes.  L’expérience  m’a  fait  connoître  l’inutilité  et  les 
inconvéniens  de  ces  petits  mistères  qui  ne  sont  qu’un  jeu  mai 
joué.  Vous  dites,  Monsieur,  qu’on  ne  m’interrogera  pas  ; on 
saura  donc  qu’il  ne  faut  pas  m’interroger  : Car  d’ailleurs  c’est 
un  droit  qu’avec  peu  d’égard  pour  mon  âge  s’arrogent  avec 
moi  sans  façon  petits  et  grands.  Je  mettrai  je  vous  le  proteste, 
une  grande  partie  de  mon  bonheur,  à vous  complaire  en  toute 
chose  convenable  et  raisonnable  ; mais  je  ne  veux  point  là-des- 
sus contracter  d’obligation.  Adieu,  Monsieur  ; quel  que  soit 
le  succès  des  soins  que  vous  daignez  prendre  pour  moi,  j’en 
suis  touché  comme  je  dois  l’être,  et  leur  souvenir  ne  s’effacera 
jamais  de  mon  coeur.  Ma  femme  partage  ma  reconnoissance, 
et  nous  vous  supplions  l’un  et  l’autre  d’agréer  nos  très  hum- 
bles salutations*. 

J.  J.  Rousseau 

* « Les  choses  n’ont  pu  s’arranger  pour  qu’il  fît  le  voyage  projeté.  Bien  peu  de 
de  temps  après  il  s’est  décidé  pour  Ermenonville,  où  il  est  mort  dans  la  même  an- 
née » {Note  de  Duprat ). 
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N°  4141. 


A Monsieur 

Monsieur  l’Abbé  de  Pramont 
Chanoine  de  l’Eglise  de  Vannes 
Chez  M.  [Boudet,  libraire 
rue  S1  Jaques] 

[Paris]  *. 

A Vannes. 


A Paris,  le  1 3 Avril  1778. 

Vos  plantes  gravées,  Monsieur,  sont  revues  et  arrangées 
comme  vous  l’avez  désiré.  Vous  êtes  prié  de  vouloir  bien  les 
faire  retirer.  Elles  pourroient  se  gâter  dans  ma  chambre,  et 
n’y  feroient  plus  qu’un  embarras,  parce  que  la  peine  que  j’ai 
eue  à les  arranger  me  fait  craindre  d’y  toucher  derechef.  Je 
dois  vous  prévenir,  Monsieur,  qu’il  y a quelques  feuilles  du 
discours  extrêmement  barbouillées  et  presque  illisibles  ; diffi- 
ciles même  à relier  sans  rogner  de  l’écriture  2,  que  j’ai  quelque- 
fois prolongée  étourdiment  sur  la  marge.  Quoique  j’aye  assez 
rarement  succombé  à la  tentation  de  faire  des  remarques, 
l’amour  de  la  botanique  et  le  désir  de  vous  complaire  m’ont 
quelquefois  emporté.  Je  ne  puis  écrire  lisiblement  que  quand 
je  copie,  et  j’avoue  que  je  n’ai  pas  eu  le  courage  de  doubler 
mon  travail  en  faisant  des  brouillons.  Si  ce  griffonnage  vous 
dégoutoit  de  votre  exemplaire  après  l’avoir  parcouru,  je  vous 
en  offre,  Monsieur,  le  remboursement,  avec  assurance  qu’il 

1.  Transcrit  le  2 septembre  1933  de  l’original  autographe  conservé  à la  Biblio- 
thèque de  la  Chambre  des  députés,  à Paris.  Les  mots  entre  crochets  ne  sont  pas 
de  la  main  de  Rousseau.  Les  mots  « A Vannes  »,  qui  sont  de  sa  main,  ont  été  bif- 
fés, d’un  trait  de  plume.  4 p.  in-40,  la  3e  blanche,  l’adresse  sur  la  4e,  cachet  à la 
ligne.  En  réalité,  l’abbé  de  Pramont  était  vicaire  de  Viviers,  dans  l’Ardèche. 
[P.-P.  P.] 

2.  « de  l’écriture  » remplace  « du  discours  »,  précédemment  écrit. 
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ne  restera  pas  à ma  charge.  Agreez,  Monsieur,  mes  très  hum- 
bles salutations. 

J.  J.  Rousseau 

[A  la  suite  de  la  lettre,  on  voit  encore  une  page  de  l’écriture  de 
Rousseau,  dont  voici  le  texte  :] 

Obs.  J’ai  pris  le  parti  découper  tout-à-fait  les  barbouillages 
presque  inlisibles  (sic)  dont  j’avois  parlé  dans  ma  lettre  à 
Monsieur  l’Abbé  attendu  que  les  corrections  très  difficiles  à 
déchiffrer  auroient  été  presque  introuvables,  qu’il  vaut  mieux 
qu’on  n’y  trouve  rien  que  d’y  trouver  des  fautes,  et  que  le  re- 
lieur peut  aisément  coller  sur  ces  vuides  des  papiers  blancs 
qu’il  est  facile  ensuite  de  mieux  remplir.  Que  si  Monsieur 
l’Abbé  trouve  ces  rappiècemens  trop  désagréables,  tout  ce  que 
j’y  puis  faire  est  de  lui  reitérer  l’offre  que  j’ai  déjà  eu  l’hon- 
neur de  lui  faire.  A l’égard  des  taches  et  de  la  malpropreté  des 
titres  et  de  plusieurs  feuilles,  il  voudra  bien  se  rappeller  (sic) 
que  je  lui  rends  l’exemplaire  dans  le  même  état  ou  il  me  l’a 
remis. 

[L’original  autographe  de  cette  lettre  est  conservé,  à la  Bibliothè- 
que de  la  Chambre  des  Députés,  en  tête  d’un  ouvrage  en  2 vol.  in- 
folio  intitulé  : La  Botanique  mise  à la  portée  de  tout  le  monde , par  les  S1 
et  Dme  Régnault,  Paris,  chez  l’auteur,  M.DCCLXXIV.  (Bibl.  de 
la  Ch.  des  Députés,  Cq.  28).  Cet  exemplaire  est  annoté  dans  les  mar- 
ges d’un  très  grand  nombre  de  pages,  par  J.-J.  Rousseau,  qui  y a 
apporté  des  réflexions  & des  corrections. 

L’exemplaire  a figuré  en  1786,  dans  la  Vente  des  « Livres  de  la 
Bibliothèque  de  feu  M. l’abbé  de  Pramont,  grand  vicaire  de  Viviers», 
vente  qui  eut  lieu  le  3 octobre  1786.  Le  catalogue  (Chez  Leclerc  et 
Dupuis,  libraires  à Paris,  grand’salle  du  Palais,  à la  Prudence)  men- 
tionne sous  le  n°  206  La  Botanique  de  Régnault  avec  cette  note  : 

« Cet  ouvrage  a été  annoté  par  J.-J.  Rousseau  qui  y a fait  beau- 
coup de  notes.  Avec  une  lettre  de  J.  J.  Rousseau  à M.  l’abbé  de 
Pramont,  en  lui  renvoyant  son  exemplaire  arrangé  suivant  son  sys- 
tème particulier.  Le  tout  contenu  en  deux  grands  portefeuilles.  » 

L’exemplaire,  qui  était  encore  en  feuilles  à la  vente  de  1786,  a été 
peu  après  relié  en  2 vol.  recouverts  de  velin.  Le  relieur  a heureu- 
sement respecté  les  marges.  — p.-p.  p.] 
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N°  4142. 

Paul  Moultou  a Mme  Paul  Moultou,  née  Cayla  l. 
(Extrait.) 

[Paris]  Lundy  matin  [mai  1778]. 


J’ai  cherché  Rousseau  dans  sa  misérable  maison.  Sa  femme  ne  m’a 
point  reconnu  et  m’a  dit  qu’il  n’était  pas  visible.  Je  me  suis  fait 
connaître  : elle  m’a  dit  qu’il  était  sorti,  qu’un  autre  jour  je  pourrais  le 
voir.  Si  je  suis  refusé  la  seconde  fois,  je  n’y  retourne  plus,  parce 
qu’alors  je  le  serais  par  lui,  et  qu’aujourd’hui  je  ne  l’ai  été  que  par  sa 
femme 


N 0 4*41- 

[Le  Prince  de  Ligne  a Rousseau]  2. 

[Vers  mai  1778.] 

Je  suis,  Monsieur,  celui  qui  a été  vous  voir  l’autre  jour.  Je 
n’y  retourne  pas,  quoique  je  m’en  meure  d’envie;  mais  vous 
n’aimez  ni  les  empressés  ni  les  empressements. 

Pensez  à ce  que  je  vous  ai  proposé  ; on  ne  sait  pas  lire  dans 
mon  pays,  vous  n’y  serez  ni  admiré,  ni  persécuté. 

Vous  aurez  la  clef  de  mes  livres  et  de  mes  jardins  ; vous 

1.  INÉDIT  Transcrit  en  novembre  1887  de  l’original  autographe  que  m’a 
communiqué  Mlle  Emma  Vieusseux.  L'original  occupe  2 pages  in-40  pleines.  Cette 
lettre  est  du  surlendemain  de  l’arrivée  de  Paul  Moultou  à Paris,  laquelle  avait  eu 
lieu  un  samedi,  dans  le  courant  de  mai  1778,  avant  le  23  mai.  Moultou  était 
accompagné  de  son  fils  Pierre  et  tous  deux  logeaient  chez  M,ne  Necker.  Pendant  ce 
séjour,  Moultou  conduisit  son  fils  à Rouen  et  l’y  laissa.  Paul  Moultou  était  encore 
à Paris  en  juillet,  et  il  parle,  dans  ses  lettres  à sa  femme,  de  la  mort  de  Rousseau. 
— Il  s’est  donc  rendu  au  domicile  de  J. -J.  dès  le  surlendemain  de  son  arrivée  et 
Streckeisen-Moultou  se  trompe  évidemment,  en  disant  ( Œuvres  et  correspondance 
inédites,  p.  xiv)  que  Rousseau  était  déjà  à Ermenonville.  [Th.  D.] 

2.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1865  par  G.  Streckeisen-Moultou,  Amis  et  Ennemis, 
II,  p.  436-437,  d’après  l’original,  conservé  à la  Bibliothèque  de  Neuchâtel. 
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m’y  verrez  ou  vous  ne  m’y  verrez  pas.  Vous  y aurez  une  très 
petite  maison  de  campagne,  à vous  tout  seul,  à un  quart  de 
lieue  de  la  mienne  ; vous  y planterez,  vous  y sèmerez,  vous 
en  ferez  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Jean-Baptiste  et  son  esprit  sont  venus  mourir  en  Flandre; 
mais  il  ne  faisoit  que  des  vers  : que  Jean-Jacques  et  son  génie 
viennent  y vivre  ; que  ce  soit  chez  moi  ou  plutôt  chez  vous 
que  vous  continuiez  à vitam  impendere  vero. 

Si  vous  vouliez  encore  plus  de  liberté,  j’ai  un  très  petit  coin 
de  terre  qui  ne  dépend  de  personne  ; le  ciel  y est  beau,  l’air  y 
est  pur.  Ce  n’est  qu’à  quatre-vingts  lieues  d’ici.  Je  n’y  ai  point 
d’archevêque  ni  de  parlement,  mais  j’y  ai  les  meilleurs  mou- 
tons du  monde. 

J’ai  des  mouches  à miel  à l’autre  habitation  que  je  vous 
offre  ; si  vous  les  aimez,  je  les  y laisserai  ; si  vous  ne  les 
aimez  pas,  je  les  transporterai  ailleurs.  Leur  république  vous 
traitera  mieux  que  celle  de  Genève,  à qui  vous  avez  fait  tant 
d’honneur  et  à qui  vous  aviez  fait  du  bien. 

Je  n’aime,  comme  vous,  ni  les  trônes  ni  les  dominations  ; 
vous  ne  régnerez  sur  personne,  mais  personne  ne  régnera 
sur  vous.  Si  vous  acceptez  mes  offres,  Monsieur,  j’irai  vous 
chercher  et  vous  conduire  moi-même  au  temple  de  la  Vertu. 

Ce  sera  le  nom  de  votre  demeure,  mais  nous  ne  l’appellerons 
pas  comme  cela,  j’épargnerai  à votre  modestie  tous  les 
triomphes  que  vous  méritez. 

Si  tout  cela  ne  vous  convient  pas,  prenez,  Monsieur,  que  je 
n’aie  rien  dit.  Je  ne  vous  connois  pas,  mais  je  continuerai  à 
vous  lire  et  à vous  admirer  sans  vous  le  dire. 
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N°  4144. 

[Le  chevalier  de  Flamenville  à Rousseau]  l. 

[fin  de  mai  ou  juin  1778]. 

Je  suis  bien  taché,  Monsieur,  que  votre  tems  ne  m’ait  pas 
permis  de  vous  voir,  les  bontez  dont  vous  m’avez  honoré 
m’ont  fait  croire  que  ce  ne  seroit  pas  une  indiscrétion  à moi 
que  de  me  présenter  chez  vous,  je  serois  au  désespoir  que 
vous  prissiez  mon  empressement  pour  importunité,  l’amitié 
que  vous  m’avez  toujours  témoigné  me  rassure  sur  cette 
crainte  : en  eusses-je  le  tort,  j’ai  aussi  le  plaisir  de  me  flatter 
que  quoique  ne  vous  voyant  pas,  vous  m’aimez  toujours. 

Deux  choses  m’ont  engagé  à partager  la  curiosité  de  parens 
à moi  qui  sont  venus  voir  arménonville  la  iere  est  le  bruit  qui 
se  répand  à paris  que  les  mémoires  de  votre  vie  vous  ont  été 
volés,  et  vont  paraître,  je  me  suis  dit  à cette  occasion  étant  fixé 
à paris  pour  quelque  tems,  j’y  serai  peutetre  à même  de  lui 
rendre  quelque  service,  et  je  lui  en  offrirai  à ce  sujet  les  plus 
ardens  dont  je  suis  capable. 

la  2e  chose  qui  m’a  attiré  est  une  proposition  que  je  desire- 
rais  que  vous  acceptassiez  d’aussi  bon  coeur  que  je  vous  la 
fait,  arménonville  quoique  très  beau  n'est  pas  assez  solitude 
pour  vous,  j’ai  un  désert  véritable  à vous  offrir.  Sur  les  bords 
de  la  mer  j’ai,  à deux  lieues  de  flamenville  vis-à-vis  guerne- 
say  et  jersey,  une  petite  terre  dont  la  position  est  charmante, 
l’air  est  sain,  la  vue  de  ses  fenetres  sur  la  mer  belle,  le  pays 
riant,  la  vie  pour  rien.  Si  cela  peut  vous  convenir  vous  êtes  le 
maître  quand  vous  voudrez.  Vous  n’auriez  que  faire  d’y  por- 
ter de  (sic)  meubles,  je  serois  trop  heureux  que  ceux  que  j’y 
ai,  en  servant  ne  dépérissent  pas.  point  d’importuns  ni  aucun 

1.  Transcrit  de  l’original  autographe,  signé  « flemenville  »,  avec  un  e , conservé 
à la  Bibliothèque  de  Neuchâtel.  4 p.  petit  in-8°  la  3e  et  la  4e  blanches.  Pas  d’adresse 
ni  de  date  C’est  sans  doute  une  des  dernières  lettres  reçues  pour  Rousseau,  en 
mai  ou  juin  1778.  [Th.  D.] 


tracas  quelconque  avec  personne,  vous  serez  libre  dy  être 
ce  que  vous  êtes,  ainsi  que  Mde  Rousseau  à qui  je  souhaiterois 
que  cet  arrangement  put  convenir  et  agréer. 

D’un  autre  côté  je  pourrois  aussi  vous  offrir  encore  au  bout 
d’un  de  mes  parcs  a flamenville  un  pavillon  tout  entier,  for- 
mant une  petite  maison  complette,  du  haut  de  laquelle  on 
découvre  aussi  la  mer.  vous  y trouveriez  la  même  sécurité  et 
tranquillité  et  liberté,  lorsque  je  serai  chez  moi,  vous  ne  me 
verrez  pas,  ou  je  vous  verrai  comme  vous  voudrez  nos  deux 
chez  nous  seront  très  distincts. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  je  desirois  vous  proposer  de  vive 
voix  — vous  me  connoissez  ayez  confiance  en  qui  vous  a vu 
et  lu  avec  un  coeur  hônête  et  sensible,  que  ma  jeunesse  ne 
vous  effraye  pas  vos  ouvrages  votre  conduite  m’ont  appris  à 
la  diriger. 

FLAMENVILLE 

je  vous  écris  assis'sur  une  pierre  mon  portefeuille  sur  mes 
genoux  presque  comme  un  amant  à sa  maîtresse,  puissiez 
vous  trouver  du  plaisir  à me  lire. 

a Paris  hôtel  Varsovie  rue  neuve  des  bons  enfans  jusques  au  mois  d’août. 

a flamenville  a Cherbourg  depuis  le  mois  d’août. 

[Au  tome  XXXVIII  de  la  Collection  complète  des  Œuvres  de  J.  J. 
Rousseau,  Bruxelles,  J.-L.  de  Boubers,  an  XI  (1804),  45  ou  46  vol. 
petit  in- 12,  il  y a,  p.  330  et  331,  la  reproduction  d’une  lettre  signée 
« Villemenant  »,  adressée  à Gorancez.  Corancez  avait  parlé  dans  le 
Journal  de  Paris  (p.  $5  de  sa  brochure),  d’un  « jeune  chevalier  de 
Malte  » dont  il  était  au  désespoir  d’avoir  oublié  le  nom  » et  qui  était 
fort  attaché  à Rousseau.  Villemenant,  parent  et  ami  de  ce  jeune 
homme,  explique,  dans  sa  lettre  à Corancez  que  le  nom  du  chevalier 
de  Malte  était  Flamanville  (avec  un  a),  qu’il  avait  été  officier  au  régi- 
ment des  gardes  françaises,  qu’il  est  mort  à Lyon,  en  revenant  d’Ita- 
lie. Dans  le  tirage  à part  de  ses  articles  du  Journal  de  Paris,  Coran- 
cez n’a  pas  reproduit  cette  lettre  de  Villemenant,  mais  il  a mis  en 
note,  p.  55  : « Un  de  ses  parents  m’a  rappelé  depuis  qu’il  s’appeloit 
Flamanville  et  qu’il  avoit  été  officier  dans  les  gardes  françaises.  » Plus 
loin,  (p.  58),  Corancez  dit:  <<•  Il  est  mort’ à Lyon,  de  la  petite 
vérole,  dans  la  même  année,  de  1778  à 1779,  ou  bien  près  de  cette 
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époque.  » Dans  sa  lettre  à Corancez,  Villemenant  dit  de  son  parent  et 
« avec  lequel  j’ai  été  élevé  » : « Confident  de  ses  plus  intimes  pen- 
sées comme  il  l’étoit  des  miennes,  sa  liaison  avec  Rousseau  n’a  pu 
m’être  inconnue;  il  en  étoit  idolâtre;  effectivement  il  lui  offrit  une  re- 
traite dans  une  de  ses  terres,  près  Cherbourg  en  Normandie  ; cet  être 
malheureux  est  mort  lui-même  à Lyon,  en  revenant  d’Italie,  son  nom 
étoit  Flamanville.  Il  avoit  été  officier  dans  les  gardes  françoises.  » 

— TH.  D.] 

[Voir  plus  loin,  à l’Appendice  (XII),  une  autre  lettre,  signée 
Villemenan  (sans  t final)  à Corancez.] 
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[Les  fragments  qui  suivent  ne  peuvent  pas  aisément  être  datés.] 


N°  4I4J- 

^ ***1 
(Fragment.) 

...  Je  n’attends  plus  ni  appui  ni  assistance  de  la  part  des 
hommes.  Ne  soyés  pourtant  pas  en  peine  de  moi.  Je  me  sens 
plus  de  confiance  et  de  courage  que  je  n’en  eus  de  ma  vie. 
Jusqu’ici  la  Providence  a paru  me  laisser  pleinement  à la 
merci  de  mes  ennemis  ; mais  le  coeur  me  dit  fortement  qu’elle 
m’en  tirera  quand  il  sera  tems,  et  je  suis  tranquille. 


N°  4146. 

[Rousseau  a M...,  traducteur  de  ...]  2 
(Fragment.) 

...  Vous  savez  sans  doute  que  lorsque  quelques  grands 
hommes  ont  expiré,  il  est  des  artistes  qui,  pour  conserver  leur 
effligie,  couvrent  la  face  du  mort  d’un  plâtre  liquide,  et  l’en- 
lèvent quand  il  est  durci.  De  cette  manière,  ils  ont  des  copies 
parfaites  des  traits  qu’ils  veulent  conserver.  Mais  ces  traits, 
glacés  déjà  par  la  mort,  en  portent  la  funeste  empreinte  ; l’âme 

1.  INEDIT.  Ce  fragment,  de  l’écriture  du  Du  Peyrou,  est  évidemment  une 
copie  faite  par  lui  d’un  passage  d’une  lettre  de  J. -J.  Il  est  écrit  sur  un  petit  mor- 
ceau de  papier  volant  placé  à la  fin  du  ms.  7842,  à la  Bibliothèque  de  Neuchâtel. 
La  copie  a probablement  été  faite  après  la  mort  de  Rousseau,  car,  au  v°,  il  y a un 
fragment  de  pièce  relative  à la  « Société  typographique.  » [Th.  D.] 

2.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1821  par  Amédée  Pichot,  dans  une  Notice  sur  lavie 
désir  Walter  Scott.  En  note,  p.  16,  faisant  allusion  à une  traduction  fidèle,  cite  ce 
passage  qu’il  donne  comme  extrait  d’une  lettre  de  J. -J.  Rousseau  à un  traducteur. 
Qu’est  devenue  la  lettre  intégrale  ? [Th.  D.] 


est  évanouie,  la  physionomie  a disparu  ; ce  sont  des  ressem- 
blances qui  rappellent  à la  fois  tous  les  regrets  et  toutes  les 
pertes... 


4147 . 

[Fragments  de  lettres  diverses  de  Rousseau]. 

[dates  indéterminées]. 

[Dans  son  ouvrage  : De  J. -J.  Rousseau  considéré  comme  l’un  des  pre- 
miers auteurs  de  I a Révolution,  Paris,  chez  Buisson,  impr.  libraire,  juin 
1791,  2 vol.  in-8°,  Mercier  dit,  tome  II,  p.  337  à 339,  en  note: 

« Voici  quelques  maximes  que  j’ai  recueillies  de  plusieurs  lettres  de 
Rousseau  encore  inédites.  » Suivent  les  fragments  que  voici  : ] 

[p.  337]...  L’habitude  du  travail  conduit  à vaincre  la  douleur 
du  corps,  et  la  récompense  de  cette  victoire  est  quelquefois  le 
mépris  de  la  mort  même... 

...  La  vicissitude  des  choses  humaines  est  une  justice 
constante  de  l’être  suprême... 

...  O Dieu  1 je  ne  te  demande  pas  de  rendre  bon  le  méchant, 
mets-îe  seulement  dans  l’impuissance  de  contre  faire  le  bon... 

...  Ceux  qui  souhaitent  sincèrement  du  bien  aux  autres  sont 
quelquefois  plus  généreux  que  ceux  qui  leur  en  font... 

...  Le  bon  usage  de  la  richesse  et  si  difficile  et  si  rare  que, 
si  j’avois  vingt  ennemis,  il  y en  a dix-neuf  que  je  perdrois  in- 
failliblement en  les  enrichissant  à leur  discrétion... 

[p.  338]...  C’est  une  des  plus  cruelles  perfidies  que  d’affec- 
ter la  bienfaisance,  parce  que  c’est  une  des  plus  sûres  et  des 
plus  secrètes  perfidies... 
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...  Vous  distinguez  un  sot  à la  facilité  avec  laquelle  il 
confond  les  nuances  qui  distinguent  les  défauts  des  vices... 

...  Ce  qui  augmente  l’infortune  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
heureux,  c’est  de  prendre  ou  de  recevoir  conseil  de  ceux  qui  le 
sont... 


...  Les  sources  du  plaisir  sont  aussi  vives  et  encore  plus  pro- 
fondes que  celles  de  la  douleur... 

...  La  iiberté  publique  est  le  bien  le  plus  précieux  ; et  tout 
homme  a le  droit,  au  nom  de  la  patrie,  de  l’arracher  des  mains 
de  l’usurpateur  ; la  vengeance  de  ce  crime  capital  appartient  à 
chaque  individu  ; apprenez  ces  vérités  à tous  les  hommes, 
qu’elles  descendent  jusque  dans  les  derniers  ordres  des  ci- 
toyens... 

...  Dès  que  les  loix  sont  violées  ouvertement,  tout  citoyen 
peut  choisir  à son  gré  le  remède;  quelques  jours  avant  que 
César  fût  puni,  les  sénateurs  lui  avoient  juré  fidélité.  Ces 
mains  qui  le  frappèrent  et  qui  avoient  touché  l’autel  ne  furent 
point  sacrilèges  ni  parjures,  parce  que  la  présence  seule  du 
tyran  anéantissoit  à la  fois  la  majesté  des  dieux  et  la  validité 
du  serment... 

...  Il  est  certain  que  la  nature  n’a  pas  voulu  le  malheur  de 
l’homme,  et  que  si  les  présens  de  la  terre  étoient  répartis  avec 
une  moins  épouvantable  inégalité,  chaque  individu  n’auroit 
plus  à maudire  l’existence;  il  jouiroit  [p.  339]  du  nécessaire 
et  ne  subiroit  que  les  infirmités  physiques  auxquelles  notre 
machine  est  soumise... 

...  Un  trône  en  Europe  n’est  plus  qu’une  place  d’un  revenu 
immense  qui  dispense  de  tout  devoir  et  qui  invite  à se  livrer 
sans  réserve  à ses  passions  et  à ses  fantaisies;  cette  singulière 
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combinaison  de  choses  est  bien  incroyable  ; mais  cela  durera- 
t-il?... 

...  La  théologie  est  à la  religion  ce  que  la  chicane  est  à la 
justice... 

...  Tout  principe  politique  est  ou  devient  erroné  lorsqu’il 
ne  s’accorde  pas  avec  le  principe  philosophique... 

...  La  croyance  en  Dieu  ne  fait  point  de  malheureux... 
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N°  4148. 

A Melle  Théodore 
de  l’Académie  royale  de  musique1. 
(Authenticité  douteuse .) 


On  ne  peut  être  plus  surpris  que  je  le  suis,  Mademoiselle, 
de  recevoir  une  lettre  datée  de  l’Académie  royale  de  musique, 
par  laquelle  on  réclame  des  conseils  de  ma  part  pour  y bien 
vivre.  Vos  expressions  peignent  l’honnêteté  avec  tant  de  fran- 
chise et  de  candeur,  que  je  ne  vous  renverrai  pas,  pour  en 
recevoir,  à ceux  qui  ont  coutume  d’en  donner  à celles  qui  s’y 
présentent2.  Je  ne  puis  cependant  pas  vous  fournir  les  préceptes  : 
ne  doutez  nullement  de  ma  bonne  volonté  à vous  satisfaire: 
mais  je  suis  moi-même  fort  embarrassé  pour  mon  propre 
compte,  quoique  je  ne' sois  pas  dans  une  carrière  aussi  glis- 
sante : je  suis  donc  hors  d’état  de  vous  diriger  dans  celle  où 
vous  êtes  entrée. 

Je  n’ai  à vous  conseiller  que  de  vous  arrêter  à deux  prin- 
cipes généraux  qui  me  paroissent  être  la  base  de  toutes  nos 
actions,  dans  tel  état  que  le  destin  nous  ait  placés.  Le  premier, 
c’est  de  ne  jamais  vous  écarter  du  respect  que  vous  paraissez 


1.  Cette  lettre  est  classée  absurdement,  par  les  précédents  éditeurs,  parmi  celles 
de  l’année  1767.  Si  elle  était  authentique,  ce  dont  je  doute  fort,  elle  ne  pourrait 
être  que  du  dernier  séjour  de  Rousseau  à Paris,  soit  des  années  1770  à 1778,  et 
l’on  va  voir  qu’elle  n’a  pu  être  écrite  qu’en  1778.  Elle  a été  publiée  en  1784  dans 
un  ouvrage  anonyme,  attribué  par  les  uns  à un  comédien  nommé  Dumont  et,  par 
d’autres,  à Fr.-M.  Mayeur  de  Saint-Paul,  directeur  de  théâtre  mort  en  1819, 
et  intitulé  Le  vol  plus  haut  ou  l’espion  des  principaux  théâtres  de  la  Capitale.  A Memphis, 
chez  Sincère,  libraire  réfugié  au  puits  de  la  vérité.  — D’après  un  article  d’Albert 
Dubois  dans  la  Revue  de  Belgique  du  15  novembre  1896,  « Une  page  de  la  vie 
d’une  danseuse  française  au  xvme  siècle,  Mlle  Théodore  »,  M!le  Théodore  entra  à 
l’Opéra  en  1778,  ce  qui  montre  que  la  lettre,  quel  qu’en  soit  l’auteur,  n’a  pu 
être  écrite  avant  1778.  Th.  Dufour  ne  semble  pas  avoir  mis  en  doute  l’attribution 
de  cette  pièce  à J. -J.  Pour  ma  part,  je  n’y  puis  croire.  [P.-P.  P.] 

2.  Le  charabia  de  cette  phrase  peut-il  être  admissible  sous  la  plume  de 
J. -J.  Rousseau  ? [P.-P.  P.] 


349  — 


avoir  pour  les  bonnes  moeurs  ; et  pour  y réussir,  évitez  l’im- 
pulsion du  coeur  et  des  sens,  et  qu’une  extrême  prudence  en 
soit  le  correctif. 

Le  second,  dont  vous  devez  sentir  toute  la  nécessité,  c’est  de 
fuir,  autant  que  vous  le  pourrez,  la  société  de  vos  compagnes 
et  de  leurs  adulateurs  ; rien  ne  perd  aussi  facilement  que  le 
poison  de  la  louange  et  de  l’air  contagieu  de  cet  endroit... 
Jetez  les  yeux  autour  de  vous  ; et  vous  remarquerez  que  ceux 
et  celles  qui  le  respirent  sans  être  en  garde  contre  son  effet  ont 
le  teint  flétri  et  l’extérieur  de  machines  détraquées.  Voilà, 
Mademoiselle,  les  seules  réflexions  que  je  vous  engage  à faire. 
Quant  au  reste,  vous  me  paraissez  être  douée  de  toute  la 
8 pénétration  nécessaire  pour  parer  aux  inconvéniens  qui 
renaissent  à chaque  moment  dans  ce  séjour.  Acceptez,  je  vous 
prie,  la  considération  qu’a  pour  vous  votre  *... 

i.  Cette  phrase  inachevée  ne  peut  être  complétée  que  par  les  mots  a respec- 
tueux serviteur»,  fin  de  lettre  qui  n’est  nullement  dans  la  manière  de  Jean-Jacques. 
|P.-P.  P.] 
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APPENDICE 


i 

[Lebegue  de  Presle  à Romilly]1. 

A Monsieur,  Monsieur  Romilly  horloger 
Place  Dauphine,  à Paris. 


[3  juillet  1778]. 

je  suis  obligé,  Monsieur,  de  vous  annoncer  tout  à la  fois  la  maladie 
et  la  mort  d’un  de  nos  amis.  Sans  le  besoin  que  nous  avons  de  vos 
conseils,  j’aurois  employé  les  précautions  qu’on  doit  en  pareil  cas  à 
l’ancienne  et  étroite  amitié,  la  fatale  destinée  de  monsieur  Rousseau 
vient  de  l’enlever  à la  paix  et  au  bonheur  qu’il  avoit  trouvé  dans  la 
retraite  auprès  de  personnes  ausi  tendres  que  lui.  il  s’est  à peine 
passé  deux  heures  entre  les  premières  douleurs  qu’il  a senties  hier  ma- 
tin et  le  moment  de  sa  mort,  que  je  crois  pouvoir  attribuera  une  atta- 
que d’apoplexie,  comme  vous  savez  les  Ioix  des  successions  a Geneve; 
nous  vous  prions  de  voir  Mr  De  Lambon  ancien  avocat  consultant 
Rue  S.  Jacques  la  seconde  porte  cochere  au  dessus  de  la  rue  des  Ma- 
thurins  et  de  conférer  avec  lui  sur  ce  que  lesloix  de  geneve  et  celles 
de  france  ou  s’est  fait  le  mariage  peuvent  exiger  de  formalités  pour 
que  Madame  Rousseau  ne  puisse  pas  dans  la  suite  être  inquiéttéeavec 
fondement,  je  préviens  Mr  De  Lambon  par  la  même  poste.  Madame 
Rousseau  et  moi  nous  vous  prions  de  me  faire  réponse  le  plutôt  que 
vous  pourrés.  Si  vous  voulies  l’apporter  vous  même  et  venir  voir 
Made  Rousseau,  vous  fériés  plaisir  à Mr  et  Made  de  Girardin  et  nous 
instruiries  sans  doute  de  choses  intéressantes  a savoir.  M.  houdon 
sculpteur  du  Roy  qui  vous  rendra  cette  lettre  vous  instruira  de  la 


1 . INÉDIT.  Transcrit  en  191 2 de  l’original  autographe  signé  que  m’a  obligeamment 
communiqué  Mme  Godefroy  Cavaignac.  In-40  de  4 p.,  l'adresse  sur  la  4%  cachet 
enlevé,  ce  qui  a fait  disparaître  le  début  du  P.  S.  — Sur  la  p.  4,  d’une  autre  main, 
qui  doit  être  celle  de  Romilly,  « ce  3 juillet  ». 
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route  qui  est  facile,  il  vient  de  modeler  la  tete  de  notre  ami.  j’ai  l’hon- 
neur  d’etre  avec  l’estime  la  plus  parfaite  Monsieur  votre  très  humble 
très  obéissant  serviteur 

Lebegue  de  Presle 

au  chateau  d’Ermenonville  par  Senlis 

[Il  y a ru]e  S1  Denys  au  delà  de  la  porte  au  bureau  de[s]  voitures 
des  environs  de  Paris  des  cabriolets  qui  v[ous]  ameneroit  (sic)  a Lou- 
vres  ou  vous  pourries  prendre  la  poste  avec  le  cabriolet  du  maître  de 
poste,  la  distance  est  de  neuf  lieues  dont  cinq  jusqu’à  Louvres. 


II 


A Messieurs 

Messieurs  de  la  ci-devant  Société 

TYPOGRAPHIQUE  DE  GENEVE 

A Genève  l. 

(Lettre  de  Thérèse  Levasseur.) 

Du  Plessis  Bel levil le,  ce  29  Aoust  1783. 

Messieurs 

J’ai  reçu  l’honneur  de  la  vôtre  et  ladite  lettre  de  change  que  vous 
m’avez  envoyée,  dont  j’ai  eu  beaucoup  de  peine  à en  être  payée.  J’ai 
été  voir  Monsieur  de  Girardin  qui  m’a  dit  que  ça  ne  se  pouvoit  point 
[de]  mettre  mon  àrgent  à fonds  perdus.  A quel  propos  ledit  sieur  de 
Girardin  ne  veut  [-il]  point  ? A quel  propos  ne  veut-il  pas  ? Est-ce 
pas  un  bien  qui  appartient  à la  veuve,  que  son  digne  époux  a gagné  à 
la  sueur  de  son  front,  et  pourquoi  ça  iroit-il  à un  cousin  que  je  ne 
connois  ni  d’Eve  ni  d’Adam  ! Est-ce  un  bien  de  famille  pour  que  ce 
cousin  que  je  ne  connois  point,  ni  défunt  mon  digne  époux,  ni  qui 
[qu’il  ?]  n’a  jamais  connu,  ni  il  ne  m’en  a jamais  parlé.  Je  ne  connois 
que  celui  de  Londres  et  celui  de  Genève,  qui  ne  prétendent  point  au 
petit  bien-être  que  mon  mari  m’a  laissé  à la  fin  de  mes  jours.  M.  de 
Girardin  est  surpris  que  l’on  ne  m’a  pas  encore  remis  ladite  somme, 
voyant  que  la  dernière  édition  est  finie,  tant  que  les  arrérages  etladite 

1.  INÉDIT.  Transcrit  en  septembre  1900  de  l’original  (la  signature  est  seule  au- 
tographe), qui  m’a  été  communiqué  par  MM.  J.  Pearson  et  C°,  libraires  à Lon- 
dres. Cachet  de  cire  ovale,  aux  initiales  J. -J.  R.  (Orthographe  restitué).  [Th.  D.j 
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somme  qui  m’est  due.  M.  de  Girardin  prétend  qu’il  faut  mettre  cet 
argent-là  en  intérêts,  pour  faire  un  bien-être  à ce  cousin  germain  pré- 
tendu, plutôt  qu’à  la  veuve.  Je  verrai  par  quelle  voie  je  m’y  prendrai. 
Je  demande  que  mon  bien,  non  pas  celui  des  autres.  Personne  n’a 
autorité  sur  mon  bien  : il  est  à moi  etnon  à d’autres.  Je  n’ai  point  de 
tuteur,  je  suis  la  tutrice  moi-même.  J’attends  de  vous,  Messieurs,  une 
réponse  au  plus  tôt.  J’ai  l’honneur  d’être,  Messieurs, 

Votre  très  humble  obéissante 
Marie  therese  levasseur 

VEUUE  GGEACQUE  ROUSSEAU 


III 

[Thérèse  Levasseur  au  marquis  de  Girardin]  l. 

A Monsieur,  Monsieur  Le  Marquis  De  Girardin 
En  son  Chateau  d’Ermenonville.  A Ermenonville. 

Du  Plessis  Belleville  ce  17  Janvier  1785. 

Monsieur 

Rien  ne  me  surprend  Plus  que  je  vient  de  Recevoir  une  lettre  de 
mon  nottaire  de  Paris,  qui  me  surprend  très  fort,  de  me  demander 
Lacté  de  Célébration  de  mon  mariage,  Rien  ne  me  surprend  Plus 
Monsieur  de  vôtre  Part,  ayant  éüe  des  Conversations  avec  mon  Not- 
taire, Que  vous  n’ayé  Pas  Remis  Lacté  de  mon  mariage  de  la  main 
du  déffunt  mon  digne  Epoux  J.  Jeacque.  Pvousseau,  Que  vous  avé  en- 
tre vos  mains,  aussy  Bien  que  Son  Babtistaire,  Et  Bien  autre  Chose, 
vous  nignoré  Pas  les  témoins  qui  étoient  a la  Célébration  démon  ma- 
riage de  deffunt  J.  Jeacques  rousseau,  Qui  Etoient  MMrs.  deRoziere 
officiers  dartillerie,  Et  Monsieur  Champeagniux,  Je  suis  l’Epouse  de 
deffunt  J.  Jeacques  Rousseau,  Qui  ne  sefassera  jamais  de  m’a  vie,  Je 
suis  L’Epouse  de  J.  Jeacques  Rousseau,  tout  comme  vous  Epoux 
de  Madame  De  Girardin,  J’espere  Monsieur  que  vous  me  feré  Ré- 
ponse sur  m’a  lêtre,  aussy  ment 2 Mr  je  verray  Par  la  Justice  d’un 
Bien  qui  m’appartient  Bien  Légitimement,  Depuis  la  mort  de  mon 
Mary  m’avé  vous  assé  tracassé,  m’avé  vous  assé  fait  de  Peine  vous 

;.  INÉDIT.  Transcrit  le  } avril  1912  de  l’original  (la  signature  seule  est  auto- 
graphe) faisant  alors  partie  de  la  Collection  Alfred  Morrison,  à Londres.  [Th.  D.] 

2.  L’auteur  a probablement  voulu  dire  « ou  sinon  »,  mais  a écrit  « aussy 
ment  ». 

Rousseau.  Correspondance.  T.  XX. 
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dite  que  vous  avé  aimé  mon  Pauvre  mary,  non  Monsieur  vous  ne 
L’avé  jamais  aimé,  vous  en  avé  fait  assé  à la  Veuve  de  J.  Jeacques 
que  vous  avé  toûjours  devant  vos  yeux,  Et  moy  je  l’ay  dans  mon 
Coeur;  Quelle  Peines  ne  m’avé  vous  Pas  fait  Pour  les  Biensfaits  du 
Roy  D’angleterre,  vous  avé  cru  1 Monsieur  vous  vous  ête  Cassé  le 
née.  Et  moy  J’en  ai  éüla  gloire,  je  ne  Peu  Pas  comprendre  que  Mon- 
sieur Le  Marquis  De  Gerardin  Vne  homme  de  Sa  sorte  Puis  faire 
autant  de  Peine  a la  veuve  de  J.  Jeacques  Rousseau  ; 

Mon  Mary  m’a  t’il  laissé  Pour  que  vous  Soyé  mon  tuteur,  non 
Monsieur,  ny  vous  ny  Personnes,  C’est  comme  moy  Monsieur  cy 
Jallois  vous  dire  que  je  veux  être  vôtre  tutrice,  J’ay  desamis  Puissant, 
qu’ils  ne  me  rejettent  Point,  Et  qui  voyent  Claire  Et  nette  mon  Bien 
qui  m’es  dueb,  Et  m’es  témoins  me  rendrons  toutes  la  justice  qui  m’es 
dub,  Je  suis  avec  tous  le  Respects,  Monsieur, 

Vôtre  très  humble 

Marie  therese  levasseur  veuve  g.  g rousseau  pour  toute  ma  vie. 


IV 

[Jean  Rousseau  a Jean-Louis  De  Tournes]2. 

A Monsieur  Monsieur  J.  L.  De  Tournes, 

Chez  Mess.  Lublin,  Masbou  & Cie,  Banquiers  à Genève. 

...  J’ai  receu...  une  lettre  de  mon  neveu  de  Paris,  qui  m’envoie 
copie  d’une  lettre  qu’il  a receufe]  de  Monsieur  le  Marquis  de  Gerar- 
din à la  campagne  duquel  Seigneur  Jean-Jacques  est  mort.  II  paroît 
que  ce  gentilhomme,  non  content  d’avoir  fait  du  bien  à notre  philo- 
sophe, s’intéresse  encore  pour  ses  parents,  en  faisant  en  sorte  que  la 
somme  pour  laquelle  les  ouvrages  du  défunt  ont  été  vendus  à la  société 
typographique  de  Genève  revienne  aux  plus  proches  parents  du  dé- 
funt, dont  sa  femme  n’auroit  que  l’usufruit  ; et  en  conséquence  il  de- 
voit avoir  une  entrevue  avec  mon  neveu  à ce  sujet. 

Voici,  d’un  autre  côté,  ce  que  me  mande  mon  neveu  : « Paris,  4 
« may.  Un  objet  intéressant  m’engage  à vous  écrire,  mon  cher  oncle, 

1.  L’auteur  de  la  lettre  a oublié  d’achever  sa  phrase. 

2.  Transcrit  en  avril  1879  de  l’original  autographe  signé  que  m’a  communiqué 
M.  Charles  Le  Fort.  (Cette  pièce  se  trouve  aujourd’hui  aux  Archives  J.  J.  Rous- 
seau, à Genève.)  [Th.  D.] 
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« et  depuis  quinze  jours  il  m’a  assez  occupé.  Je  vous  envoie  copie  de 
« la  lettre  de  Monsieur  De  Gerardin,  en  date  du  $ avril,  lequel  j’ai 
« veu  lui-même  depuis  cinq  jours.  D’après  ce  qu’il  m’a  dit  et  les  ren- 
te seignements  que  j’ai  eü[s]  de  Geneve,  il  est  clair,  mon  cher  oncle, 
« que  nous  sommes  héritiers  de  24.000  livres  [je  suppose  livres  tour- 
te nois],  capital  de  la  vente  des  manuscrits  de  Jean-Jacques  auxlibrai- 
« res  de  Genève,  cautionés  par  Mr.  De  Tournes-Canac  [un  de  vos 
« parents  sans  doute],  au  lieu  de  Mr  Cramer,  à condition  d’en  faire 
« la  rente  de  5 % à la  veuve  pendant  sa  vie.  C’est  par  les  soins  de 
« Monsr  le  marquis  que  ce  fond  nous  est  conservé  et  il  sera  à partager 
« entre  vous,  le  Consul  de  Bassora  et  mon  papa,  tous  trois  cousins 
« du  philosophe  au  même  degré.  J’ai  donné  à ce  sujet  à mon  papa  les 
« renseignements  nécessaires  : il  s’occupera  de  faire  payer  cette  somme 
tt  et  la  faire  placer  dans  un  dépôt  sûr,  d’où  la  rente  sera  payée,  et  le 
« capital  à notre  disposition  après  la  mort  de  la  veuve.  » 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  l’on  a été  un  peu  tard  à m’écrire.  Vou- 
driés-vous  me  permettre  de  vous  envoier,  ou  plutôt  à votre  maison  de 
commerce,  ma  procure  pour  que  cette  somme,  si  elle  est  légitimement 
deue,  et  payée,  en  conséquence,  avec  facilité,  pour  que  cette  somme 
ou  du  moins  ma  portion  soit  en  lieu  de  seureté.  Je  penserois  que  la 
meilleure  façon  de  placer  cet  argent  seroit  sur  les  trente  têtes;  par  ce 
moyen  la  veuve,  qui  peut  vivre  encore  bien  des  années,  auroit  son 
deu,  etc. 

Comme  votre  maison  de  Paris  est  en  liaison  d’affaires  avec  le  consul 
de  Bassora,  sans  qu’il  paroisse  aucune  méfiance  pour  mon  frère,  on 
pourroit  s’aboucher  avec  lui  pour  lui  demander  où  il  en  est  à ce  sujet, 
pour  asseurer  au  Persan  sa  position  &c. 

Je  vais  écrire  à mon  frère  et  lui  marquerai  que  sur  ce  que  je  viens 
d’apprendre  j’ai  pris  la  liberté  de  vous  écrire  pour  vous  consulter  et 
que  [je]  le  prie  de  s’en  rapporter  à vous,  Monsieur,  d’autant  plus 
qu’il  paroît  qu’un  de  vos  parents  y est  intéressé. 

Cependant,  Monsieur,  avant  de  rien  fixer,  il  y auroit  un  point  aisé 
à régler  avec  mon  frère  pour  faciliter  la  présente  affaire.  Il  sera  néces- 
saire, cependant,  d’attendre,  pour  cet  effet,  l’honneur  de  votre  réponse. 

Daignés,  je  vous  prie,  m’accorder  votre  protection  et  vos  avis  aux- 
quels je  me  conformerai  avec  plaisir,  vous  asseurant  du  respect  avec 
lequel  je  suis 

Monsieur 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 
Jean  Rousseau 

au  Caffé  de  John’s  près  de  la  Bourse. 

Londres,  le  16  may  1786. 
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V 

[J.-L.  De  Tournes  à Jean  Rousseau]1. 
(Fragment.) 


[Genève,  7 juin  1786]. 

Quant  à votre  seconde  du  16  may,  qui  renferme  divers  plans 

d’arrangemens  fondés  sur  la  rentrée  éventuelle  d’une  partie  de  la 
somme  due  par  la  Société  Typographique  pour  la  cession  à elle  faite 
des  manuscrits  de  feu  Mr  Jean  Jaques  Rousseau,  j’ai  cru  ne  pouvoir 
mieux  faire  pour  vous  dire  quelque  chose  de  positif,  que  de  m’adres- 
ser directement  à mon  frère  M.  De  Tournes-Cannac  lequel,  ainsi  que 
Mr  votre  neveu  vous  l’a  écrit  de  Paris,  est  bien  réellement  caution  de 
la  Société  typographique  pour  la  somme  de  24  mille  livres  tournois 
envers  les  amis  de  feu  M.  Rousseau,  pour  prix  de  la  cession  qu’ils 
ont  faite  à cette  Société  des  écrits  de  cet  auteur.  Mais  d’après  ce  que 
mon  frère  connoît  des  engagemens  respectifs  soit  de  la  Société,  soit 
des  amis,  il  ne  pense  pas  que  vous  puissiés  vous  flatter,  ni  vous,  ni 
d’autres  parens  de  feu  R.  de  toucher  aucune  partie  de  la  somme  due 
pendant  le  vivant  de  sa  veuve.  Cette  somme,  à ce  qu’il  croit,  doit  res- 
ter placée  pendant  sa  vie,  et,  après  sa  mort,  les  trois  amis,  envers  qui 
la  Société  Typographique  est  engagée,  sont  convenus  d’en  disposer 
comme  ils  le  jugeront  à propos.  Il  est  possible,  et  même  vraisembla- 
ble, qu’ils  en  disposeront  en  faveur  des  parens  de  Jean  Jaques  Rous- 
seau, mais  rien  ne  les  y oblige,  et  il  faut  d’ailleurs  qu’ils  soient  una- 
nimes entr’eux  sur  l’employ  de  cet  argent.  Aussi  mon  frère  ne  pense 
pas  que  ce  soit  le  moment  de  leur  en  proposer  l’employ,  et  pour  le 
fond,  la  Société  Typographique  ne  s’en  dessaisira  que  quand  les  trois 
amis  seront  d’accord  sur  l’employ  ultérieur,  et  jusqu’alors  il  croit  qu’ils 
aiment  autant  le  savoir  où  il  est  qu’ailleurs.  Je  ne  vous  conseille  donc 
pas  de  beaucoup  compter  sur  la  rentrée  de  cette  somme  dont  votre 
neveu  vous  a représenté  mal  à propos  comme  les  héritiers  : vous  êtes 
sans  doute  les  héritiers  de  feu  J.  J.  Rousseau,  vous  le  savés  mieux 
que  moi,  mais  vous  ne  pouvés  pas  vous  regarder  comme  les  héritiers 
d’une  somme  qui  ne  lui  a jamais  appartenu  et  qu’il  n’a  jamais  connu[e] 

1.  Transcrit  en  avril  1879  d’une  copie,  non  signée,  non  datée,  écrite  probable- 
ment par  J.-L.  De  Tournes  lui-même,  et  qui  m’a  été  communiquée  par  M.  Charles 
Le  Fort.  La  pièce  se  trouve  actuellement  aux  Archives  J. -J.  Rousseau,  à Genève. 
[Th.  D.l 


— 357  — 


ni  prévufe],  et  dont  les  personnes  à qui  la  Société  Typographique 
doit  cette  somme  peuvent  disposer  comme  il  leur  plaira,  sans  que  vous 
aies,  ni  vous,  ni  vos  cousins,  aucun  droit  de  leur  demander  compte... 


YI 

[Quittance  de  Thérèse  Levasseur]  L 

(6  janvier  1796). 

J’ai  reçu  du  Citoyen  Perragaux  (sic),  Et  Compagnie  d’ordre,  Et 
pour  compte  de  Monsieur  Dupeyrou,  De  Neuchâtel,  La  somme  de 
Deux  cents  livres,  Pour  six  mois  Echus  le  Premier  Janvier  mil  sept 
cent  quatre  Vingt  seize  (Vieux  Stile)  de  la  Pension  que  me  fait  Mi- 
lord Maréchal,  Au  Plessis  Belle  Ville,  le  six  Janvier  mil  sept  cent 
quatre  vingt  Seize  (vieux  Stile). 

Marie  therese  levasseur  veuue  g.  g.  rousseau 


VII 

[Thérèse  Levasseur  au  Marquis  de  Girardin]  2. 
à M.  Deugiraden. 

Amenouri 3 l’an  IV  [1796]. 

...  monsieur  ebon  nami  geu  vous  suis  obliges  deu  tous  les  bonté 
que  vous  save  pour  moi  dan  ma  solitude  geu  nés  pupeur  des  senemi 
de  mon  digupou  4 vous  save  evu  la  bonté  de  meumete  a l’abri  desme- 
chan  que  deu  bonté  que  vous  save  pour  moi  quon  sarve  la  moi  gene 
que  vou  pour  vresami...  Surtou  prene  garden  a ceu  vilien  pretex  que 
vous  m’aves  parles  ces  cuu  moceu  quapableu  deu  tous  ; fau  ceu  méfiés 
des  mechan  iliana  tan  dans  ceu  mondeu..  Geu  vous  senbraceu  et  vous 
soite  eune  bon  santé... 

1.  INÉDIT.  Transcrit  le  9 avril  1913  de  l’original  (la  signature  seule  est  auto- 
graphe) que  m’a  communiqué  M,  Noël  Charavay  et  provenant  de  la  collection 
Boutron-Charlard.  [Th.  D.] 

2.  Transcrit  de  l’imprimé  en  1862,  dans  l 'Universel.  Illustration  contemporaine,  du 
14  au  20  août  1862. 

3.  Lisez:  a A Ermenonville  ». 

4.  « Je  n’ai  plus  peur  des  ennemis  de  mon  digne  époux  » 


- 358  - 


VIII 

[J.-C.  Grancher  a Labouisse]  L 
Au  Citoyen  Auguste  Labouisse,  homme  de  Lettres, 
à Saverdun  (Ariege). 

[Paris]  Ce  4 Juin  1798. 

...J’oublioisde  vous  parler  d’une  particularité  qui  vous  m’intéressera 
peut-être.  J’ai  été  voir  la  femme  de  J.  J.  R.  à 2 lieues  d’Ermenon- 
ville. Elle  m’a  reçu  avec  une  froideur  sans  égale.  Sur  ce  que  je  lui  ai 
dit,  que,  venu  à Ermenonville  pourvoir  le  tombeau  de  son  mari,  je 
n’avois  pas  voulu  revenir  à Paris  sans  lui  rendre  ma  visite,  elle  m’a 
répondu  qu’il  y en  avoit  bien  d’autres  (en  effet,  3 jours  avant  ma  vi- 
site, elle  avoit  reçu  celle  d’un  anglois,  avec  un  présent  de  25  louis). 
Eh  bien  qui  croiroit  que  cette  femme  n’aime  pas  J.  J.  R.  Cela  est 
pourtant.  Elle  en  dit  du  mal.  Elle  m’a  dit  à moi-même  que  J.  J.  avoit 
eu  beaucoup  de  défauts,  et  mille  autres  sottises  méchantes  qui  ne 
dévoient  pas  sortir  de  sa" bouche,  supposé  même  qu’elle  eût  dit  la  vé- 
rité. Elle  est  fort  mal  vue  partout.  A Ermenonville  elle  est  détestée  ; 
M.  Girardin  lui  faisoit  une  pension  ; après  la  mort  de  J.  J.  elle  en 
exigea  le  remboursement  ; elle  l’a  obtenu  et  atout  mangé  avec  un  an- 
glois, laquais  de  M.  Girard.,  auquel  elle  s’est  mariée  depuis;  ainsi 
cette  femme  réunit  tous  les  défauts,  car  elle  est  bête,  bête  à faire  plai- 
sir. — Autre  remarque  : On  voit  à Ermenonville,  chez  l’aubergiste 
où  je  loge  ordinairement,  les  sabots  de  J.  J.  R.  et  sa  tabatière  ; on 
m’a  assuré  qu’il  en  avoit  refusé  7$  louis.  Il  est  vrai  que  ces  sabots 
accréditent  tellement  son  auberge  qu’on  vient  de  chez  l’étranger  pour 
les  voir.  Des  Polonois,  des  anglois,  desEcossois,  des  Genevois  y sont 
venus  et  ont  écrit  leurs  noms  sur  le  couvercle  de  la  tabatière  et  sous 
les  semèles  des  sabots.  Il  est  à noter  qu’ils  ont  été  faits  par  J.  J.  lui 
même. 

Je  m’apperçois  que  je  touche  à la  fin  du  verso  de  ma  feuille.  Je 
termine  donc,  etc... 

J’ai  l’honneur  d’être  votre  très  humble 

J.  C.  Grancher 

[Jean-Pierre-Auguste  Labouisse,  né  à Saverdun  le  4 juillet  1778, 

1.  Transcrit  de  l'original  autographe,  provenant  d’Henri  Bordier.  La  lettre  était 
adressée  d’abord  « à Montréal,  département  des  Landes,  par  Carcassonne  », 
adresse  qui  a été  biffée  et  remplacée  par  : « A Saverdun  (Ariège)  ».  [Th.  D.J 
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mort  à Castelnaudary  le  22  février  1852.  Littérateur  surtout  connu 
par  sa  passion  pour  sa  femme  Eléonore,  qui  l’a  fait  surnommez  le 
Poète  de  l’hymen.  Auteur  de  Réflexions  sur  le  Divorce  (1797)  et  des 
Amours  à Eléonoref  Elégies).  Il  a fondé  en  1798  Y Ami  des  Arts , jour- 
nal qui  fut  supprimé  par  le  Directoire.  — p.-p.  p.] 


IX 

[Théodore  Rousseau  à Olivier  de  Corancez]  l. 


[1798]. 

Je  viens  de  me  rappeler,  Citoyen,  une  Anecdote  que  vous  ignorez 
peut  être,  et  que  je  ne  vous  ai  pas  dite  par  conséquent  ce  matin  ; si 
vous  n’avez  pas  encore  donné  votre  manuscrit  à l’impression,  vous 
pouriez  encore  l’insérer.  Il  (sic)  a beaucoup  de  rapport  à l’écrit  que 
remit  J.  J.  au  Chevalier  de  Malte. 

L’on  se  rappellera  que  J.  J.  Rousseau  étant  obligé  de  quitter  Mot- 
tiers  se  réfugia  dans  l’Isle  de  S1  Pierre  sur  le  lac  de  Bienne,  avec 
l’agrément  du  Gouverneur  de  cette  Isle  ; Messieurs  de  Bernes  ayant 
apris  le  séjour  de  J.  J.  lui  firent  signifier  de  quitter  leurs  Etats.  Ce 
malheureux,  partout  persécuté  et  ne  sachant,  dans  le  moment,  où 
aller,  écrivit  à MM.  de  Bernes,  que  sa  santé  ne  lui  permettant  pas 
d’aller  d’Azile  en  Asyle,  il  les  prioit  de  lui  accorder  un  endroit  de 
leur  Domination,  où  enfermé  pour  le  reste  de  ses  jours,  il  put  vivre 
hors  de  toute  persécution  et  ignoré  du  reste  des  hommes,  qu’il  se  char- 
geoit  de  sa  subsistance,  pourvû  qu’il  put  être  tranquille.  MM.  de 
Bernes  ne  voulurent  pas  adhérer  à sa  demande,  il  fut  obligé  de  quit- 
ter l’Isle  précipitamment,  il  prit  la  route  de  Berlin,  mais  arrivé  à 
Strasbourg  il  changea  de  sentiment,  à l’invitation  de  Monsr  Hume  et 
prit  la  route  de  Londres.  On  sait  la  suite  de  son  séjour  dans  cette 
ville  et  à Wootton  partout  persécuté,  prétendoit-il,  par  la  méchanceté 
des  hommes. 

Agréez  mes  salutations  et  mon  Respect. 

Rousseau 

Caffé  Constant,  un  de  vos  abonnez. 

1.  INÉDIT.  Transcrit  en  juillet  1912  de  l’original  autographe  signé,  que  m’a 
obligeamment  communiqué  Mme  Godefroy  Cavaignac.  Comme  adresse,  simplement 
ces  mots  : « au  Cn  Corancez  ».  [Th.  D.] 
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X 

[Théodore  Rousseau  a Olivier  de  Corancez]  l. 
Au  Cit.  Corrancez,  auteur  du  Journal  de  Paris, 
rüe  Jean  Jaques  Rousseau. 


J’ai  lu,  Citoyen,  la  Narration  que  vous  avez  fait  insérrer  partielle- 
ment dans  3 ou  4 de  vos  Journaux.  Ce  que  vous  alléguez  du  Genie 
inconcevable  de  Jean  Jaques  Rousseau  mon  Parent  est  bien  tel  que 
je  l’ai  toujours  connu,  toujours  inquiet  sur  ce  que  pensait  et  sur  ce 
qu’il  supposait  que  le  Public  écrivait  ou  faisait  contre  lui.  Si  je  trou- 
vais que  son  Esprit  étoit  affecté  de  trop  de  deffiance,  je  l’attribuais  à 
sa  santé  dérangée,  et  bien  plus  encor  à son  goût  décidé  pour  la  médio- 
crité, qu’il  croyait  le  mettait  (sic)  en  butte  auprès  des  gens  riches. 
Mais  ce  que  j’ai  toujours  ignoré,  ainsi,  peut  être,  que  le  public  en- 
tier, c’est  la  fin  tragique ^que  vous  annoncez  comme  certaine,  d’après 
le  rapport  du  maitre  des  Postes  de  Sceaux,  de  Made  De  Girardin  &c. 
Il  se  peut  que  ce  triste  Evénement  étant  du  nombre  de  ceux  que  l’on 
cherche  souvent  à cacher  par  ménagement  pour  la  victime  ou  pour  les 
Alentours,  ayant  pu  rester  secret  par  la  tournure  qu’on  a pu  lui  don- 
ner, il  n’en  soit  pas  moins  très  vrai.  J’ai  vu  aussi  avec  plaisir  la  Men- 
tion que  vous  faites  de  Rousseau  le  Persan  qui  étoit  à Paris  en  1781. 
Il  n’est  pas,  comme  vous  le  croyez,  Cousin  Germain  de  Jean  Jaques, 
le  Père  de  ce  dernier  et  le  Père  du  Persan  étoient  seulement  cousins 
germains,  J’ai  trouvé,  comme  vous,  beaucoup  de  ressemblances  entre 
ces  deux  Cousins.  J’ai  vu  à Lyon  le  Persan  à son  passage  pour  Paris. 
Il  emmena  avec  lui  mon  fils,  ils  restèrent  ensemble  14  mois.  L’aven- 
ture arrivée  au  Persan  dans  la  forêt  de  fontainebleau  est  bien  telle 
que  je  l’ai  sue.  C’est  peut-être  un  esprit  inquiet,  deffiant,  comme  sont 
ceux  qui  fréquentent  en  Turquie  et  en  Asie  les  Arabes  avec  qui  ils  ont 
à faire.  Je  l’ai  éprouvé  à Lyon.  C’est,  au  reste,  un  bon  Parent,  et  qui 
a effectivement  tout  le  genie  et  les  Lumières  que  vous  lui  avés  trouvé. 

Votre  Narration  m’a  paru  si  intéressante,  que  je  désirerois  la  pos- 
séder ; ne  pouvant  me  la  procurer  qu’en  m’adressant  à vous,  voudriez 
vous,  Citoyen,  me  l’envoyer  telle  qu’elle  est  dans  les  3 ou  4 journx, 


1.  INÉDIT.  Transcrit  en  juillet  1912  de  l’original  autographe  signé,  que  m’a 
obligeamment  communiqué  Mme  Godefroy  Cavaignac.  [Th.  D.j 
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c’est  à dire,  ce  qui  ne  contient  que  la  Narration.  Vous  adresserez  le 
Paquet  à l’adresse  ci  bas. 

Agréez,  Citoyen,  mes  salutations  et  mon  Respect. 

Rousseau  de  Genève, 

au  Caffé  Constant,  grande  cour  du  Palais  Egalité. 
Paris,  21  Prairial  an  6 (9  juin  1798). 


XI 

[Théodore  Rousseau  a M.  de  Corancez]  l. 


J’ai  reçu,  Citoyen,  la  brochure  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m’adresser.  Je  la  conserverai  avec  les  Ouvrages  de  mon  parent.  Je 
vous  ai  marqué,  dans  mes  deux  missives  précédentes,  ce  que  je  savois 
de  plus  de  lui  et  sur  ce  que  vous  ne  saviez  qu’imparfaitement  du  Per- 
san. Je  vous  ai  dit  de  bouche  au  sujet  de  ce  dernier,  qu’il  étoit  extrê- 
mement méfiant  et  qu’il  avoit  ce  deffaut  même  en  France  comme  il 
l’avoit  en  Asie  avec  les  Arabes,  ce  qui  étoit  la  cause  de  l’incartade 
qu’il  commit  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  où  sa  voiture  se  cassa, 
étant  excessivement  chargée  ; cela  occasionna  du  retard,  ce  qui  lui 
fit  croire  qu’on  avoit  eu  dessein  de  l’assassiner.  N’étant  pasen  état  de 
suivre  sa  route,  il  revint  à Paris,  où  il  resta  encore  un  mois  et  repar- 
tit, non  pas  comme  vous  l’avez  pensé,  sans  mission  du  Gouverne- 
ment. Il  avoit  été  nommé  Consul  de  Bassora,  il  fut  encore  nommé 
Consul  de  Bagdad,  parce  qu’il  avoit  été  reconnu  que  personne 
autant  que  lui,  [n’]  en  étoit  plus  capable,  étant  né  dans  le  pays, 
le  connoissant  parfaitement,  sachant  nombre  de  langues  néces- 
saires &c.  A l'occasion  de  ces  langues,  page  45,  vous  ajoutés  qu’il 
avoit  dit  : Je  les  donnerois  toutes  bien  volontiers  pour  ne  savoir  et  ne  parler 
que  celle  de  mon  Cousin , il  a bien  dit  cela,  mais  il  a aussi  ajouté  : et 
surtout  aussi  bien  que  lui,  car  il  savoit  le  françois,  mais  il  ne  le  parloit  et 
surtout  ne  l’écrivoit  pas  aussi  épurément  (sic)  que  J.  J. 

Je  viens  présentement  à la  lettre  de  la  Vve  Rousseau.  Je  suis  plus 
porté  à croire,  comme  parent,  qu’il  est  mort  naturellement  que  prémé- 

1.  INÉDIT.  Transcrit  en  juillet  1912  de  l’original  autographe  signé  et  sans 
adresse,  que  m’a  obligeamment  communiqué  Mme  Godefroy  Cavaignac  et  faisant 
partie  des  papiers  Corancez.  ln-40  de  4 p.  sans  adresse,  ni  cachet.  [Th.  D.] 
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ditemment.  Cependant  ce  qu’elle  dit  des  circonstances  de  sa  mort  ne 
s’accorde  guère  avec  ce  qu’on  a toujours  dit  de  ce  qui  s’étoit  passé  dans 
la  matinée  de  cet  événement  et  surtout  avec  ce  que  vous  raportés  qui 
me  paroit  très  vraisemblable  et  par  cela  même  en  apparence  très  véri- 
dique. Je  croirois  qu’elle  a intérêt,  et  cela  peut  être  naturel,  de  contra- 
rier votre  Exposé  ; mais  je  soupçonne  très  fort  sa  sincérité,  parce  que 
je  ne  trouve  pas  beaucoup  de  vérité  dans  ce  qui  suit  de  sa  lettre. 
Mon  mari  mort  &c.  J’ai  su  bien  positivement  que  Rousseau  de  son 
vivant  et  vraisemblablement  peu  après  son  arrivée  auprès  de  Monsr  De 
Girardin,  lui  avait  remis  en  toute  propriété  avec  MonsrDu  Peyroude 
Neuchâtel  et  Monsr  Moultoux  de  Genève,  le  reste  de  ses  manuscrits 
pour  en  faire  de  l’argent  et  en  assurer  la  rente  à sa  femme  sa  vie  du- 
rant. Monsr.  De  Girardin  en  possession  des  manuscrits  à la  mort  de 
J.  J.  (ce  n’est  pas  vrai  qu’il  les  a reçus  de  la  veuve,  ni  qu’il  soit  allé  à 
Genève  pour  les  vendre)  convint  avec  Monsr.  Du  Peyrou  et  Monsr. 
Moultoux  de  les  vendre  à la  Société  Typographique  de  Genève 
moyennant  la  somme  de  24.000  tt.  On  convint  dans  l’acte  que  cette 
Société  en  garderoit  le  Capital,  tant  que  la  Vve  vivroit,  qu’on  lui  en 
payerait  i2oott  de  rente  annuelle,  et  qu’après  sa  mort,  on  retirerait 
le  Capital  pour  en  faire  profiter  les  plus  proches  parens  de  J.  J.  si  on 
ne  pouvoit  parvenir  à découvrir  quelques  uns  de  ses  Enfans,  s’il  yen 
avoit  encore  de  vivans.  Ces  plus  proches  parens  étaient,  un  frère  que 
j’avois  à Londres,  mon  cousin  de  Bassora  et  moi,  ou  après  nous  mon 
fils,  actuellement  à Anvers.  La  vente  de  ces  manuscrits  et  l’engage- 
ment de  la  Société  Typographique  fut  cautionnée  par  Mr.  de  Tour- 
nes Canac  riche  capitaliste  à Genève.  La  Révolution  de  France  l’a 
englobé  parmi  ceux  qui  ont  fini  par  perdre  tout  leur  bien.  Les  trois  co- 
propriétaires, ses  effets  vendus,  voyant  que  le  Capital  étoit  perdu 
(Monsr.  de  Tournes  l’avait  retiré  successivement  de  la  Société  Typo- 
graphique pour  se  l’approprier  et  placer  cet  argent  en  France)  s’enga- 
gèrent et  les  leurs  de  continuer  à la  veuve  Rousseau  la  pension  qu’on 
lui  payoit  et  que  le  Capital  serait  irrécherchable.  La  pension  lui  a été 
toujours  bien  payée. 

Monsr.  Reybaz,  Résident  de  Genève  à Paris,  me  fit  appeler  pour 
me  signifier  cet  engagement  afin  que  je  renonçasse  par  écrit  à la  suc- 
cession des  24.000  perdues.  Monsr.  De  Girardin  pourrait  donner  à 
la  Veuve  Rousseau  un  démenti  formel  sur  ce  qu’elle  avance  surs/c(?) 
et  ce  qui  n’est  pas  vrai.  Elle  a toujours  des  intrigans  autour  d’elle  dont 
l’un  a sûrement  écrit  la  lettre  et  non  pas  elle. 

Agréez,  Citoyen,  mes  sincères  salutations  et  mon  respect 

Rousseau,  de  Genève. 

Paris,  le  3 Messidor  L’an  6 [2 1 juin  1798]. 
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XII 

[VlLLEMENAN  À CoRANCEz]  *. 

Au  Citoïen  Corancez,  homme  de  lettres 
et  rédacteur  du  journal  de  paris 
Rue  j.  j.  rousseau  N°  14 

A Paris. 


paris  le  24  prairial  an  6 (12  juin  1798). 

Ma  lettre,  citoyen,  meritoit  peu  l’honneur  de  l’impression,  elle 
était  simplement  l’expression  de  mon  attachement  pour  flamanville,  et 
celle  de  mon  désir  de  vous  donner  sur  son  compte  des  renseignements 
auxquels  vous  mettiez  du  prix  ; rien  d’ailleurs  de  ce  qui  tient  a Rous- 
seau ne  saurait  etre  indifferent  ; je  serais  fâché  cependant  que  quel- 
que lecteur  eut  crû  voir  dans  une  lettre  peu  soignée,  que  je  n’imagi- 
nais pas  devoir  être  rendue  publique,  une  sorte  de  prétention,  très 
éloignée  de  ma  façon  de  penser,  et  sous  ce  raport  je  vous  avoue  que 
j’eusse  mieux  aimé  qu’elle  n’eut  point  été  imprimée,  recevez  cepen- 
dant mes  remerciements  des  choses  honnestes  que  vous  m’adressez  et 
trouvez  bon  je  vous  prie  que  j’aille  causer  un  jour  avec  vous  d’un  ami 
a qui  j’ai  connu  réellement  des  qualités  bien  essentielles  et  bien  atta- 
chantes. 

Je  vous  salue  citoyen. 

VlLLEMENAN 


1.  INÉDIT.  Transcrit  en  juillet  1912  de  l’original  autographe  signé,  que  m’a 
obligeamment  communiqué  Mn,e  Godefroy  Cavaignac.  [Th.  D.] 
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XIII 

[Mlle  ou  Mme  D.  G.  À M.  de  Corancez]  l. 


J’ai  reçu,  Monsieur,  avec  beaucoup  de  reconnoissance,  ce  matin, 
votre  brochure  sur  J.  J.  Rousseau,  et  je  suis  très  flattée  de  la  tenir  de 
votre  main.  Je  ne  sais  comment  je  n’ai  pas  encore  eu  le  plaisir  de  vous 
écrire  pour  vous  témoigner  tout  l’intérêt  avec  lequel  j’ai  lu  vos  lettres 
dans  le  Journal  de  Paris  ; elles  m’ont  raffraichies  (sic)  et  calmé  l’im- 
patience que  m’avoit  (sic)  causé  les  radoteries  de  Dussault,  qui  n’a 
rien  appris  de  nouveau  à personne  sur  Rousseau,  et  qui  a seulement 
fait  connoître  à tout  le  monde  qu’il  s’étoit  conduit  d’une  manière  dure 
et  ridicule  avec  un  homme  malade  et  surtout  malheureux,  deux  cir- 
constances qui  dévoient  faire  passer  sur  toute  espèce  de  procédés  de 
sa  part.  Vous,  au  contraire,  Monsieur,  vous  avez  expliqué  toutes  les 
bizarreries  de  votre  illustre  ami  d’une  manière  infiniment  attachante 
et  avec  des  détails  très  piquans,  et  après  vous  avoir  lu  on  ne  peut 
que  gémir  et  pleurer  sur  lui,  et  vous  bénir  d’avoir  su  répandre  quel- 
ques unes  des  douceurs  de  l’amitié  sur  un  reste  de  vie  si  triste  et  si 
douloureuse. 

La  plupart  des  anecdotes  que  vous  avez  rapportées  m’étoient 
connues  et  j’avois  eu  le  plaisir  de  vous  les  entendre  raconter,  mais  je 
les  ai  toutes  relues  avec  émotion,  et  je  les  relirai  encore,  tant  on  est 
porté  à revenir  sur  tout  ce  qui  a rapport  à un  grand  homme,  même 
lorsqu’on  n’en  retient  que  des  sensations  tristes  et  douloureuses. 

Il  m’est  impossible,  Monsieur,  de  ne  pas  vous  dire  un  mot  de  la 
mention  obligeante  et  pleine  de  délicatesse  que  vous  avez  fait  de  Ma- 
man. Elle  est  sûrement  un  exemple  sans  réplique  qu’en  n’aimant 
Rousseau  que  pour  lui,  et  se  conduisant  avec  tout  le  désintéressement 
et  l’indulgence  de  la  véritable  amitié,  on  pouvoit  conserver  une  liaison 
très  longue  et  très  suivie  avec  lui 2. 

1.  INÉDIT.  Transcrit  en  juillet  1912  de  l’original  autographe  que  m’a  obli- 
geamment communiqué  Mme  Godefroy  Cavaignac  et  faisant  partie  des  papiers  Co- 
rancez. [Th.  D.] 

2.  Quelle  est  la  « mère  de  famille  » dont  Corancez  parle,  p.  37  et  38  de  sa 
brochure  ? Rousseau  « l’avoit  connue  jeune  fille,  & lui  avoit  donné  à cette  époque 
des  soins  personnels.  Son  mariage  n’a  rompu  ni  ses  liens  ni  ses  rapports  avec 
lui...  » C’est  certainement  la  mère  de  la  personne  qui  a écrit  la  présente  lettre. 
[Th.D.j 
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Maman  vient  d’être  assez  indisposée.  Mais  elle  aura  sûrement  aussi 
le  plaisir  de  vous  exprimer  le  plaisir  que  la  lecture  de  votre  ouvrage 
lui  a procuré.  C’est  un  tribut  que  vous  doivent,  Monsieur,  tous  les 
amis  et  les  admirateurs  de  Rousseau.  Permettez,  Monsieur,  que  je 
saisisse  cette  occasion  de  vous  prier  de  me  rappeller  au  souvenir  de 
Madame  Corancez  et  de  Mesdames  vos  filles  et  de  vous  assurer  de 
mon  parfait  dévouement. 

D.  Gn. 

2 Messidor  [20  juin  1798] 
ruë  Coquéron  n°  58. 


XIV 

[X***  a Olivier  de  Corancez]  l. 
Au  Citoyen  Correncez. 

au  Journal  de  Paris. 


Ce  24  messidor  an  6 (12  juillet  1798). 

Je  vous  adresse,  Citoyen,  une  note  qui  a été  apportée  chez  moi  et 
laissée  à mon  fils,  par  un  de  mes  amis  dont  je  ne  veux  pas  vous  ca- 
cher le  nom  : C’est  Stanislas  Girardin  : je  devais  le  voir  hier,  j’ai  été 
obligé  de  passer  toute  la  journée  hors  de  chez  moi.  Je  crois  cette  note 
de  son  père,  René  Girardin.  Si  j’avois  vu  Stanislas,  je  lui  aurois  de- 
mandé de  changer  au  moins  le  3e  alinéa.  Maintenant,  je  nescais  ou  le 
prendre.  Depuis  qu’il  a été  nommé  président  de  l’Administration  de 
Beauvais,  il  n’a  plus  de  maison  à Paris,  et  je  ne  sçais  où  le  découvrir 
surtout  depuis  l’absence  d’un  de  nos  amis  communs.  Voyez  donc  ce  que 
vous  voulez  faire  de  la  note.  Il  me  semble,  quel  que  soit  le  procès  ver- 
bal auquel  on  dit  que  vous  avez  apposé  votre  signature,  que  votre  no- 
tice n’y  est  pas  contraire.  On  ne  voit  rien  de  positif  dans  cette  notice 
sur  le  suicide  ; vous  ne  l’affirmez  pas  ; vous  vous  rappelez  et  vous 
exposez  franchement  les  motifs  de  vos  soupçons  ; vous  faites  vos 
conjectures  devant  le  public  de  manière  à le  laisser  tout  à fait  juge  de 
leur  justesse.  Les  faits  sur  lesquels  elles  portent  étant  peu  concluans, 
vos  conjectures  étant  peu  positives,  on  conçoit  très  bien  que  votre  es- 
prit ne  s’en  soit  frappé  que  par  réflexion,  que  votre  imagination  ne  s’en 

1.  INÉDIT.  Transcrit  en  juillet  1912  de  l’original  autographe  non  signé,  que 
m’a  obligeamment  communiqué  Mme  Godefroy  Cavaignac  et  faisant  partie  des  pa- 
piers de  Corancez.  [Th.  D.] 
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soit  préoccupée  qu’après  avoir  signé  un  acte  où  sont  attestés  d’autres 
faits  qui  conduisent  à une  conséquence  contraire.  J’ai  fait  l’expérience 
d’un  changement  à peu  prés  pareil  dans  mes  idées  sur  la  mort  de  Mi- 
rabeau d’après  ce  que  Cabanis  m’a  dit  de  sa  mort  et  de  l’état  où  l’on 
avait  trouvé  ses  viscères  lorsqu’on  ouvrit  son  corps,  j’ai  été  convaincu 
et  j’aurais  signé  qu’il  n’avait  pas  été  empoisonné.  Depuis,  on  m’a  dit 
des  faits  qui  ont  fort  ébranlé  ma  conviction,  qui  même  m’en  ont  donné 
une  toute  contraire.  Maintenant,  je  ne  sçais  plus  qu’en  penser  parce- 
que  j’ai  cessé  longtemsde  penser  à cela  et  que  les  idées  pour  et  contre 
se  sont  également  effacées.  Mais  si  j’avais  à écrire  sur  ce  sujet,  mon 
opinion  dépendrait  peut-être  du  plus  ou  du  moins  de  raport  que  les 
circonstances  me  donneraient  avec  Cabanis  ou  les  hommes  d’une  opi- 
nion contraire,  et  surtout  de  la  position  où  je  me  trouverais  en  les  en- 
tendant les  uns  ou  les  autres.  Si  j’étais  solitaire,  recuilli  (s/c),  disposé 
à me  frapper  vivement  des  idées  de  scélératesse  qui  ont  pu  venir  à des 
gens  de  cour,  corrompus  et  méchans,  lors  que  l’on  me  parlerait  de 
l’empoisonnement,  il  se  pourrait  que  ma  confiance  en  la  probité  de 
Cabanis  et  mon  respect  pour  la  signature  que  je  lui  aurais  donnée  ne 
me  préservassent  pas  de  quelques  incertitudes,  ensuite  de  quelque 
croyance,  ensuite,  par  l’effet  de  l’habitude,  d’une  intime  conviction  ; 
et  il  se  pourrait  que  j’écrivisse  en  conséquence. 

A l’égard  du  reproche  qu’on  vous  fait  d’avoir  accusé  Rousseau  de 
folie,  voici  une  citation  de  Locke  qui  m’a  toujours  paru  très  applica- 
ble à Rousseau  : « Un  homme,  dit-il,  fort  sage  et  de  très  bon  sens  en 
« toute  autre  chose,  peut  être  aussi  fou  sur  un  certain  article,  qu’au- 
« cun  de  ceux  qu’on  renferme  aux  petites  maisons,  si,  par  quelque 
« violente  impression  qui  se  soit  faite  subitement  dans  son  esprit,  ou 
« par  une  longue  application  à une  espèce  particulière  de  pensées , il  arrive 
« que  des  idées  incompatibles  soient  jointes  si  fortement  ensemble 
« dans  son  esprit,  qu’elles  y demeurent  unies  ».  Essai  sur  l’entende- 
ment humain,  liv.  2 ch.  1 1 § 13.  Locke  répète  à peu  près  la  même 
chose  ch.  1 3 § 4 du  même  livre. 

Condillac,  Essai  sur  l’origine  des  connoissances  humaines,  § 82,  et  dans 
Y art  de  Penser,  du  Cours  d’ Etude,  chap.  v,  s’exprime  ainsi  sur  ce  pas- 
sage de  locke.  « Pour  comprendre,  dit-il,  combien  cette  réflexion  est 
« juste,  il  suffit  de  remarquer  que  par  le  physique,  Y imagination  et  la 
« folie  ne  peuvent  différer  du  plus  au  moins;  tout  dépend  de  la  viva- 
ce cité  et  de  l’abondance  avec  laquelle  les  esprits  se  portent  au  cer- 
<c  veau.  C’est  pourquoi  dans  les  songes,  les  perceptions  se  retracent  si 
« vivement,  qu’au  réveil  on  a quelque  fois  de  la  peine  à reconnaître 
« son  erreur.  Voi[là]  certainement  un  moment  de  folie.  Il  suffirait 
« pour  rester  fou  que  les  fibres  du  cerveau  eussent  été  ébranlées  avec 
ce  trop  de  violence  pour  pouvoir  se  rétablir.  » 
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Voilà  notre  pauvre  nature.  Rousseau  en  est  un  exemple  très  frap 
pant,  et  plus  il  est  frappant,  moins  il  faut  le  déguiser.  Condillac,  au 
§ 82  de  Y essai  sur  l’origine  des  connaissances , explique  comment  il  arrive 
à tout  le  monde  de  faire  des  Châteaux  en  Espagne  ; c’est-à-dire  de  rêver 
des  folies  ; et  comment  ces  folies  prolongées  par  l’habitude,  ou  par 
quelques  circonstances  accidentelles,  surtout  dans  de  jeunes  têtes,  y 
produisent  un  véritable  dérangement  qu’on  appelle  le  coin  de  folie. 
Rousseau  faisait  non  pas  des  Châteaux , mais,  comme  dit  Chamfort, 
des  Cachots  en  Espagne.  Le  malheur  et  la  bile  en  créai[en]t  les  plans  ; 
la  solitude  en  creusait  l’image  au  fond  de  sa  pensée.  Voilà  son  his- 
toire. Cela  ramène  a ce  vers  de  Mde  des  houlières 

Cette  fière  raison,  dont  on  fait  tant  de  bruit, 

Un  peu  de  vin  l’a  trouble,  un  enfant  la  séduit. 

Rousseau  n’est  ni  méprisable,  ni  méprisé,  il  n’est  au  contraire  que 
plus  intéressant,  par  le  désordre  de  son  imagination,  quand  elle  lui 
peint  des  ennemis  qu’il  n’a  pas,  conjurés  avec  ceux  qu’il  a véritable- 
ment eus  et  qui  par  leur  importance  en  valaient  chacun  plus  de  mille 
de  subalternes. 

Voyez  si  quelqu’une  de  ces  idées  peut  vous  servir  pour  répondre  à 
la  note,  dans  le  cas  où  vous  jugeriez  à propos  de  l’insérer.  J’avais  eu 
l’intention  d’écrire  sur  ce  qu’on  peut  appeler  la  folie  de  Rousseau  dans 
un  parallèle  que  je  ferai  de  lui  avec  Francklin  en  rendant  compte  des 
oeuvres,  posthumes  de  celui-ci,  et  c’est  pour  cela  que  j’avais  noté 
Locke  et  Condillac.  Mais  si  vous  trouvez  à employer  les  citations,  j’en 
serai  bien  aise  et  il  me  suffira  d’en  tirer  quelques  conséquences. 

[Le  procès-verbal  auquel  Guill. -Olivier  de  Corancez  avait  apposé  sa  signature 
était  seulement  le  « Procès-verbal  de  l’inhumation  du  corps  de  J.  J.  Rousseau  » 
dans  l’île  des  Peupliers,  le  4 juillet  1778,  où  il  n’est  pas  question  de  la  cause  qui 
a amené  la  mort  (voyez.  Lettre  de  Stanislas  de  Girardin  sur  la  mort  de  J.  J.  Rousseau , 
suivie  de  la  Réponse  de  M.  Musset-Pathay,  Paris,  1825,  8°  de  124  p.,  aux  p.  27  et  28, 
qui  donnent  le  texte  de  ce  procès-verbal.  — th.  d.] 


AUX  AUTEURS  DU  JOURNAL  (DE  PARIS)1. 


1800. 

J’ai  différé  de  donner  des  renseignemens  sur  le  sort  du  manuscrit  de 
J.  J.  Rousseau,  destiné  à paroitre,  non  à la  fin  du  siècle,  mais  en  l’an 
1800,  ainsi  que  le  portoit  la  souscription,  parce  que  j’ai  cm  que  d’au- 
tres répondroient  mieux  que  moi  à l’appel  que  plusieurs  journaux  ont 
fait  à ce  sujet.  Leur  silence  me  porte  à vous  écrire  ce  que  me  dicte  ma 
mémoire. 

J’étois  à Beaugency  quand  l’abbé  de  Condillac  (et  non  l’abbé  de 
Rastignac)  habitoit  la  terre  de  Flux,  à un  quart  de  lieue  de  cette 
ville.  L’ami  de  ma  jeunesse,  Lemaître*,  notaire  et  homme  de  confiance 
de  Condillac,  me  rapportoit  les  anecdotes  intéressantes  qu’il  tenait  du 
célèbre  métaphysicien,  sur  les  philosophes  et  les  écrivains  de  ce  temps. 
Je  sus  par  cette  voie  que  Rousseau,  à qui  plusieurs  personnes  avoient 
refusé  de  se  charger  du  clépôt  de  son  Manuscrit  n’avoit  pas  été  plus 
heureux  auprès  de  Condillac  qui,  tout  en  rendant  justice  à ses  talens, 
en  parloit  comme  d’un  homme  atteint  de  folie. 

Peu  de  temps  après,  Condillac  fit  un  voyage  à Paris.  Jean-Jacques 
réussit  alors  à lui  faire  accepter  le  dépôt. 

Condillac  étant  mort  à Flux,  Mme  de  Sainte-Foix,  sa  nièce,  devint 
dépositaire  du  manuscrit.  J’ignore  ce  qui  le  lui  fit  confier  à Lemaître, 
qui  m’assura  l’avoir  en  sa  possession.  Il  mourut  peu  de  temps  après, 
et  j’appris  que  sa  veuve,  qui  l’aimoit  trop  pour  lui  survivre,  et  qui  ne 
lui  survécut  pas  longtemps,  avoit  remis  le  dépôt  à la  maison  Bâchet, 
recommandable  par  son  exacte  probité.  Peut-être  aussi  l’intention  de 
Condillac  avoit  été  qu’en  cas  de  mort,  le  manuscrit  passât  des  mains 
de  Lemaître  dans  celles  de  Bâchet,  avec  lesquels  il  étoit  aussi  en  liai- 
sons. 

Là  se  bornent  les  renseignemens  qui  sont  en  mon  pouvoir.  Beau- 
coup croient  que  ce  manuscrit  n’étoit  autre  que  celui  des  Confessions. 
J’ai  quelque  raison  d’en  douter.  Au  surplus,  je  connois  assez  les  der- 
niers dépositaires  pour  être  certain  qu’il  n’a  été  fait  et  ne  se  fera  rien 

1.  Transcrit  de  l’imprimé  dans  le  Journal  de  Paris  du  21  fructidor  an  VIII,  p. 
1760.  [P.-P.  P ] 

* « Une  mort  prématurée  a laissé  dans  l’obscurité  le  nom  de  cet  homme,  qui  joi- 
gnait à un  génie  extraordinaire  une  immense  érudition.  » (Note  de  Labiée.) 
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que  de  juste  et  de  convenable  sur  cet  objet.  Si  le  silence  est  gardé  plus 
longtemps,  il  me  semble  que  la  cause  en  doit  être  respectée. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  dire  un  mot  sur  les  obsèques  de  Condil- 
lac,  qui  ont  eu  lieu  sous  mes  yeux. 

On  étoit  au  temps  de  la  moisson.  Son  corps,  accompagné  d'un 
homme  d’affaires,  a été  transporté  à travers  les  champs,  à la  petite  pa- 
roisse du  bourg  de  Lailly.  Des  paysans,  jambes  nues  et  en  chasubles, 
chantèrent  l’office.  Le  corps  a été  inhumé  sans  la. moindre  distinction, 
dans  un  petit  cimetière  ouvert  de  toutes  parts,  & dont  je  doute  qu’on 
puisse  trouver  des  vestiges. 

Agréez  mes  salutations. 

Lablée 

[Jacques  Labiée,  avocat,  né  à Beaugency  le  25  août  1751,  mort  en  1841,  a été 
administrateur  de  la  Commune  de  Paris  et  président  de  la  section  du  Luxembourg. 
En  1792,  il  fonda  le  Fanal  parisien,  journal  subventionné  par  le  ministère  des  Af- 
faires étrangères.  Il  fut  emprisonné  pendant  six  mois,  sur  l’ordre  du  Conseil  exé- 
cutif provisoire,  pour  avoir  désapprouvé  les  massacres  de  septembre  et  le  procès  de 
Louis  XVI.  En  1794,  il  fut  nommé  administrateur  des  subsistances,  puis  procureur 
syndic  du  Loiret.  Il  a publié  divers  romans,  un  recueil  de  vers  et  des  ouvrages  sur 
le  jeu  : L’Ecarté,  ou  l’aventure  d’une  joueuse  ; L’Homme  aux  six  Femmes  : La  Roulette, 
histoire  d’un  joueur  ; les  Jeux  de  hasard  au  commencement  du  XIXe  siècle,  etc.  — p.-p.  p.] 
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[Lablée  a Olivier  de  Corancez]  l. 

Au  Citoyen  Corancez 

rüej.  j.  Rousseau  n°  14. 

Paris,  5 Vendemre  an  9 [27  septembre  1800]. 

Citoyen, 

J’ai  différé  de  vous  adresser  La  réponse  de  Mlle  Bàchet,  parce 
que  je  voulois  vous  Laporter  moi-même,  retenu  encore  par  quelques 
affaires,  je  prends  le  parti  de  faire  précéder  ma  visite  par  cette  Lettre 
que  son  objet  vous  rendra  intéressante. 

Extrait  de  La  Lettre  de  Mlle  Bàchet.  du  4e  Complemtrean  8. 

« il  est  bien  vrai  j’ai  possédé  Le  manuscrit  de  j.  j.  Rousseau  je  ne 
« l'ai  plus.  Je  l’ai  gardé  dans  les  tems  les  plus  orageux  de  La  Révo- 

1.  INÉDIT.  Transcrit  en  juillet  1912  de  l’original  autographe  signé,  que  m’a 
obligeamment  communiqué  Mme  Godefroy  Cavaignac.  [Th.  D.] 

Rousseau.  Correspondance.  T.  XX. 
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« lution,  quoiqu’en  butte  aux  méchants  qui  m’ont  bien  persécutée  moi 
« et  les  miens.  Je  L’ai  heureusement  sauvé  du  Naufrage,  et  je  m’en 
« félicite,  il  m’avoit  été  confié  momentanément.  Les  personnes  à qui  il 
« apartient  ne  veulent  être  ni  tourmentées,  ni  tracassées,  et  veulent 
« absolument  être  inconnues,  en  conséquence,  je  vous  prie,  point  de 
« question.  Là-dessus,  je  n’y  répondrais  pas  plus  qu’à  toutes  Les  faus- 
« setés  qu’on  a mises  dans  Le  publiciste,  en  disant  que  l’abbé  de  Ras- 
« tignac  (sic)  L’ait  eû,  et  Autres  propos,  fai  cru  prudent  de  ne  rien 
« dire.  Si  j’ai  occasion  de  voir  les  personnes  qui  Le  possèdent,  je 
« Leurs  ferai  part  avec  grand  plaisir  de  l’avis  que  vous  me  donnez. 
« Soyez  bien  persuadé  que  la  cupidité  ne  Les  conduira  pas  plus  que 
« moi.  j’aurais  regardé  au-dessous  de  moi  de  m’aproprier  un  bien  qui 
« ne  doit  apartenir qu’aux  enfans  ou  à la  Veuve  si  elle  existe.  » 

Il  y a bien  des  observations  à faire  sur  cette  Lettre  qui  me  confirme 
dans  quelques  idées  dont  je  vous  ferai  part. 

J’ai  l’Honneur  de  présenter  mon  respectueux  hommage  à Madame 
Corancez. 

Agréez  l’assurance  de  mon  estime  et  de  mon  attachement. 

Lablée 


XVII 

[Jean-François  Rousseau  à Lablée]1. 
Au  Citoyen  Labiée  à Paris 


Paris,  19  Vendémiaire  an  9 (1 1 octobre  1800). 

Vous  m’excuserés,  Citoyen,  si  sans  avoir  l’honneur  de  vous  connaî- 
tre particulièrement,  je  m’adresse  cependant  à vous  pour  me  rendre 
un  service  dans  une  affaire  à laquelle  je  mets  la  plus  grande  impor- 
tance. Le  C.  Corancez  me  servira  d’excuse  auprès  de  vous;  il  m’a 
engagé  de  vous  écrire  directement,  en  m’assurant  que  tant  par  rap- 
port à lui,  que  par  l’intérêt  que  vous  prenés  à tout  ce  qui  concerne 
mon  parent  J.  J.  vous  vous  prêteriésà  vous  employer  sérieusement  à 
trouver  la  trace  du  manuscrit  qui  dans  ce  moment  fixe  l’attention  de 
toute  la  france  Littéraire. 

1.  INÉDIT.  Transcrit  en  1912  de  l’original  autographe  signé,  que  m’a  obligeam- 
ment communiqué  Mme  Godefroy  Cavaignac.  4 p.  in-40,  la  dernière  blanche, 
l’adresse  sur  la  3e,  sans  cachet  ni  marque  postale.  [Th.  D.] 
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Ce  que  je  désirerais,  ce  serait  de  connaître  positivement  le  Dépo- 
sitaire actuel.  Il  ne  doit  être  chargé  du  Dépôt  que  sous  les  conditions 
imposées  par  J,  J.  lui-même  : Or  ces  conditions  sont  qu’il  ne  paraîtra 
qu’en  1800.  Nous  touchons  au  terme.  Cette  condition  en  suppose 
une  autre  qui  est  exprimée  implicitement  dans  cette  première  : c’est 
que  le  voeu  de  Rousseau  est  qu’il  paraisse.  Ainsi  je  voudrais  être  à 
portée  de  pouvoir  en  ma  qualité  de  parent  du  même  nom,  solliciter 
auprès  du  Dépositaire  l’accomplissement  de  la  . volonté  bien  détermi- 
née de  mon  parent. 

Il  restera  ensuite  le  mode  que  l’on  employera.  Mais  je  suis  parfai- 
tement tranquille:  Le  dépositaire  d’après  vos  propres  expressions  dans 
votre  lettre  insérée  dans  le  Journal  de  Paris,  est  honnête,  & regarde 
ce  manuscrit,  pour  ce  qui  concerne  l’intérêt,  comme  une  propriété  des 
héritiers  naturelsde  ce  grand  homme.  Vous  m’obligerés donc,  Citoyen, 
de  m’aider  à remplir  à son  époque  les  intentions  bien  connues  de 
J.  Jaqs.  mon  parent,  & de  ne  pas  frustrer  la  france  entière  d’un  ou- 
vrage posthume  du  grand  philosophe  dont  elle  s’honore. 

Recevés  d’avance,  Citoyen,  les  témoignages  de  mon  attachement 
& ceux  de  ma  sincère  reconnaissance. 

[J. -F.]  Rousseau  de  Genève 


XVIII 

[Le  Court  à Jean-François  Rousseau]1. 

Au  Citoyen 

Rousseau  Rue  des  Colonnes 
feydeau  n°  7 

A Paris. 

Nanteuil  Lehaudouin  le  1 $ Brumaire  an  9 (6  novembre  1800). 

Le  Maire  de  la  Commune  de 
Nanteuil  Lehaudouin  au 
Citoyen  Rousseau  de  Geneve. 

Citoyen, 

N’attribué  point  je  vous  pri  a négligence  de  ma  part  si  jai  Différai 
si  Longtems  a Repondre  aux  renseignemens  que  vous  me  demandé 

1.  INÉDIT.  Transcrit  en  1912  de  l’original  autographe  signé  qui  m’a  été  obli- 
geamment communiqué  par  Mme  Godefroy  Cavaignac.  [Th.  D.] 


24. 
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par  votre  Lettre  du  18  Vendémiaire  dernier  sur  la  situation  de  la 
Veuve  de  Jean  Jacques  Rousseau,  le  retard  est  Causé  premièrement 
parce  quelle  demeure  a Environ  2 Lieux  de  Nanteuil,  et  pour  vous 
donner  des  nouvelles  certaine,  j’ai  Envoyé  Votre  Lettre  a Vn  de  mes 
amis  qui  était  absent,  Ce  qui  m’a  retardé  La  Réponse. 

Il  a été  voir  La  Vve  Rousseau  qui  existe  toujour  et  qui  se  porte 
bien.  Il  lui  a fait  voir  votre  Lettre,  et  lui  a dit  que  vous  soyez  tran- 
quil  quelle  est  Bien  payé  de  sa  rente  sur  la  Nation.  Et  demeure  tou- 
jour au  plessibelville,  Voila  Citoyen  la  Réponse  quelle  a faite  elle 
même,  ainsi  Je  croi  que  vous  ne  devez  point  être  inquiette  sur  sa  posi- 
tion. 

Salut  et  Respect 
Le  Court 
maire. 


XIX 

[Jean-François  Rousseau  à Olivier  de  Corancez]  K 
Au  Citoyen  Corancèz, 

Rue  de  J.  J.  Rousseau  N°  14 
Paris 

Genève  8 frimaire  9e  [29  novembre  1800J. 

Monsieur, 

A mon  départ  pour  Genève,  vous  me  fîtes  l’honneur  de  me  dire 
que  vous  voudriés  bien,  de  Concert  avec  M.  Labiée,  continuer  les 
recherches  rélatives  au  Manuscrit  de  J.  J.  qui  se  trouve  à Beaugency. 
Ma  femme  me  mande  que  vous  avés  eu  la  bonté  de  vous  en  occuper, 
mais  qu’il  n’y  a encore  rien  de  nouveau  à cet  égard.  Recevés,  Mon- 
sieur, mes  justes  témoignages  de  gratitude,  & ma  prière  de  vouloir 
bien  me  faire  part  de  ce  que  vous  pourrés  apprendre  d’intéressant. 
Malgré  le  mystère  qui  enveloppe  ce  Dépôt,  je  ne  crois  pas  que  nous 
puissions  nous  flatter  que  ce  manuscrit  soit  un  ouvrage  inconnu.  M.  Du 
Peyrou,  dans  l’avertissement  qui  précède  le  3e  Vol.  des  Confessions, 
in  12,  imprimé  à Neuchâtel  chés  fauche,  1790,  dit  positivement 
« qu’il  sait  que  le  manuscrit  des  Confessions,  format  grand  in-8°  trouvé 

1.  INÉDIT.  — Transcrit  en  juillet  1912  de  l’original  autographe  signé,  que 
m’a  obligeamment  communiqué  Mme  Godefroy  Cavaignac.  In-40  de  4 p.,  l’adresse 
sur  la  4e.  [Th.  D.] 
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« à la  mort  de  Rousseau  dans  son  Bureau  qui  contenait  des  nottes,  & 
« dont  on  ignore  absolument  le  sort  actuel,  ne  sera  pas  remplacé,  s’il 
« a été  détruit,  par  le  Dépôt  remis  à l’Abbé  de  Condillac,  que  l’on 
« doit  présumer  n’être  qu’une  Copie  des  Dialogues , d’après  ce  qu’en 
« dit  Rousseau  lui-même,  dans  le  morceau  intitulé,  histoire  du  Précé - 
« dent  Ecrit , imprimé  àla  suite  de  Ces  Dialogues.  »(V.  le  Tom.  22. 
8°  de  la  Collection  Complette  des  Oeuvres  de  Rousseau,  édition  de 
Genève  1782).  Effectivement,  ce  morceau  indique  d’une  manière  pré- 
cise l’histoire  de  ce  manuscrit,  de  l’académicien  désigné  ne  peut  être 
que  l’abbé  de  Condillac.  C’est  ce  dont  il  vous  sera  facile,  Monsieur, 
de  vous  convaincre,  si  vous  voulés  prendre  la  peine  de  consulter  le 
volume  indiqué.  Les  Dialogues  ou  Rousseau  Juge  de  J.  J.  paraissent 
donc  être  le  manuscrit  cacheté  qui  est  à Beaugency,  & le  public  qui 
s’attend  à un  ouvrage  inédit,  ne  doit  y trouver  autre  chose,  suivant 
toutes  les  apparences. 

Il  est  cependant  instant  de  s’en  assurer,  ne  fut-ce  que  pour  ne  pas 
voir  passer  en  des  mains  étrangères  un  manuscrit  par  lui-même  fort 
prétieux  ; & personne  mieux  que  vous,  Monsieur,  de  Concert  avec 
M.  Labiée,  ne  peut  parvenir  à cette  fin.  Vous  avés  déjà  eu  la 
Complaisance  de  faire  les  premières  démarches;  Cette  affaire  confiée  à 
vos  soins  ne  peut  qu’être  suivie  de  succès.  Je  ne  crois  pas  que  lors- 
que le  moment  de  la  réclamation  sera  venu,  il  y ait  des  obstacles  ma- 
jeurs à éprouver.  11  est  vrai  qu’il  faut  s’attendre  à des  difficultés  de  la 
part  de  la  Veuve,  qui,  suivant  toujours  son  même  système,  ne  man- 
quera pas  de  demander  cette  restitution.  J’en  suis  presque  convaincu, 
puisque  je  sais  positivement  aujourd’hui,  que  malgré  les  volontés  bien 
énoncées  de  MM.  Du  Peyrou,  Moultou  & Girardin,  qui  étaient  de 
la  faire  jouir  de  la  rente  des  24.000*,  produit  de  l’édition  générale 
faite  à Genève  en  1782,  pour  laisser  aux  héritiers  naturels  le  Capital 
après  sa  mort,  Cette  Veuve  a,  de  son  chef,  & sans  autorisation,  tran- 
sigé avec  M.  De  Tournes  de  Genève,  il  y a 5 ans  ; de  sorte  qu’elle 
continue  à jouir  de  la  rente  jusqu’à  son  décés,  après  lequel  le  capital 
ne  sera  exigible,  ni  par  ses  propres  héritiers,  ni  par  les  héritiers  natu- 
rels de  Rousseau,  qui  se  trouvent  frustrés  de  toute  espérance,  cet  acte 
ayant  été  passé  de  manière  que  toutes  réclamations  seront  inutiles. 
Tout  cela  ne  se  serait  point  passé  de  la  sorte,  si  en  1786,  mon  père 
avait  voulu  prendre  des  sûretés,  comme  M.  De  Tournes  le  lui  avait 
proposé  par  une  lettre  dont  je  suis  le  dépositaire.  Plaider  serait  inu- 
tile, & Ce  serait  des  frais  absolument  perdus.  Il  ne  reste  donc  qu’a  en 
prendreson  parti,  toute  considérable  que  soit  cette  perte. 

J’ai,  Monsieur,  à ajouter  aux  remerciemens  que  je  vous  dois  déjà, 
celui  de  m’avoir  procuré  la  Connaissance  ici  de  M.  le  Pasteur  Jou- 
ventin  & de  sa  famille.  Je  ne  puis  vous  exprimer  assés  l’accueil  que 


j’en  ai  reçu  & de  Mad.  Mallet  Romilly.  Les  familles  vous  Chérissent 
& vous  désirent,  & leur  voeu  bien  manifesté  serait  de  vous  posséder 
ici  quelque  jour. 

Ma  femme  aussi,  Monsieur,  se  loue  singulièrement  de  vos  procé- 
dés honnêtes.  Elle  m’en  parle  avec  reconnaissance  ; ses  sentimens 
sont  les  miens  ; je  ne  saurois  trop  vous  en  témoigner  ma  gratitude. 

Veuillés,  je  vous  prie,  Monsieur,  présenter  mes  hommage  à Madame 
Corancez,  à M.  & Mad.  Dubois1  & à Mad.  Cavaignac,  & agréer 
ceux  de  mon  attachement  & de  mon  respect  qui  sont  inaltérables. 

Rousseau 

Je  compte  rester  encore  à Genève  environ  un  mois  chez  les  Cens  J.  G. 
Lombard  et  J.  J.  Lullin. 

[Le  manuscrit  de  Rousseau  Juge  de  Jean  Jacques  dont  Condillac  fut  dépositaire  et 
qui  se  trouvait  à Beaugency  au  commencement  du  xixe  siècle  passe  pour  être 
perdu.  J’ai  eu  l’agréable  surprise  de  le  retrouver  en  1925  à Paris,  dans  l’inépui- 
sable collection  du  marquis  de  Rochambeau.  Le  manuscrit  est  encore  conservé  dans 
l’enveloppe  remise  à Condillac  et  ce  dernier  y a écrit  quelques  lignes  de  sa  main, 
pour  que  le  paquet  ne  fût  pas  décacheté  avant  la  fin  du  siècle.  — p.-p.  p.] 

1.  Clémentine  de  Corancez,  fille  aînée  d’Olivier,  épousa  en  premières  noces 
M.  de  Toissy  et  en  deuxièmes  noces,  le  baron  Antoine  Dubois,  grand-père  du 
Dr  Chs-Ls-Félix  Cadet  de  Gassicourt;  sa  seconde  fille  épousa  le  conventionnel 
J. -B.  Cavaignac,  grand-père  de  Godefroy  de  Cavaignac. 
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